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Nous De répéterons pas ici ce qui s'est dit tant de 
fois à propos des origines de l'histoire romaine, et 
nous n'avons pas à revenir sur la longue polémique 
qui depuis plus de quatre cents ans a occupé les 
érudils. La critique historique est née au quinzième 
siècle avec le réveil des lettres ; mais au quinzième 
siècle on n'aimait pas les douteurs , et la voie où 
conduisait le libre examen paraissait dangereuse. Le 
précurseur d'Érasme, Laurent Valla, qui doutait un 
peu de Tite^Live, douta beaucoup de la bulle où 
Charlemagne donnait au Pape son pouvoir temporel : 
il n'en fallut pas davantage pour jeter du discrédit 

T. 11. 1 
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sur ces libres penseurs qui n'acceptent pas les choses 
toutes faites, et malgré les protestations de quelques 
chercheurs difficiles à contenter, tels que Glareanus, 
Scaliger, Perizonius, il n'était pas aisé^ jusqu'au com- 
mencement du dix-huitième siècle, de nier l'autorité 
des annalistes de Rome. Alors seulement la critique, 
s' enhardissant par degrés, inquiéta plus d'une vieille 
croyance. Déjà en 1722, Pouilly, dans les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, s'attaquait à l'histoire 
romaiile jusqu'aux guerres de Pyrrhus, rapprochait 
les textes, opposait les passages et faisait ressortir 
les contradictions. En 1725, Vico, publiant la Scienza 
nuoi^a, voyait des symboles dans les grandes figures 
historiques ou divines de Tépoque primitive. Enfin, 
quelques années plus tard, Beaufort, reprenant et 
développant les idées de Pouilly, lançait un véri- 
table manifeste contre l'authenticité des premiers ré- 
cits de Tite-Live , qui ont du moins gardé et garde- 
ront éternellement le charme que l'auteur a su leur 
donner. 

On se prend quelquefois à regretter les résultats 
d'une critique négative qui nous enlève de gracieuses 
illusions. S'il est bon de combattre ï'erreur, c'est à 
la condition de lui substituer la vérité. Beaufort 
n'avait fait qu'abattre : mais un scepticisme absolu, 
qui nierait tout parce qu'il y a beaucoup de fables, 
ne serait qu'un genre particulier d'ignorance ou même 
de crédulité. Quand on eut jeté bas l'histoire roma- 
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Desque, il fallut mettre quelque chose à la place , et 
chercher dans la poussière les débris qui pouvaient 
servir à la reconstruction : ce fut un pénible labeur. 
Il n'est pas terminé, et l'édifice ne paraît pas encore 
bien assuré sur ses fondements, car il est plus facile 
de détruire que d'édifier. 

Nous n'avions eu jusqu'à présent rien à détruire 
dans le travail que nous avons entrepris. Le champ 
était libre y la place nette , les matériaux rares et 
clair-semés. Leur qualité, peut^êlre, compensait ce 
désavantage : les monuments , qui les composent en 
grande partie, sont moins sujets à s'altérer que les 
textes, et ces derniers n'étant pas empruntés aux an- 
nales du pays comme dans Thistoire romaine, on ne 
saurait dire que l'orgueil national ou la vanité des 
familles en ont altéré la portée. Nous voici, toute- 
fois, parvenus à une époque qui nous met en pré- 
sence de ces traditions fabuleuses qu'on ne peut igno- 
rer et qu'on ne saurait admettre , du moins sans les 
soumettre à une sévère critique. Romulus, Numa, Tul- 
lus, les Tarquins, sont-ils des héros mythiques, créa- 
tions du travail des âges et de la pensée des peuples, 
ou faut-il reconnaître dans les fictions traditionnelles 
qui accompagnent leur histoire la trace des chants 
populaires de la Rome primitive transmettant sous 
une forme poétique d'anciens souvenirs? Nous admet- 
trons en partie cette dernière hypothèse, tout en ap- 
portant les plus grandes restrictions aux récits légen- 
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daires qu'avait adoptés l^antiqiiité. Cherchons donc, 
dans le rôle que font jouer à TÉtrurie les anciennes 
traditions, la preuve des rapports qui s'établirent dès 
la naissance de Rome entre les races diverses dont 
fut entouré son berceau. 

La largeur du Tibre séparait seule remplacement 
où s'élèvent les sept collines de territoires apparte- 
nant à rÉtrurie, et le Tibre lui-même passait, dans 
une. tradition latine, pour avoir pris le nom d'un roi de 
Véies nommé Thébris (1). Cependant, bien que le sol 
où Rome fut fondée ait pu être en partie occupé par 
des Etrusques, ainsi que nous l'avons dit plus haut (2), 
leur action n'y eut rien de politique sous les premiers 
rois. L'hostilité de la ville sabine et de la ville latine, 
l'antagonisme des deux races, occupent les prolé- 
gomènes des annales romaines, et appartiennent à un 
ordre de faits que nous n'avons pas à apprécier ici. 

C'est par la discipline religieuse de l'Étrurie, et 
probablement aussi par l'habileté de ses construc- 
teurs, que l'élément toscan pénétra tout d'abord dans 
la tradition dont s'est formée l'histoire de Romulus. 
Lorsque ce chef de pâtres et de bandits voulut entou- 
rer le Palatin d'un mur dont les traces existent encore, 
il appela pour présider à son œuvre les aruspices, 



(1) Voyez Varron, De L /., V, 30 

(2) Voyez le chapitre iv^ p. 242-243, et CliUtoire romaine à 
Rome, par M. Ampère, t. 1, p. 254-262. 



DE LnÊTRURIE. 5 

dont les prescriptions avaient réglé la construction des 
formidables enceintes qui défendaient les villes étrus- 
ques. Voilà ce que dit Plutarque (1); mais ce que la 
découverte récente des antiques murailles du Palatin 
nous permet d'ajouter à son récit, c'est que les ou- 
vriers qui appareillèrent ces pierres régulièrement 
taillées que nous voyons élevées par assises d'après 
le système de la construction étrusque, devaient être 
venus du même pays que les aruspices (2). 

Le règne du premier roi de Rome est raconté dans 
les récits des annalistes sous le double aspect de règne 
organisateur et de règne guerrier. La puissance et le 
développement de TÉtrurie à cette époque permet- 
taient difficilement à la légende de faire triompher les 
armes romaines sur la rive droite du Tibre ; mais la 
légende ne recule pas devant les difficultés. Toutefois, 
c'est le Latium et la Sabine qui font en grande partie 
les frais des victoires de llomuVus. Une tradition vou- 



(1) Vie de Romulus^ c. xi. Cf. ce que nous avons dit de la fon- 
dation des villes étrusques au cliapitre précédent. 

(3) Dans trois endroits difTérenls, au bas du Palatin, on distingue 
encore, appliqué contre la colline, Tancien mur de la Roma qua* 
drata. Les nouvelles fouilles entreprises par les ordres de TEm- 
pereur sur l'emplacement du palais des Césars, et dirigées avec une 
si profonde connaissance des lieux par M. Pietro Rosa, viennent de 
faire connaître qu'on arrivait jusqu*aux portes de la Rome primitive 
par un cliviiê longeant la muraille, et obligeant les assaillants à prê- 
ter le flanc , pendant la montée , aux assiégés qui garnissaient les 
remparts, selon le système de dérense adopté par les villes d'Étrurie 
dont l'enceinte est encore debout. 
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lait qu'il eût d*abord appelé à son secours contre les 
Sabins un lucumon du nom de Cœles Vibenna ou de 
Lucerus(l), qui serait venu, les uns disent d'Ardée, 
les autres de Vulsinies (2), et qui se serait fixé à 
Rome, où ses compagnons peuplèrent le mont Cœlius 
et le Tuscus vicus. On récit qui mérite beaucoup plus 
de confiance, puisqu'il a pour lui l'autorité de Claude, 
empereur archéologue qui avait étudié l'histoire des 
Étrusques dans les annales nationales , reporte l'ar- 
rivée de Cœles Vibenna sous le règne de Tarquin, où 
nous le retrouverons. 

Plutarque, Tite-Live, Denys d'Halicarnasse, parlent 
de grandes victoires remportées par Romulus sur les 
Fidénates et les Véiens : une légende faisait remonter 
jusqu'à ce prince la conquête de la partie du terri- 
toire de Véies où se trouvaient les Septem Pagi, 
dans le voisinage du Tibre, et ajoutait que, dans une 
bataille livrée aux Étrusques, le roi de Rome en avait 
tué sept mille de sa main. Cette fois, Plutarque lui- 
même n'en veut rien croire : « On a déjà bien assez 



(1) Uoe autre tradition, suivie par Properce, lui donne le nom de 
Lycomedius : 

Tempore qiio socils Tenit Lycomedius armis 
Atque Sabina feri contudit arma Tati ( Eleg.^ IV, ii, 51 ). 

(2) Cf. Varron, dans Servius, ad jEneid., I. V, v. 560. — Pro- 
perce, I. jB. — Festus, s. V. Cœlius.^ Denys d'Halicamasse, II, 37. 
Ce dernier fait venir le lucumon i% SoXidvCou icéXeco;. Olfried Mûller 
suppose que la véritable leçon est OOoXenvCou {Die Etr.^ Einl.^ 11, 15, 
n. 124). 
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de peine à admettre, dit-il, que dans les guerres de 
la Messénie contre Sparte Aristomène ait tué trois cents 
Lacédéihoniens en trois combats (1)! » Nous avons 
parlé de la tradition qui rapportait à cette campagne 
contre TÉtrurie, à la suite de laquelle avait été con- 
clue une trêve de cent années, l'usage établi à Rome 
de faire paraître dans les pompes triomphales un vieil- 
lard vêtu de pourpre , décoré d'une bulle d'or, repré- 
sentant le roi de Véies vaincu , et devant lequel un 
héraut criait : « Sardiens à vendre (2) ! » Le souvenir 
des premières luttes de Rome contre les Étrusques 
était ainsi consacré par un témoignage rendu à la 
croyance de leur origine asiatique. 



$11- 



Le Sabin Nunia, roi législateur, ferme le temple 
de Janus et vit dans la paix, la plus profonde avec ses 
voisins. Son règne n'aurait donc aucune importance 
pour une histoire de l'Étrurie, si nous ne croyions 
reconnaître dans les institutions que la tradition lui 
attribue des preuves du contact prolongé des Sabins 
avec les Étrusques , contact où quelques empreintes 
s'étaient échangées des deux parts, mais où le peuple 



(1) RomuluM^ c. XXV, p. 39, éd. Did. Cf. sur la conquête des 
Septem Pagi, Denys, 1. II, c, 65. — Tite-Live, 1. 1, c. 15. 
(3) Voyez ch. i, p. 143. 
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le plus avancé en civilisation avait dû donner plus 
qu'il n'avait reçu. 

Dès Tavénement du nouveau roi, nous retrouvons 
dans le cérémonial de son intronisation le rituel de la 
discipline étrusque. Un augure conduit Numa sur le 
haut du Capitole. Là il le fait asseoir sur une pierre, 
le visage tourné vers le midi; puis, se plaçant à sa 
gauche, la tète voilée, il prend en main le lituus, dé- 
termine divers points vers la ville ou la campagne, 
trace des limites imaginaires entre Torient et Tocci- 
dent, déclare que la droite est au midi, la gauche au 
nord, observe les signes dans les différentes régions 
du ciel qu'il a découpées de son bâton augurai, et, les 
trouvant favorables (on ne nous dit pas quels étaient 
ces signes), impose les mains au prince, qui est acclamé 
roi des Romains (1). N'est-ce pas là, évidemment, 
l'appareil de l'aruspicine étrusque <iui tenait intime- 
ment aux idées cosmiques de ce peuple et lui appar- 
tenait en propre d'après les témoignages de toute 
l'antiquité (2)? Nous reconnaissons, d'ailleurs, le ca- 



(1) Tite-Lîve, 1. 1, c. xviii. 

(2) « Je ne doute pas, dit Otfried Mûller, que les traits principaux 
de la discipline augurale ou de celle des auspices, telles que nous 
les voyons à Rome, ne soient d'origine étrusque. Uidée du tem» 
plum (ou la division du ciel par le lituus de Taugure) y domine et 
appartient essentiellement à la Toscane. Les Sabins peuvent Tavoir 
adoptée tout aussi bien que les Latins; mais tout nous porte à croire 
qu'elle émane originairement de rÉtrurie. Les croyances étrusques 
relatives à la demeure des dieux, à Texistence des divinités infer- 
nales, etc., s'y rattachent étroitement. Toute cette partie de la dis- 
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ractère des institutions de l'Étrurie dans quelques- 
unes de celles que la légende attribue au roi sabin. 
On sait quelle place tenaient dans la doctrine des 
Toscans les phénomènes de la foudre. Si les présages 
tirés du vol des oiseaux sont communs à plusieurs peu- 
ples, la science des éclairs était toute particulière à 
la religion étrusque (cf. Diodore, 1. V, 40). On allait 
jusqu'à dire que leurs aruspices avaient Tart de tirer 
l'étincelle du nuage, elicere fulmen. Or Numa avait 
élevé sur TAventin un temple à Jupiter EUciuSj qui lui 
avait enseigné à diriger la foudre et à en détourner les 
effets (1). C'est encore ce prince qui consacre la pro- 
priété par le culte du dieu Terme : il fait arpenter les 
terres et poser des bornes aux héritages, opérations 
pour lesquelles la doctrine des rituels étrusques était 



cipHne est fondée sur une cosmogonie mythologique étrangère aux 
Romains et dont il est prouvé que les points principaux sont de pro- 
venance étrusque* v {DieEtrusker^ 1. III, ch.5, § 4, t. ii, p. 130-121.) 
(I) Nous avons vu avec une grande satisfaction nos idées sur les 
influences étrusques au temps de Numa partagées par M. Ampère. 
Ce savant et spirituel historien de Rome, pariant d'une certaine pré- 
dilection du culte des Sabins pour les feux souterrains ou les divinités 
infernales, ajoute : «Ne doit on pas expliquer ce côté sombre de 
la religion sabine^ qui est une religion solaire, puisque son prin- 
cipal dieu est Janus ou le soleil, par les influences de TÉtrurie, dont 
le génie lugubre se montre dans Pantique usage des sacriûces hu- 
mains, dans la décoration parfois sanguinaire des tombeaux, dans 
les divertissements homicides des gladiateurs qu'elle inventa, dans 
les figures hideuses et menaçantes que produit Fart étrusque lors- 
qu'il est livré à lui-même? Enfin, c'est de l'Étrurie que devait sor- 
tir un jour le peintre formidable de l'enfer. » ( V Histoire romaine 
a Romeyl. 1, p. 381.) 



:A'^. 
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aussi nécessaire que pour Tart fulgural. Jupiter, qui a 
séparé le ciel de la terre, disait leur cosmogonie, a 
ordonné que les champs soient mesurés et désignés 
par des limites : constituit jussitque metiri campos, 
signarique agros. On traçait donc les divisions de la 
terre d*après les mêmes prescriptions que les espaces 
du ciel, et il est probable qu'en attribuant à Numa la 
délimitation du territoire de Rome, la tradition rappelle 
en même temps Tinfluence que TÉtrurie, par Tinter- 
médiaire de l'élément sabin, a pu avoir sur le passage 
de la vie pastorale à la vie agricole chez les Romains. 
C'est que les Sabins, comme les habitants de Rome, 
n'étaient séparés de TÉtrurie que par la laideur du 
Tibre. Ils avaient défendu cette limite contre la grande 
conquête italique des Étrusques ; mais les coutumes 
ou les croyances qui ne leur avaient pas été imposées 
par les armes pénétraient dans leurs montagnes à 
l'aide des échanges pacifiques auxquels les conviait 
le voisinage d'une race industrielle et commerçante. 
Les plaines qui forment la vallée du Tibre entre la 
chaîne du Cimino et les montagnes abruptes des Sa- 
bins étaient le rendez-vous des deux nations, et les 
Véiens, qui les occupaient en partie, avaient un pied 
dans la Sabine par leurs relations intimes avec Fi- 
dènes , placée sur la rive gauche du fleuve (1). Nous 



(1) On a trouvé, il y a une vingtaine d^années, près d*un petit 
village nommé Sommavilla, sur la rive sabine du Tibre, à la hau- 
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avons parlé déjà du grand marché qui se tenait dans 
le bois sacré de Féronia, sur les premières pentes 
du Soracte. C*est là, sans doute , que les habitants 
de Cures allaient échanger les produits de leurs 
champs ou de leurs troupeaux contre les objets 
de luxe qui avaient fait de leur ville une opulente 
cité (1). 

D*où seraient venus ces bracelets d'or que chaque 
guerrier sabin portait au bras et qui excitèrent la 
convoitise de la belle Tarpéia au point de lui faire 
trahir son pays (2)? La Sabine ne contenait pas de 
mines d'or, et les habitants de ses rudes montagnes 
ne connaissaient pas l'art de mettre en œuvre les mé- 
taux précieux. Nous voyons cependant Numa organiser 
Sabins et Latins en corps de métiers, afin, dit Plu- 
tarque, de faire disparaître toute division entre les 



teur de Civita-Castellana, des tombes contenant des vases et autres 
offrandes funéraires parfaitement identiques ovec les objets qu*on 
trouve journellement dans les nécropoles étrusques (voyez Bull, de 
rintt. arch.y 1S36, p. 172; 1S87, p. 65, 70, 73 et 209-318; ISSS, 
p. 71. ^Dennis, Cities and C émet er les of Etr., 1. 1, p. 18S). 

(1) Kvpv}c^ vOv |ùv x(ia(i.i6v ioTtv, ^v 2c icôXic iici'ovipLo;, dît Strabon (]. y, 
c. III y p. 190, éd. Did. ). Festus l'appelle : urbs opulentissima 
Sabinorum. 

(2) Tite-Live, I, xi. Denys d'Halicamasse ajoute que les Sabins 
aimaient alors la parure et les bijoux d'or tout autant que les 
Étrusques (1. Il, c. 88). Fabius Pictor avait écrit dans son histoire, 
à ce que nous dit Strabon , que les Romains avaient appris à con- 
naître la richesse seulement après avoir soumis les Sabins (1. Y^ 
c. m ). Il est probable que parures, bijoux, richesses, avaient été 
importés dans la Sabine par rintermédiaire de FÉtrurie. 
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deux races. La tradition nomme tout d'abord des 
musiciens, puis des orfèvres, des fondeurs, des po- 
tiers (1), etc. La place d'honneur accordée ainsi à la 
corporation des musiciens tient sans doute au rôle 
qui leur était attribué dans les cérémonies du culte : 
mais s'il est un art dont Rome soit plus particulière- 
ment redevable à TÉtrurie, c'est certainement celui 
de la musique. 

Les poëtes et les historiens font constamment allu* 
sion à ce pays quand ils parlent des nombreuses cir- 
constances où les sons de la flûte accompagnaient les 
différents actes de la vie religieuse ou civile des Ro- 
mains (2). Le nom des musiciens qui jouaient de cet 
instrument, et qu'on appela subuhnes, était toscan. Il 
avait été importé d'Étrurie à Rome où il obtint droit 
de cité et il est resté l'un des rares débris de la lan- 



(1) Plut., yie deNumay c. xvii. 

(2) <t C'est de rËtrurie que venaient les flûtes et la musique dont 
on faisait usage à Rome dans les cérémonies publiques, » dit Stra- 
bon (1. V, c. II, p. 183, éd. Did.). Virgile dit aussi : « Inflavit quum 
pinguis ebur Tyrrhenus ad aras {Georg.^ Il, v. 193). » Ovide n'est pas 
moins explicite : « Tibicine tusco Ludius xquatam ter pede puisât bu* 
mum (Ars am,,l, v. Il l-l 12). » Cf. Fast.,\l, 659; y^mor., III, 13, etc. 
La renommée des instrumentistes étrusques s*était répandue jus* 
qu'en Grèce. Un Athénien, écolier de Théopbraste, avait reçu le 
surnom de Tyrrhenus, parce que sa passion pour la musique l'avait 
porté à adopter le costume particulier aux joueurs de flûte toscans 
(Athénée, 1. XIII, 607). A Rome, c'était la coutume dans le collège 
des joueurs de flûte que, lors de leur fête, aux petites Quinquatries, 
ils couraient par les rues vêtus de la longue robe des Lydiens ; car 
nous retrouvons souvent quelque souvenir de l'Asie là où il s'agit 
d'arts on de coutumes empruntées à rÉtrurie par les Romains. 
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gue étrusque qui soit parvenu jusqu'à nous. Quant 
aux orfèvres et aux potiers, nous avons dit plus haut 
comment le droit de l'Étrurie à réclamer pour elle 
la primauté des arts qu'ils pratiquaient est prouvé 
chaque jour par les monuments découverts dans ses 
nécropoles. Si la tradition qui a fait de Numa Torga- 
nisateûr de toutes ces professions a quelque valeur ou 
quelque signification , c'est celle de faire remonter à 
l'époque du premier roi sabin les modifications que 
le génie étrusque apporta à la rudesse de l'art chez la 
race latine. 

^ § m. 

De toute la confédération des Étrusques, ce sont 
encore les seuls Yéiens qui, pendant le règne de TuUus 
HostiliuSy se trouvent en lutte avec Rome. Véies 
a été longtemps la rivale la plus redoutable d'une 
ville qui préludait, en combattant contre elle, à la 
conquête du monde. Lorsque la victoire du dernier 
des Horaces a soumis les habitants d'Albe aux Ro- 
mains , Mettus Fuffetius , dictateur des Albains , de- 
mande à Tullus ce qu'il ordonne des vaincus : « Qu'ils 
m'aident à combattre les Yéiens, répond-il (1). » C'est 
en effet contre Fidènes et Véies que le roi des Ro- 
mains entraîne les Albains, qui ne le suivent qu'à re- 
gret. Les armées ennemies se rencontrent au confinent 

(1) Tite-Livc, I, 2C. 
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du Tibre et de l'Anio. Les Véiens avalent passé le Ti- 
bre pour venir au secours des Fidénates. Tullus Hos- 
tilius conduit contre eux ses soldats. Mettus, le géné- 
ral albain, doit combattre la garnison de Fidènes ; 
mais il ne se montre pas allié fidèle. Se retirant vers 
les collines qui bornent au levant la plaine oii s'en- 
gage la bataille, il prend position sur les hauteurs, 
prêt à se tourner contre les Romains s'ils plient sous 
Feffort de l'ennemi. Tullus soupçonne la perfidie et 
se croit perdu. 11 voue un temple à la Pâleur, un au- 
tre à l'Effroi (1), et promet à Mars douze nouveaux 
Saliens; puis, par une inspiration plus efficace, il 
s'écrie, pour rassurer ses troupes, que c'est lui qui a 
ordonné le mouvement rétrograde des alliés. Se por- 



(1) Tîte-Li?e, I, 27. Il y avait déjà quelque chose de la sombre 
croyance des Étrusques dans cette consécration d'un culte rendu à 
de malignes et fâcheuses influences, de la part d*un prince que nous 
verrons périr victime de superstitions empruntées à TÉtrurie : 
« Hostilius dedicavit Pallorem atque Pavorem, » dit saint Augustin, 
« teterrimos hominis affectus quorum alter mentis territx motus 
est, alter corporis ne morbus quidem, sed coior. » Eschyle fait jurer 
les sept chefs devant Thèbes, par Mars, par fielione et par la Ter- 
reur avide de sang : xà çtXaîpjarov 4*ô6ov. Nous pouvons donc rappor- 
ter le culte de ces divinités mauvaises aux Tyrrhéniens pélasges. 
Lps Homaîns opposèrent plus tard TAudace à la Peur. Nous lisons 
dans Appien que Scipion l'Africain, pour préserver son armée de 
toute terreur panique, sacrifia à TAudace et à la Peur : T6X\l^ xac 
4»ù6tf. Voyez, comme confirmation de la tradition, les deniers de la 
famille Hostilia, où, pour justifier ses prétentions à descendre du 
roi de Rome, Hostilius Sasema, qui vivait du temps de César, avait 
fait frapper l'empreinte de deux têtes représentant la Pâleur et 
l'Effroi. 
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tant alors à la tète des Romains contre Tarmée de 
Véies, il l'accule au Tibre, la presse, la pousse dans 
le fleuve, et, après la victoire, punit le général albain 
d'un affreux supplice. Il le fait attacher à deux chars, 
qui sont entraînés en sens contraire et le déchirent. 
Albe est détruite, ses habitants sont transportés sur 
le Cœlius que les Étrusques établis à Rome avaient 
occupé, dit une tradition, et que peut-être ils quittè- 
rent alors pour descendre au Tiiscus vicus près du 
Vélabre. 

L'adjonction de la population albaine avait donné 
plus d'influence à la race latine : on s'en aperçut 
bientôt dans les conseils. La guerre fut portée au 
sein de cette race sabine dont la civilisation plus avan- 
cée dominait depuis longtemps les pâtres ou les ré- 
fugiés, la plupart latins, qui s'étaient réunis autour 
de Romulus. Des Sabins avaient, disait-on, arrêté 
quelques marchands romains qui leur faisaient con- 
currence sur un des plus riches marchés de l'Étrurie 
établi près du temple de la déesse Féronia, au pied 
du Soracte. Ce fut le prétexte de l'agression. Les 
Étrusques, appelés au secours des Sabins, ne leur en- 
voyèrent que quelques volontaires ou quelques re- 
crues de la dernière classe du peuple achetées à prix 
d*or. Véies voulut se montrer fidèle, dit Tite-Live, 
à la trêve qu'elle avait conclue avec Romulus (1). 

(1) L. I, c. XXX. 



16 HISTOIRE 

C'était s'y prendre un peu tard, et l'annaliste ro- 
main oublie ce qu'il a dit plus haut de la bataille de 
TAnio. 

La victoire que les Romains remportèrent sur les 
Sabins et les mercenaires étrusques près de la forêt 
Maliciosa(l) aurait apporté à Rome toute la joie du 
triomphe, si cette joie, dit la légende, n'eût été trou- 
blée par des prodiges. Une pluie de pierres était tom- 
bée sur le mont Albain. On avait cru entendre sortir 
du bois sacré qui couronnait la montagne des voix re- 
tentissantes. Une maladie pestilentielle désolait Rome 
et utait aux Romains tout courage pour prendre les 
armes. Le farouche Tullus Hostilius lui-même, qui 
ne respirait à l'aise que sur un champ de bataille , 
se fit dévot, de cette dévotion qui a recours à toutes 
les superstitions, même les plus frivoles, magnis par* 
i^isque superstilionibus ^ dit Tite-Live (2) : c'était re- 
venir à l'Étrurie. L'influence étrusque , qui avait do- 
miné sous Numa, reprit faveur. On multiplia dans 
la ville les cérémonies religieuses; on feuilleta les 
rituels ; on interrogea les aruspices. Le chef de l'État, 
voulant sonder tous les secrets de l'art fulgural, ac- 
complit en l'honneur de Jupiter Elicius des pra- 
tiques mystérieuses qui eurent pour résultat d'attirer 

(1) On ne sait quelle est ceUe localité. Du texte de Tite-Live, 1. 1, 
c. XXX, et de celui de Denys, I.III, c. xxxiii, il ressort toutefois 
qu elle était située dans la Sabine. Cf. Cluvier, 1. II, p. 669. 

(2) L. I, c. XXXI. 
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la foudre sur sa tète. Il fut consumé ainsi que son 
palais. 

Jusqu'à quel point faut-il voir dans ce récit une 
confirmation de lart avec lequel les Étrusques au- 
raient su diriger la foudre deux mille cinq cents ans 
ayant la découverte de Franklin? Est-il possible qu'on 
ait tenté dès lors de présenter une pointe de métal au 
nuage chargé d'électricité pour en soutirer le fluide? 
On avait tu des flammes électriques se jouer, par un 
temps d'orage , autour du fer des lances, et l'on en 
tirait des augures, voilà ce que nous dit Cicéron (1). 
Aller plus loin aurait-il été un des secrets de l'arus- 
picine étrusque ? C'était, en tout cas, un secret plein 
de dangers. Si Numa en fut possesseur, ainsi qu'une 
tradition légendaire voudrait le faire croire, son suc- 
cesseur, moins habile, aura péri en voulant répéter 
l'expérience (2). . 



(1) De Divin., 1. II, c. 36. 

(3) « CTest une vieille tradition dans rËtnirie, dit Pline, que, par 
certains rites, on fait descendre la foudre et qu'on la dirigea ainsi sur 
un monstre appelé Volta, qui menaçait la yille de Vulsinies après en 
avoir ravagé le territoire., Elle a été aussi évoquée par Porsenna. 
Avant lui, Muma avait pratiqué cet art, ainsi que Pison, grave auto- 
rité, nous rapprend dans le premier livre de ses AnncUes. Ce fut en 
imitant cette pratique d*une manière peu conforme aux rites, que 
TuUus Hostilius fut frappé de la foudre. » (Hist. nat., 1. Il, $ 4, 
et 1. XXVIII, 4.) —Cf. r Histoire romaine à Rome, de M. Am- 
père, 1. 1, p. 4S6, 4S9. Les passages relatife à révocation de la foudre 
ont été rassemblés dans un ingénieux travail sur t Électricité chez 
les anciens, de M. Boullet (voy. Étude de Mythologie comparée, 
par M. Bréal, p. 85). 

T. n. t 
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S IV. 



A TuUus Hostilius succède, dans les annales ro- 
mainesy Ancus Marchis, petit-fils de Numa. C'est sous 
son règne que nous voyons apparaître un élément 
nouveau dans les traditions relatives à rÉtrurie; car 
rien ne nous a révélé jusqu'à présent que les histo- 
riens de Rome aient eu connaissance des relations de 
rÉtrurie avec la Grèce. Elles existaient cependant, et 
la légende qui nous en parle pour la première fois 
en est la meilleure preuve. Le Corinthien Démarate, 
de la famille des Bacchiades, avait été forcé par Tusur- 
paleur Cypsèle , d après cette légende , de quitter sa 
patrie (vers Tan de Rome 94). Corinthe faisait alors 
un commerce considérable avec TËtrurie : nous devons 
le croire , puisque la tradition veut que cet exilé soit 
venu se réfugier à Tarquinies, amenant de nombreux 
clients habiles à tous les arls que cultivait la Grèce (1 ), 
et apportant d'immenses richesses. Elles le firent ac- 
cueillir avec faveur. Il s'allia par un mariage à Tune 
des premières familles de la ville et eut deux fils que 
la tradition nomme Aruns et Lucumon. Démarate les 
fit élever avec le plus grand soin : discipline étrusque, 
sciences ou arts helléniques, ils étudièrent tout ce 



(I) Voyez Tite-Live, 1. I, 84; Denys, 1. IH, 46-47. Cf., sur les 
modeleurs Euchir, Diopus et Eugramme, arrivant en Ktrurie à la 
suite de Démarate, Pline, 1. XXXV, c. xliii, et notre explication 
des monuments. 



DE LtTRURIE. I9 

qu'on enseignait dans les deux pays, et se marièrent, 
ainsi que lavait fait leur père, dans de nobles familles. 
Cependant Aruns mourut, et son père fut si vive- 
ment affecté de cette perte qu'il ne lui survécut que 
peu de jours. Lucumon, comme nous rappellerons 
puisque la tradition a pris ce titre' pour un nom pro- 
pre (1)9 était resté seul héritier d'un immense patri- 
moine. 11 se crut appelé à jouer un rôle important à 
Tarqoinies; mais les hautes positions, gardées par 
l'esprit jaloux d'une caste sacerdotale, ne s'accor- 
daient pas aux étrangers. Le fils du Corinthien se vit 
repoussé des assemblées politiques, et sa femme Ta- 
naquil, dont l'orgueil souffrait cruellement de ce mé- 
compte, lui conseilla d'aller à Rome : « Là, au milieu 
d'un peuple nouveau, toute noblesse date d'un jour, » 
lui fait dire Tite-Live (2), qui reconnaît ainsi com- 
bien les institutions de TÉtrurie étaient en avance sur 
celles des races latine ou sabine. Le jeune ambitieux 
se laissa facilement convaincre. Il partit, et au mo- 
ment où son char atteignait au sommet du Janicule, 
alors qu'il apercevait à ses pieds, sur les bords du 
Tibre, cette ville encore modeste à laquelle il appor- 
tait les arts de la Grèce et de l'Ëtrurie, le récit légen- 
daire devient plus merveilleux : un aigle descend de la 
nue, enlève le pileus dont il était coii^é, remonte en 



(1) Voyez, 1. 1, la note 1 de la page 271. 

(2) L. I, e. xixnr. 
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tournoyant dans les airs, puis \ient le lui replacer sur 
la tète. 11 aurait fallu que Tanaquil, née dans la ville 
de Tarchon et des aruspices, fût bien peu habile dans 
Tart d'interpréter les présages, pour ne pas recon- 
naître le sens de celui qui répondait si clairement à 
ses Yues ambitieuses. Elle prédit à son époux que les 
Romains lui offriraient un jour la couronne. Les nou- 
veaux venus étaient donc pleins d'espoir quand ils se 
présentèrent devant le roi Ancus Marcius, qui leur fit 
le plus gracieux accueil. 

Ancus, petit-fils du plus pacifique des monarques, 
avait eu plus de guerres à soutenir qu'aucun de ses 
prédécesseurs. : Latins, Sabins, avaient été combattus 
tour à tour. H avait aussi porté la guerre chez les 
Véiens et leur avait enlevé une portion de leur ter- 
ritoire. Maître de l'embouchure du Tibre, il avait 
fondé le port d'Ostie, près duquel il avait établi les 
salines qu'on y voit encore, et, pour favoriser le com- 
merce avec rÉtrurie, il avait établi sur le fleuve, en 
face du Janicule, le premier pont qui ait réuni les 
deux rives (1). Mais ses victoires lui avaient donné 



(1) Sika Mœsia Velentibiis adempU, usque ad mare imperium 
prolatum , et in ore Tiberis Ostia urbs coodita : Saliuae circa factae 
(Tite-Uve, I. I, c. 33). M. Blomnisen a émis et déreloppé, a?ec le 
talent et rénidition qui liû ont justement Talu un nom si éminent 
parmi les saTants contemporains , Topinion que Rome avait été dès 
son origine Vemporium du Latium « Cest une question des phis sé- 
rieuses pour rhistoire, dit-il, que celle de savoir comment Rome a pu 
atteindre si promptement I émiuente po:^ition i laquelle les caractères 
physiques de son emplacement ne semblaîent pas la eonduirt. Son 



DE L'ÈJRURIE. Jl 

plus d'ennemis que des défaites. L'Aventin et la vallée 
qui le sépare du Palatin avaient été peuplés par les 
Latins vaincus qu'on avait incorporés dans l'État. 

territoire, moins sain, moins fertile que celui des villes voisines, n'avait 
pas même l'avantage de l'abondance des sources qui durent y être 
amenées plus tard à grands frais. Les inondations du Tibre, dont les 
eaux troubles ne sont pas potables, convertissaient en marais insa- 
lubres les vallées qui séparent les différentes collines sur lesquelles 
la ville fut placée. Évidemment, la position n'orfrait aucun attrait 
pour l'émigranty et la légende elle-même témoignait de la bizarrerie 
d'un tel choix par les circonstances dont elle entourait l'histoire de 
Rémns et de Romulus. » — Quel était le caractère spécial d'une 
telle localité, et comment a-^il déterminé si promptement l'accrois- 
sement de la ville? — M. Mommsen fait observer à ce propos que, 
tandis que le territoire des Romains était borné de tous côtés, vers 
l'intérieur, par celui de puissances hostiles ou rivales^ il s'étendait 
sans obstacles sur les deux rives du Tibre jusqu'à son embouchure. 
Entre Rome et la côte, on ne trouve de ce côté aucune locaUté 
signalée comme centre de population, ni aucune trace d'ancienne 
frontière. Une légende ftit remonter la conquête des Septem Pagi 
et des salines du Tibre sur les Véiens jusqu'à Romulus ; une autre 
tradition attribue à Ancus la fortification du Janicule comme tête de 
pont conduisant en Étrurie, ainsi que la fondation du Pirée romain, 
Ostie. « Mais nous avons une preuve plus certaine, ajoute l'auteur, 
de l'ancienne domination des Romains sur la rive droite du Tibre; 
car, de ce côté, à la quatrième borne militaire sur la via Portensis^ 
se trouve le 1%ums de la Dea Dia^ siège primitif du collège des 
Frères Arvales. Le fait est que, de temps immémorial, le clan des 
RomUiiy le premier des clans romains, était établi dans ce quartier. 
Le Janicule formait donc une partie de la cité, et Ostie en était 
comme le faubourg. Or ce fait n*est pas un simple accident. Le 
Tibre était la voie naturelle du commerce du Latium, et son em- 
bouchure sur une côte privée de baies devint nécessairement l'abri 
du commerce maritime. De plus, le Tibre, depuis très-longtemps, 
formait la barrière de la race latine contre ses voisins du nord. Il ne 
pouvait donc y avoir de place mieux choisie que Rome pour servir 
à la fois à*emporium au commerce extérieur et de défense à la 
frontière du Latium. Elle réunissait les avantages d'une forte posi- 
tion commandant les deux rives du fleuve jusqu'à la mer, et se 
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C étaient de nouveaux adversaires pour l'influence Sa- 
bine que représentait Âneus. 11 faiit croire que ce 



tronvait placée dans une situation également convenable pour la na- 
Tigatîon du Tibre on celle de FAnio. Les petits bâtiments qu*em- 
ployait alors le cabotage de la Méditerranée remontaient jusque dans 
ses mur&r et elle leur offrait un abri plus sûr contre les pirates que 
si elle eût été située sur la côte. On pourrait, encore retrouver bien 
des indications à Tappui de Fopinion que Rome a dû aux avantages 
stratégiques de sa position, sinon son origine, du moins son rapide 
aecroissement. N*est ce pas à cette position, par exemple, que sont 
dues les anciennes relations de la ville de Romulus avec Caere, qui, 
étant pour rKtrurie ce que Rome était pour le Latium, devint Fal-^ 
liée commerciale des Romains ? De là aussi la grande importance 
donnée à la construction des ponts jetés sur le Tibre (panttfex ) ; de 
là la proue de vaisseau qui servit d'armes à la cité et figure sur ses 
plus anciennes monnaies ; de là les anciens droits de douane sur les 
importations et exportations qui se faisaient à Ostie, droits qui 
Trappaient tout ce qui était destiné à la vente (protnercale) , et non 
ce qui devait servir à Tusage particulier des marins (turtiariiim), 
constituant ainsi une véritable taxe commerciale. » ( Rômische Ge^ 
schichte. t. I, p. 44-47.) 

Toutes ces déductions de M. Mommsen nous semblent aussi justes 
qu'ingénieuses. Nous croyons avec lui que, parmi les villes du La- 
tium , Rome est celle qui s*est le plus promptement développée par 
le commerce. Nous ajouterons, toutefois, que le voisinage de l*Étru- 
rie nous paratt avoir été la cause la plus efficace de ce développe- 
ment. Si Rome fut la première à défendre le Latium contre les 
Étrusques, la première aussi elle se trouva en contact avec eux. Ses 
négociants allaient s^approvisionner sur les grands marchés qui se 
tenaient au pied du Soracte ou sur le territoire de Vulsinies : nous 
en avons plusieurs exemples dans les annales romaines. Rarement 
en hostilité avec toute la confédération, Rome a conservé, même 
pendant les longues guerres de Véies , des relations amicales avec 
d'autres lucumonies. Son port a pu être fréquenté de bonne heure 
par les petits bâtiments qui remontaient le fleuve comme le re- 
montent encore de nos jours les barques d'un faible tonnage; mais 
les galères qu'il recevait ainsi appartenaient à ces Tyrriiéniens que 
les témoignages unanimes de l'histoire nous représentent en posses- 
sion des deux mers qui baignent les côtes de la péninsule. Le com- 
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prinee, auquel on ne fait d'autre reproche que d a-^ 
voir trop recherché la popularité , nimium gaudens 



merce maritime exige une marine, et la marine, ainsi que noua 
rayons fait observer, a besoin des arts industriels qui n'appartien- 
nent qu*à une civilisation déjà avancée. 

M. Mommsen insiste lui-même, dans un autre chapitre, sur la 
supériorité commerciale et maritime de FÉtrurie : « Pour tout ce 
qui regardait le commerce , dit-il , les Étrusques avaient une posi- 
tion bien plus favorable que celle des Latins. Habitant Tltalie cen- 
trale d'une mer à Fautre , ils avaient sous leur domination tous les 
grands ports francs de la côte occidentale, les embouchures du Pd 
sur la mer orientale, et la route' de terre qui, dès les temps les plus 
anciens, reliant Pise à Spina, mettait en communication la Méditer- 
ranée et FAdriatique Ils étaient, en outre, possesseurs des ar- 
ticles les plus importants que pouvait fournir le commerce de Fltalie; 
ils étaient maîtres du fer de Itle d'Elbe , des mines de cuivre de 
Volaterrse, des mines d'argent de Populooia et de l'ambre, qu'ils 
recevaient des bords de la Baltique. Sous la protection de leurs 
pirates redoutés, ce commerce ne pouvait manquer de prospérer; 
nous ne devons donc pas être surpris de trouver les négociants 
étrusques et milésiens rivaux sur les marchés de Sybaris, ni nous 
étonner d'apprendre que cette combinaison de la piraterie et du 
commerce sur une grande échelle apporta chez eux un luxe si dé- 
sordonné qu'il détruisit bientôt toute la vigueur de FÉtrurie. » 
{H^imisehe Geschichte, t. I, c. x, p. 132.) 

A l'époque qui nous occupe, la confédération était dans sa période 
d'expansion et d'accroissement. Aussi croyons-nous que Fimpor- 
tanoe de Rome comme marché principal du Latium était due, pour 
la plus grande part, à ses relations avec FÉtrurie et à la marine des 
Étrusques. Non-seulement les Cérites ont été de très-bonne heure 
dans l'alliance la plus étroite avec la ville de Romulus, mais jusqu'à 
l'époque de la première guerre punique, ainsi que nous essayerons 
de le prouver plus tard, la marine des Romains n était autre que la 
marine de Ore. Ce fait peut seul expliquer Fapparente contradiction 
où tombent les anciens historiens qu'tnd, d'une part, ils nous parlent 
du commerce ou des guerres maritimes des Romains antérieure- 
ment à leurs expéditions contre les Carthaginois, a qu'ils préten- 
dent, d'autre part, qu'à cette dernière époque seulement le peuple- 
roi construisit ses premiers vaisseaux. 
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popularibus auris, dit Virgile (1 ), n'en avait pas obtenu 
autant qu'il le désirait. C'est lui qui fit creuser sous 
les rochers du Capitole, en vue du Forum, la prison 
Marner tine, que probablement il ne destinait pas à ses 
flatteurs. 

L'arrivée d'un riche aventurier venant mettre à sa 
disposition clients et trésors ne pouvait être que bien 
accueillie par le roi de Rome. Le lucumon, devenu 
citoyen romain, prit le nom de Lucius Tarquinius, en 
mémoire de sa patrie adoptive. Il porta les armes, 
comme commandant de la cavalerie, dans une guerre 
contre Fidènes (Denys, III, 40, 41), et il sut si bien 
capter la confiance d'Ancus Marcius que, par un acte 
de sa dernière volonté, ce prince le donna pour tu- 
teur à ses fils : tuteur peu fidèle, puisqu'à la mort 
du roi, il éloigna ses pupilles sous le prétexte d'une 
partie de chasse et se fit élire dans les comices où, 
d'un consentement général, le peuple romain lui dé- 
féra la couronne : ingenti consensu popidus romanus 
regnare jussit. 

Telle est la tradition que nous transmettent les an- 
nales romaines pour expliquer la domination des rois 
étrusques à Rome, tradition toute grecque ; car les 
Étrusques n'auraient parlé ni des Bacchiades ni de 
Cypsèle. Jusque-là, cependant, le fond du récit n'a 
rien d'impossible. Qu'un lucumon toscan venu de 

(1) iSneir/., VI, 817. 
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Tarquinies, ville opulente où les arts de TÉtrurie s'é- 
taient épurés au contact des arts de la Grèce, soit 
venu apporter à Rome Tinfluence d'une nombreuse 
clientèle et d'une civilisation avancée ; qu'il ait pris 
le nom de Tarquin, ou qu'on le lui ait donné en sou- 
venir de son pays, et que, rassemblant autour de lui 
les Étrusques déjà fixés dans la ville, il ait profité de 
l'antagonisme des races pour se créer un parti ; qu'il 
ait intéressé les Latins à sa cause ; que les habitants 
d'Albe, de Politorium, de Ficana, de Tellène, trans- 
portés à Rome après la ruine de leurs cités, aient cru 
se venger des rois sabins qui les avaient vaincus, en 
acclamant un chef étrusque, tout cela peut se conce- 
voir. Avec le règne de Tarquin commencent des im- 
possibilités d'un autre ordre qui ont produit chez 
quelques historiens modernes une réaction complète 
contre la véracité de l'histoire. 

En effet, par un singulier mirage de vanité natio- 
nale, les annalistes romains, trouvant l'influence 
étrusque établie à Rome sous des princes d'origine 
étrusque, avaient imaginé que ces princes, devenus 
Romains , firent la conquête de toute l'Étrurie , pré- 
tention tout aussi soutenable que celle qui donnerait 
la France comme annexe à la Savoie , à la suite de la 
dernière guerre d'Italie. Les réactionnaires dont nous 
parlions ont voulu voir à leur tour dans l'avènement 
des Tarquins la complète soumission de Rome aux 
Toscans. Nous chercherons à découvrir la vérité là où 
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elle se trouve presque toujours et où on ne va pas 
assez souvent la chercher : entre les deux extrêmes. 
Commençons par exposer le système le plus hardi, en 
ce sens qu'il attaque de front les récits historiques, 
très-invraisemblables d'ailleurs, et les retourne de 
fond en comble. Ce système est celui d*Otfried Millier. 
Voici comment il résume les trois règnes de Tarquin 
r Ancien 9 de Mastarna ou Servius Tullios et de Tar- 
quin le Superbe. 

D'après la tradition romaine, dit l'éminent archéo- 
logue allemand, un seigneur étrusque de Tarquinies 
vient s'établir à Rome comme simple particulier et 
y devient roi sous le nom de Lucius Tarquinius ; puis 
c'est à ce même Tarquin que les douze cités étrus- 
ques rendent hommage en lui envoyant les ornements 
qu'avait seul droit de porter le chef de toute la con- 
fédération, ornements qui dès lors sont adoptés à 
Rome comme les insignes des rois, des triomphateurs 
et des magistrats. Voilà le récit que l'on trouve chez 
les plus anciens historiens de Rome, qui expliquent cet 
hommage solennel par la conquête de TÉtrurie désor- 
mais soumise à la puissance romaine. Quant à nous, 
ajoute Otfried Miiller, nous devons rejeter purement 
comme impossible cette prétendue soumission de 
l'Étrurie, qui se trouvait justement alors à l'apogée de 
sa gloire et dans la pleine jouissance de ses forces ; 
mais nous devons profiter d'un récit qui devient pour 
nous comme la clef de toutes les traditions relatives 
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à cette époque. Nous le prendrons comme point de 
départ, en faisant autant que possible de nos con- 
naissances sur l*Étrurie la base de nos conjectures. 

Tarquinies est pour la confédération centrale la 
cité à laquelle se rattachent toutes les traces d'unité 
durable et de solidarité entre les villes étrusques 
sous un seul chef. Un Tarquinien , Tarchon , fonde, 
d'après la tradition indigène , les douze cités , et les 
lucumons qui les gouvernent écoutent à Tarquinies 
la parole sacrée de Tagès. C'est évidemment avec cette 
tradition qu'il faut mettre en rapport l'hypothèse que 
là aussi les douze cités ont rendu hommage à un 
Tarquinien. Or« une fois qu'il est certain pour nous 
que ces hommages n'ont pu être rendus à un prince 
romain, quel autre personnage pourrait être le héros 
primitif de la tradition, si ce n'est le chef de Tarqui- 
nies lui-même ? 

Nous devons donc croire que Tarquinies avait fait 
valoir alors ses anciennes prétentions; elle se trouvait 
à la tête de toute l'Étrurie : mais Rome elle-même en 
avait dû faire partie ainsi que la plus grande part du 
Latium, qui justement à cette époque se trouvait affai- 
bli et comme en voie de dissolution par la destruction 
d'AIbe sa métropole. 11 est naturel de supposer que 
dans ce cas des lucumons de Tarquinies résidassent à 
Rome, et l'on peut toujours, si on le veut, regarder les 
deux Tarquins comme des Tarquiniens exerçant dans 
cette ville le pouvoir suprême. fiCpendant leur person- 
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nalité même peut parfaitement être révoquée en doute. 
Le nom de Lucius venait, dit-on, chez les Latins du 
titre étrusque lucumon. Tarquinius, qui désigne l'ori- 
gine, ne pouvait en aucun cas figurer comme nom de 
famille ou de gensy attendu qu^aucune gens romaine 
n'a tiré son nom de celui d'un peuple ou d'une ville : 
ces noms géographiques servaient seulement pour for- 
mer le cognomen ou surnom ; enfin prisais et super^ 
bus, l'ancien et le superbe, sont bien évidemment de 
simples désignations, le premier d'une domination an- 
térieure, le second d'une domination plus récente et 
tyrannique. On peut donc dire que ces deux prétendus 
rois se trouvent réellement sans nom dans l'histoire, 
et peuvent être considérés comme des personnages 
symboliques. 

11 n'en est pas moins vrai que Tépoque de l'histoire 
romaine à laquelle ils se rapportent est de la plus 
grande importance historique et nous en comprenons 
très-clairement le caractère. La double ville latino- 
sabine, la Rome des Quirites semble avoir jusque alors, 
et malgré les vertus guerrières de ses habitants, joué 
un rôle peu considérable dans ^histoire de l'Italie 
centrale ; mais tout change avec les Tarquins : la 
ville devient le point d'appui et le boulevard de leur 
puissance du côté du sud ; une nouvelle enceinte, de 
vastes constructions, des temples, des fortifications, 
en font une cité telle que le Latium ou la Sabine n'en 
pouvaient vanter une semblable. La tradition nous 
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montre les rois étrusques dirigeant principalement 
leurs efforts contre les Sabins qui avaient été aupa- 
ravant si puissants dans ces contrées. Quant auK ins- 
titutions civiles, elles rappellent les principes aus- 
tères de l'aristocratie étrusque, bien que tempérés 
par une certaine prédilection pour la civilisation et 
les mœurs de la Grèce; c'est encore là ce qui carac- 
térise les Tarquins comme citoyens de la ville qui 
avait accueilli la première les Tyrrhéniens, et qui 
restait toujours en rapport avec la Hellade, ainsi que 
le prouve non-seulement la tradition du Corinthien 
Démarate , mais le caractère d'archaïsme hellénique 
d'un grand nombre d'objets d'art trouvés près de Tar- 
quinies. 

Quoi qu'il en soit, la suzeraineté ou la domination 
supérieure de Tarquinies sur toute la confédération 
étrusque semble n'avoir pas été acceptée partout avec 
la même soumission. Les temps de splendeur furent 
évidemment suivis d'une époque d'orages et de trou- 
bles intérieurs. Ce fut celle où Cœles Yibenna, à la tète 
d'une année, parcourut l'Étrurie. Il est probable que 
cette armée partit de Volsinies, ce qui est indiqué à 
la fois par la tradition romaine, puis aussi par le culte 
que le compagnon de Cœles, Mastarna, rendait à la 
Fortune, c'est-à-dire à Nortia, Tune des principales 
divinités des Volsiniens. Ce serait avec les débris de 
larniée Je Vibenna que ce Mastarna, devenu Servius 
Tullius, aurait conquis à son tour la Rome des Tar- 
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quins, non pas comme allié de ces princes, mam 
comme leur antagoniste, ce que démontrent plusieurs 
faits de la tradition populaire conservée à Rome. 
Toute Inorganisation militaire ou politique créée par 
Servius est en opposition directe avec la constitution 
de Taristocratie telle qu'elle existait à Tarquinies : il 
doit donc avoir appartenu à un tout autre parti que 
celui des lucumons de ce pays. Puis le régime qu'il 
avait établi, régime dont les Romains ont conservé un 
si bon souvenir, et qui fut pour ainsi dire le fondement 
de leur liberté comme de leur puissance, fut renversé 
par un retour des lucumons de Tarquinies : c*est cette 
seconde époque de leur influence qui doit être repré- 
sentée par le règne de Tarquin le Superbe. In- 
fluence tyrannique, ainsi que Tindique Tépilhète qui 
la caractérise, et dont les excès amenèrent Texpulsion 
totale de cette race orgueilleuse, dont la chute n'af- 
fecte pas Rome seule, mais marque la décadence de 
Tarquinies dans la confédération (1). 

$▼. 

Le système ainsi exposé par Otfried Millier nous 
permettrait d'entrer à Rome avec Lucius Tarquinius 
comme par droit de conquête, et de porter au compte 
de l'Étrurie la partie des annales romaines qui s'é- 

(1) Die £rrii«Aer, Einleîtung, cap. ii, $ 16« 1. 1, p. llS-128. 
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tend de la fin du règne d'Âncus Marcio0 i Texil de 
Tarquin le Superbe. Nous n'irons pas si loin. A dé- 
faut des témoignages écrits, entièrement contraires à 
ce système, la philologie seule suffirait pour nous 
mettre en défiance. Sans doute nous ne nous dissi- 
mulons pas combien les recherches de celte nature 
sont délicates, et nous nous garderons d'en forcer la 
valeur. Nous ne nous préoccuperons donc pas de 
quelques particularités grammaticales au point de 
négliger les considérations d'un aulre ordre, et de 
faire violence à toute une série d'inductions concor- 
dantes ; cependant il nous semble évident qu'une 
conquête complète du Latium par l'Ëtrurie, conquête 
pendant laquelle se serait organisée toute la consti- 
tution romaine, aurait laissé dans la langue, et sur- 
tout parmi les termes qui expriment les détails de 
cette constitution, des traces que nous y chercherions 
en vain. 

Comment, d'ailleurs, expliquer plus tard l'expul- * 
sion de la race étrusque alors qu'une possession 
séculaire lui aurait permis de jeter dans le sol de 
profondes racines? Revenons donc à nos premières 
conjectures : ne voyons dans la légende relative aux 
Tarquins que l'expression d'une action plus com- 
plète exercée sur la ville nouvelle par l'Étrurie pen- 
dant la dernière période des rois, action prouvée 
mieux encore par les monuments que par la tradi- 
tion. 
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L'expression politique et monumentale du règne du 
premier Tarquin, tel que nous le transmettent les an- 
nales de Rome, a été la fondation du Capitole, où furent 
adorées les trois grandes divinités de TÉtrurie, Jupiter, 
Junon et Minerve. Après la guerre glorieuse où, dans 
leur fiction patriotique, les annalistes racontent que 
Tarquin a conquis TÉtrurie et la Sabine, ce prince 
jeta, disent-ils, les fondements du temple dont le nom 
devait s'unir pour toujours au triomphe des armes 
romaines. 

En rendant un tel hommage aux divinités qui for- 
maient la triade antique, dont le culte avait été pro- 
bablement apporté en Italie par les Pélasges tyrrhé- 
niens, un prince d'origine étrusque préparait entre 
des races différentes la fusion qu'amène nécessaire- 
ment la communauté de la prière. Jupiter Capitolin 
représentait bien là ce dieu du Latium , adoré sur le 
mont Albain longtemps avant que Tarquin le Superbe 
" eût élevé sur le sommet de cette montagne le tem- 
ple où se réunissaient chaque année dans un commun 
sacrifice les députés des villes latines. Minerve et 
Junon avaient leur culte dans la Sabine aussi bien 
qu'en Ëtrurie. Le lucumon devenu roi put donc 
ainsi , tout en consacrant le nouvel édifice religieux 
d'après les rites de la discipline étrusque, inaugurer 
la politique de conciliation que son successeur passe 
pour avoir développée par les institutions civiles. 
Quant à la pompe du cérémonial qu'on nous décrit, 
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elle est tout étrusque. Tarquin a reçu des douze lu- 
cumonies, d'après la légende qui avait le plus de 
cours à Rome , la couronne d'or, le trône d'ivoire, le 
sceptre surmonté de l'aigle aux ailes éployées, la toge 
brodée de pourpre, les douze haches des licteurs (1). 
Un fait qui n'est mentionné ni par Denys, ni par Tite- 
Live, attribue à Tarquin une autre importation de 
l'Étrurie , celle de la bulle d'or. Aurélius Victor et 
Macrobe (2) racontent que le fils de ce roi, jeune 
enfant de treize ans, ayant tué un ennemi dans un 
combat, fut décoré par son père de la robe prétexte 
et de la bulle : c'est depuis lors que les fils de famille 
les auraient eues pour insignes. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que la bulle d'or, appelée par Ju vénal au- 
mm etruscum^ était l'un des ornements portés par les 
lucumons de l'Étrurie (3). 

C'est encore à Tarquin l'Ancien que la tradition 
attribue la construction du cirque Maxime dans la 



(f ) Fionis emploie à la nomenclature de tous les emprunts faits 
par Tarquin à TÉtnirie le tiers du court article qu'il consacre à 
ce prince : « Duodecim Tusci» populos frequentibus armis subegit : 
iode fasces, trabeae, curules, annuli, phalerae, paiudamenta, prstexta : 
inde quod aureo cumi, quatuor equis triumphatur; tog» pictae, 
tunicaeque palmatae; omnia denique décora et insignia quibus im- 
perii dignitas emînet » (L I, $5). 

(2) Aurel. Victor., de Fir. ill.f c. vi. — Macrobe, Sat., I, 6. 

(8) Voyez Plutarque, f7e de Romutus,tS\ Festus, s. v. Sardi, et 
les monuments. La bulle d*or fut portée à Rome par les triompha- 
teurs dans cette pompe du triomphe qui était tout étrusque. On y 
renfermait des talismans contre Feuvie et la fascination, ou le mau- 
vais œil, superstition italiote qui dure depuis près de trois mille ans. 
T. n. a 
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vallée qui s'étendait entre le Palatin et TAventin; 
l'introduction des jeux du cirque semble avoir été 
d'abord une importation étrusque, et Tite-Live a soin 
de nous dire que Tarquin avait fait venir d'Étru- 
rie les chevaux ou les atblètes destinés aux courses 
ou aux combats (1). Il est vrai que Denys d'Hali-- 
carnasse, en décrivant d'après Fabius Pictor la mar- 
che solennelle par laquelle s'ouvraient les jeux, 
semble n'avoir eu d'autre but, comme l'a fait obser- 
ver Otfried Millier, que de prouver lorigine grecque 
de chacune des cérémonies qui contribuaient à la 
pompe de ces représentations , et cela dans lo but 
constant chez lui de revendiquer pour Rome urne origine 
hellénique (2). La question serait de savoir si ce n'est 
pas par l'intermédiaire de l'Étrurie, depuis longtemps 
en contact avec la Grèce, que les Romains ont reçu 
la plus grande part de ce qui peut paraître grec dans 
ces vieilles coutumes. Appien, parlant de la marche 
des triomphateurs, dit positivement qu'elle était caU 
quée sur les pompes du cirque chez les Toscans (3), 
et nous retrouvons en effet dans l'Étrurie les joueurs 
de flûte aux longues robes de pourpre , la tète ceinte 
de bandelettes dorées, les chœurs de danse , les thu- 
riféraires, les quadriges , les statues des dieux. L'in- 
fluence hellénique a pu agir plus tard directement 

(1) L. I, 85. 

(2) L. VIF, c. Lxxii. 

(8) De Rébus punicis, 1. VIII, $ 66. 
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sur Tinstitution des jeux publics à Rome, mais il est 
probable que jusqu'au sixième siècle ils étaient em- 
pruntés à rÉlrurie, qu'elle les eût reçus elle-même 
de l'Asie ou de la Grèce. 

Plusieurs témoignages, en outre de nombreuses re- 
présentations sur les vases ou les peintures murales, 
nous apprennent que les jeux du cirque étaient en 
grande faveur dans la Toscane ; nous les trouvons à 
Yéies : • Ce fut un augure bien favorable pour la 
grandeur des Romains, dit Pline, lorsque Ralumena, 
vainqueur aux courses de Yéies, ayant été précipité 
de son char, ses chevaux arrivèrent à Rome avec la 
palme et la couronne, ne n'arrêtant qu'après avoir fait 
trois fois le tour du Capitole. La porte par laquelle ils 
étaient entrés a pris depuis lors le nom de porte Ra- 
tumène (1). Une autre tradition voulait que Porsenna, 
pendant qu'il assiégeait Rome à la tète de toutes les 
forces de l'Étrurie, eût conclu une trêve avec les Ro- 
mains, afin de prendre part à des jeux du cirque dans 
lesquels il avait été couronné comme vainqueur (2). 
Plus tard nous retrouvons encore un habitant de Vol- 
terra, Â. Cœcina, amenant ses quadriges aux courses 
du cirque Maxime. Il emportait à Rome des hiron- 
delles, ainsi que Pline le raconte, puis leur donnait la 



(1) Cf., pour les différentes circoDstances de cette tradition, Pline, 
//. iV., VIII, 65; — Plutarque, Fie de Puhlicola^ 18; — Solin, 
XLVi, p. 800, éd. Panckoueke; — Festus, s. ▼. Hatumena, 

(2) Senriiis, ad jEneid., I. XI, v, 184. 
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liberté lorsqu'il voulait aunoncer à ses amis le résul- 
tat de ces luttes passionnées; elles revenaient à leur 
nid teintes de la couleur de la faction qui avait rem- 
porté la victoire (1). Tertullien compte au nombre des 
superstitions inhérentes au culte des Étrusques ces 
jeux dont la pompe, dit-il, avait chez eux un caractère 
religieux (2). On n'a pas manqué de chercher un système 
d'explications allégoriques pour ces célébrations solen- 
nelles et de retrouver dans la course des chevaux, dans 
la couleur même des factions, une représentation sym- 
bolique de la marche du soleil ou de la succession des 
saisons. H faut se défier des tendances trop prononcées 
qui se sont produites à différentes époques pour inter- 
préter dans un sens mystérieux les actes de la vie publi- 
que chez les anciens ; nous prêtons souvent à ces actes 
des causes compliquées, faute de nous placer à un 
point de vue qui nous échappe, et nous surpren- 
drait peut-être par sa simplicité. Cependant il faut 
avouer, ainsi que l'a fait observer Millier, qu'aux 
jeux du cirque, la course du char autour de la 
spinaet les cérémonies qui la précédaient s'accomplis- 
saient dans des circonstances rappelant la dextratio 
telle que l'ont pratiquée les Étrusques, dans les 



(0 Pline, H. iV., I. X, 34. 

(2) In Etruria inter cœteros ritus superstitionum suarum specta- 
cuia quoque religionis nomine înstituunt {deSpectac, 5). Cf. Isid., 
Otig, XVIII, 16. . 
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lustratioDs et autres rites symboliques de leur disci- 
pline (!)• 

Quelques traditions donnent à Tarquin rÂneienTini- 
tiative des travaux d'assainissement si nécessaires dans 
les marais qui séparaient alors les sept collines. Il y 
aurait fait creuser de vastes égouts; on dit même qu'il 
fit élever des portiques autour de la place du marché, 
et qu'il entoura d'une enceinte en pierres de taille la 
Rome agrandie par ses prédécesseurs, bien que ce soit 
àServius qu'on attribue généralement l'achèvement de 
cette enceinte. La tradition varie à propos des diffé- 
rents travaux qu'elle assigne aux rois étrusques, 
mais elle est constante à leur rapporter tout ce qui se 
fit de grand en fait d'œuvres publiques dans la Rome 
des rois. 



$vi. 



Si le prince qui travaillait ainsi pour les besoins 
du peuple, pour ses plaisirs ou pour son culte, avait 
l'espoir de se faire pardonner son origine étrangère et 
la hauteur de sa fortune , les annales romaines nous 
disent que cet espoir fut déçu. Les réformes civiles 
qu'il tenta d'accomplir révoltèrent l'orgueil des races 
contre lesquelles elles semblaient dirigées et firent ou- 



(i) Die Etruêker, I. IV, i, 9. a. 1. III^ 6, 7, et Solin^ 45 : « Tar- 
peiam Jofem tema dextratione lustravit. » 
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bliertoutle reste. Le lucumonétrusque, lorsqu'il servait 
dans l*arrnée d*Ancus Marcius, y avait eu, ainsi que le 
répète plusieurs fois Denys d'Halicamasse, le com- 
mandemenlde la cavalerie (1). Nous voudrions, à ce 
propos, pouvoir étudier cette arme telle qu'elle existait 
en Étrurie, et saisir les rapports qui devaient exister 
entre les cavaliers tyrrhéniens et les équités romani^ 
nommés d'abord celeres. Malheureusement l'antiquité 
ne nous a pas laissé de documents sur la cavalerie 
des Étrusques; à peine si le cheval tyrrhénien est 
mentionné bien tard par Oppien (2) et par Florus, qui 
donne a la phalère dont on ornait à Rome le poitrail 
des chevaux une origine tyrrhénienne (3). Nous devons 
croire, malgré ce silence des auteurs , que les plai- 
nes du Pô ou des Maremmes, vastes pâturages appro- 
priés à l'élève de la race chevaline, qui s'y fait encore 
avec succès, fournissaient aux troupes de la confédé- 
ration les animaux nécessaires à la remonte d'une 
nombreuse cavalerie. L'amour que les Étrusques 
avaient pour les jeux du cirque devait d'ailleurs les 
stimuler à l'amélioration des races (4). Il est donc 



(1) L. III, $§40 et 41; I. IV, $6. 

(2) Cy?Mf^., I.l,v.l70. 

(3) HUL rom., 1. I, § 6. 

(4) Un fragment d'inscription antique qui se voyait au sei- 
zième siècle dans la basilique de Saint-Pierre, à Rome^ a conservé le 
nom d*un certain nombre de chevaux vainqueurs aux courses. 
Quelques-uns sont appelés tvscvs ou tyrbhbrvs (voy. Gruter, 

p. CCCXLl). 
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naturel de supposer que ce peuple^ plus riche et plus 
avancé en civilisation que les Sabins montagnards 
ou les pâtres du Latium, a dû entrer pour une large 
part dans l'élément le plus aristocratique des troupes 
réunies au service de Rome, c'est-à-dire dans la cavar 
lerie. 

Si nous admettons maintenant que Tarquin l'Ancien 
ait eu, avant d'arriver au souverain pouvoir, le comman- 
dement d'une cavalerie en partie composée de ses oom^ 
patriotes, on s'explique naturellement qu'un des pre- 
miers changements tentés par lui dans l'oi^anisation 
des troupes romaines ait été l'accroissement de ce 
corps par la création de trois nouvelles centuries de 
cavaliers qui auraient porté son nom et se seraient re- 
crutées parmi les clients venus avec lui de Tarquinies 
à Rome. Nous comprendrons aussi, à l'occasion de 
cette tentative, la résistance des patriciens, inquiets 
d'un tel envahissement de TÉtrurie déguisé sous des 
formes légales, résistance qui s'est traduite dans la 
légende romaine par le rôle qu'elle fait jouer à l'au- 
gure Âttius Nœvius. Élevé à l'école des meilleurs 
aruspices de l'Étrurie, Nœvius était Romain au fond 
du cœur. Il s'opposa aux projets du roi sous prétexte 
d'auspices contraires, et prouva sa science augurale, 
que ce prince voulait discréditer, en lui faisant cou- 
per un caillou avec le tranchant d'un rasoir. L'heu- 
reux succès de Nœvius fut consacré par l'érection 
d'une statue de bronze qu'on voyait encore, au temps 
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d^Auguste, dans le Forum, près du figuier ruminai (1). 
Les vieux souvenirs de la Rome des rois se trouvent 
ainsi conservés quelquefois par des monuments qui 
prouvent que ces traditions légendaires ne sont pas 
dues entièrement à l'invention des chroniqueurs ou 
des poëtes : elles se rattachent la plupart du temps à 
quelque fait réel dont s'empare la jeune imagination 
des peuples, alors qu'ils sont dans leur enfance, et, 
comme tous les enfants, amis du merveilleux. Obligé 
de renoncer à son dessein, Tarquin doubla le nombre 
des cavaliers dans les trois anciennes centuries, et 
obtint à peu près, par cette nouvelle combinaison, le 
résultat qu'il s'était promis. Ce prince avait aussi 
augmenté de cent membres nouveaux le nombre des 
sénateurs, qui se trouva porté à trois cents par cette 
promotion (2). On a expliqué de différentes manières 
l'accroissement du conseil des anciens qui portait le 
nom de sénat. Il ne semble pas probable qu'une sim- 
ple augmentation de la population en ait été la cause; 
ou du moins, si la population se trouvait augmentée, 
c'est qu'un élément étranger était venu s'y joindre, 
prenant son rang dans les conseils de la nation comme 
dans son armée. 

Â l'exception de quelques historiens qui ont ac- 



(1) Denys, 1. III, c. lxi. — Tlte-Li?e, 1. 1, c. ixxvi. 

(2) Centum in patres legit, qui deinde mioorum gentium suot 
appellati. Factio haud dubia régis cijyus beneOcio in curiam véné- 
rant (Tite-Live, I, XXXV). 
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cumulé sous le règne de Romulus tous les faits rela* 
tifs au long enfantement de Torganisation romaine, 
on reconrihit généralement que la division du peuple 
en trois tribus apparaît sous Tarquin. Ces trois tribus 
étaient les Rhàmnes^ les Tities^ les Lacères. Nous 
donnerions comme une preuve certaine de l'influence 
qu'ont eue les lucumons de Tarquinies sur leur ins- 
titution la forme étrusque de ces trois noms si nous 
acceptions l'assertion précise d'un écrivain étrusque, 
Yolniusy qui les réclame pour l'Étrurie : omnia hœc 
vocabula tusca (1). Mais, si les noms étaient étrus- 
ques, les éléments appartenaient aux races diverses 
réunies sur le territoire de la cité. Chacun reconnaît 
sans conteste que les Rhamnes représentaient l'élé- 
ment romain, et les Tities la race venue de la Sabine. 
Restent les Lacères : Festus , qui rattache , comme 
tant d'autres, au premier roi des Romains la plupart 
des institutions de la Rome des rois, fait dériver leur 
nom de celui du cheftyrrhénien qui serait venu d'Ar- 
dée au secours de Romulus et qui, dit-il, s'appelait 
Lucérus(2). Nous voyons du moins dans ces vagues 
souvenirs la persistance d'une tradition rapportant 



(1) Varron, de L. /., V, 66. - 

(2) Festus, 8. V. — Cicéron veut que le nom de Luceres vienne de 
celui de Lueumo {de RepubL, I. II, c. vm). Cf. sur les institutions 
de Tarquin, l'extrait du Mémoire, encore inédit, lu par M. A. Maury 
à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres, extrait publié par 
M. A. Bertrand, dans la Renue archéologique, novembre 1862, 
p. 277-802. 
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à l'élémeot étrusque la fonnatkm de la troiaièiDe 
tribu. 

Textes ou moDuments, tout semble doue prouver, 
quand on cherche à s*éclairer des lueurs douteuses de 
l'histoire contemporaine, qu'une action véritable de 
l'Étrurie sur Rome se trouve représentée dans ses 
annales par Tavénement des lucumons, et l'augmen- 
tation des membres du sénat sous le règne de Tar- 
quin a dès lors sa raison d'être. Elle devient une con- 
séquence forcée de la création de cette troisième tribu 
ouverte aux nouveaux occupants. Les Rhamnes^ c'est* 
à-dire l'élément romain, les Tiiies^ composés de Sa- 
bins, comptaient chacun cent sénateurs dans le grand 
conseil de la nation. Les clients du lucumon venu de 
Tarquinies unis aux Étrusques déjà fixés à Rome for* 
mant une tribu nouvelle , les Luceres doivent à leur 
tour être représentés dans le sénat: le nombre des sé- 
nateurs est porté à trois c^its. 

Malgré le mécontentement des races latine et Sa- 
bine, malgré les complots dirigés contre la vie du 
premier roi étrusque à la suite des réformes radicales 
qu'il avait accomplies, il était parvenu, selon la lé- 
gende, à l'âge de quatre-vingts ans, lorsqu'une 
dernière conjuration lui coûta la vie. L'augure Nx- 
vius avait disparu, dit Denys d'Halicamasse, sans 
qu'on sût s'il fallait attribuer sa mort à la jalousie 
de ses rivaux dans l'art augiual ou à quelque acd* 
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dent (1). Tarquia n'ayant ordonné aucune recherche à 
ce sujet, ses ennemis l'accusèrent d'un crime. On pré- 
tendit que le savant aruspice qui s'était opposé à sa 
volonté avait été frappé par ses ordres. Les fils d'Âncus 
Marcius propageaient activement la calomnie. Tar- 
quin voulut se disculper et parvint une première fois 
à apaiser les clameurs; mais la haine d'une plèbe su* 
perstitieuse et crédule ne lui avait pas pardonné. Elle 
oublia ce qu'il avait fait pour elle, Rome embellie, 
assainie par des canaux souterrains, défendue par des 
remparts, et n'écouta que le ressentiment des classes 
élevées jalouses de Imfluence d'une race plus avancée 
qu'elles en civilisation. Le récit de la mort du prince 
prouve du reste que les habitudes agrestes des mon- 
tagnards de la Sabine ou des pasteurs du Latium n'a- 
vaient encore été modifiées que bien légèrement par 
les formes moins rudes de la cour d'un lucumon venu 
d'Étrurie : il offre en même temps un caractère de 
simplicité qui, ainsi que l'a fait observer M. Ampère (2), 
parle en faveur de la fidélité des souvenirs aux- 
quels sont dus la plupart de ces traditions populaires. 
Des conjurés sous le costume de bûcherons se pré- 
sentent devant la résidence royale placée au sommet 
de la Yélia. Ils pénètrent dans l'atrium, feignant de 



(1) L. m, c. Lxxn. 

(2) Voyez l'intéressant tableau que ce spirituel érudit a tracé de 
b mort de Tarquin dans PHUMre romaine à Rome^ U I, p. 78. 
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86 disputer et demandant justice. D'autres paysans les 
accompagnent, favorisant de leurs clameurs tantôt un 
parti, tantôt l'autre. On crie, on s'injurie, on en vient 
aux mains. Le roi veut rétablir l'ordre et reçoit dans la 
mêlée un coup de serpe ou de hache qui l'étend sans 
vie. Â l'aide du tumulte les coupables échappent et 
se sauvent dans la montagne, ainsi que le fait encore 
aujourd'hui l'habitant du Trastevere qui vient de frap- 
per son ennemi d'un coup de couteau. 

L'impunité, voilà du reste tout le fruit que les con- 
jurés retirèrent de la réussite de leur complot. Les 
fils d'Ancus Marcius ne devaient pas remonter sur le 
trône, et c'était encore un aventurier étrusque qui 
allait recueillir la succession de Tarquin. 
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En 1524 9 un paysan travaillant à sa vigne sur une 
des collines qui entourent la ville de Lyon , trouva 
deuK tables de bronze où était gravé un discours 
prononcé par Claude en faveur de cette cité , sa ville 
natale (1). La découverte de cet intéressant monu- 
ment a eu pour l'étude de l'antiquité une double im- 
portance. Elle a prouvé la confiance que nous pouvons 
avoir dans Tacite , qui , travaillant sur de véritables 
pièces d'archives, nous a laissé un abrégé du discours 
de l'empereur entièrement conforme à ce texte offi- 
ciel et contemporain. Nous y trouvons de plus des 
notions tout à fait neuves sur l'origine de Servius 
TuUius; notions d'autant plus précieuses qu'elles sont 
dues à un prince passionné pour l'étude de l'antiquité 
et qui avait écrit une histoire de l'Étrurie d'après 
les monuments nationaux, oc A Tarquin rAncien^ dit 



(i) Voyez, dans les Nouvelles Archives du Rhône^ t. II, p. 59jes 
actes consulaires mentionnant la découverte de la table de Claude. 



46* UISTOIRE 

a Claude , succéda Servius Tullius : nos historiens 
a veulent qu'il soit né d'une esclave nommée Ocrisia, 
« tandis que les annales étrusques en font le compa- 
« gnon très-fidèle de Célès Yibenna, dont il partagea 
ce toutes les chances aventureuses. Chassés de TËtru. 
« rie par les vicissitudes d'une existence hasardeuse, 
ce ces deu\ chefs vinrent occuper le mont Caelius avec 
ce les débris de leur armée et la colline doit son nom 
a à Célès Vibenna. Quant à Servius, qui portait comme 
« Etrusque le nom de Mastarna, il le changea pour 
« celui sous lequel nous le connaissons aujourd'hui, 
a Par la suite il parvint au trône, qu'il occupa d'une 
cr façon glorieuse et utile pour le bien de l'État (1). » 
Un autre monument découvert pendant les fouilles 
qui ont donné lieu à cette publication vient confirmer 
d'une manière heureuse pour notre sujet les tables 



(I) .... HVIC QV0QVS.ET.FIL10.NBP0TlVE.EIVS.NÀlf.£T.H0C. 
INTEB . AVCrOBES . DI8CREPÀT . INSERTVS . SBBVIVS . TVLLIVS . SI . 
NOSTBOS . SEQVIMVR . CAPTIVA . NATVS . OCBESIA . 8I.TVSC0S.CAELI. 
QVONDA&l.VIVEMNAE.SODALlS . FIDELISSlMVS . OHNISQVE . BIYS.CA- 
SVS.C0ME8 . POSTQVAM.VAEIA.FOBTVNA EILACTVS CVM . OMUIBVS. 
B ELIQ VUS . CAELIANI . EXSBaTYS . ETU VBIA . EXCESSIT .MONTEM . CAl- 
Ll Vtf . OCCVPAVIT . ET . A . DUCE . S VC CAELIO . ITA . APPELL ATVS . MVTA- 
TOQVE.NOMlIfE.NAM.TVSCS.MASTABNA.ET.NOMEIf.EBAT.ITA.AP- 
PBLLATVS . EST.VT.DIXI.ET.REGNVM .SVMMA . CVM .RSIPVBUCAB. 

VTiLiTATE.OPTiNUiT. {/tiscriptions antiques de Lyon^ par Alph. de 
Boissieu, p. 136 et 18S.) — Varron (de L. /., Y, 46), Festus(s. v. 
Cœiius)^ Denys (II, 86}, placWt sous Romulus farrivée de Célès 
Vibenna à Rome ; mais Tacite est d*accord avec Claude : « Mox Cs* 
lium appellatum a Cacle Vibemia, qui dux gentis Etruscœ sedem 
eam acceperat a Tarquiaio prisco.» (^mt., I. IV, c. 65.) 
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lyonnaises et le témoignage de l'empereur archéolo- 
gue. En parlant des origines de TÉtrurie, j'ai déjà 
dit quelques mots des peintures murales découvertes 
par M. Alessandro François et moi dans une crypte 
de la riche nécropole de Vulci (1). J'ai aussi décrit 
ailleurs (2) l'impression que me fit éprouver le spec- 
tacle dont nous fûmes frappés lorsqu'au dernier coup 
de pic la pierre qui fermait l'entrée de la crypte 
céda, et que la lumière de nos torches vint éclairer 
des voûtes dont rien, depuis plus de vingt siècles, n'a- 
vait troublé l'obscurité ou le silence. Tout' y était en- 
core dans le même état qu'au jour où l'on en avait 
muré l'entrée, et l'antique Étrurie nous apparaissait 
comme aux temps de sa splendeur. Sur leurs cou- 
ches funéraires, des guerriers, recouverts de leurs 
armures, semblaient se reposer des combats qu'ils 
avaient livrés aux Romains ou à nos ancêtres les 
Gaulois. Formes, vêtements, étoffes, couleurs, furent 
apparents pendant quelques minutes, puis tout s'é- 
vanouit à mesure que l'air extérieur pénétrait dans la 
crypte, où nos flambeaux vacillants menaçaient d'a- 
bord de s'éteindre. Ce fut une évocation du passé qui 
n'eut pas même la durée d'un songe et disparut 
comme pour nous punir de notre téméraire curiosité. 



(I) Voy. 1. 1, p. 139. 

(3) Reçue contemporaine (31 mai 1862), Notice sur le Musée 
Napoléon /II. 
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Pendant que ces frêles dépouilles tombaient en 
poussière au contact de l'air, Tatmosphère devenait 
plus transparente. Nous nous \îmes alors entourés 
d'une autre population guerrière due aux artistes de 
l'Étrurie. Des peintures murales ornaient la crypte 
dans tout son périmètre et semblaient s'animer aux 
reflets de nos torches. Bientôt elles attirèrent toute 
mon attention 9 car elles me semblaient la part la plus 
belle de notre découverte. Deux portes qui se fai- 
saient face, la porte d'entrée et celle du fond , divi- 
saient la sîille funéraire en deux parties égales. D'un 
côté les peintures se rapportaient aux mythes de la 
Grèce, et les noms grecs inscrits en caractères étrus- 
ques ne laissaient aucune incertitude sur le sujet : les 
poëmes d'Homère l'avaient inspiré. J'avais sous les 
yeux l'un des drames les plus sanglants de Viliadej 
le sacrifice que fait Achille des prisonniers troyens 
sur le tombeau de Patrocle. Nous reviendrons en dé- 
tail, dans notre description des monuments, sur cette 
représentation comme œuvre d'art et comme signe 
de l'influence hellénique. Passons à la fresque qui 
faisait pendant et qui n'avait plus rien de la Grice, 
si ce n'est l'art avancé, l'étude du nu , le modelé, la 
saillie des muscles, l'expression des figures animées 
par des passions violentes, l'habileté enfin avec la- 
quelle étaient rendus les effets de lumière, les ombres 
et les demi-ttintes. Quant au sujet, il était évidem- 
mi'nt national : la forme tout étrusque des noms ins- 
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crits au-dessus de chaque personnage le démontrjU 
suffisannment. J'avais cru d'abord y reconnaître, à 
l'aspect d*hommes sans armes égorgés par d'autres 
hommes armés de glaives, l'un de ces sacrifices san- 
guinaires que l'antiquité n*a que trop de raison de rcr 
procher à l'Étrurieet dans lesquels les lucumons im- 
molaient aux puissances infernales les prisonniers 
faits dans le combat. Une récente découverte de 
M. OttoJahn(l), au moyen de la restitution d'une 
seule lettre altérée , altération facile à concevoir, 
soit par une erreur de celui qui a tracé ces gra- 
phites, soit par le défaut de conservation des carac- 
tères peints sur la muraille, est venue donner un 
sens complet et important à cette scène de carnage. 
Un personnage nu portant une longue barbe, dans 
une attitude tranquille, présente ses deux mains 
qui sont liées aux poignets par une courroie. De- 
vant lui un autre homme , également nu et portant 
aussi la barbe, coupe ces liens avec une épée. Cha- 
cun de ces personnages, qui forment un groupe dis- 
tinct à l'extrémité du tableau, porte le nom d'un 
des chefs étrusques désignés par Claude dans sa 
harangue. Celui qui délivre son compagnon s'ap- 
pelle Mastama; le prisonnier si heureusement délivré 



(1) Voyez la Gazette archéologique publiée par M. Gherard, an* 
née 1863, p. 807-809^ et le Bvlletin de Vltutitut archiologiqve. 
pour la même aimée^ p. 21M17. 

T. n. 4 
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porte inscrit au-dessus de sa tète le nom de Célès Ft- 
benna (1). 

II est impossible de n'être pas vivement frappé de 
rheureuse rencontre qui semble nous mettre ainsi en 
présence d'un trait saillant des annales de rÉtnirie 
se rapportant à Tépoque qui nous occupe. Claude 
nous a dit sur le bronze de Lyon que Servius, sous le 
nom de Mastarna , avait été Tami et le compagnon 
très-fidèle de Célès Yibenna^ dont parle aussi Tacite; 
ils avaient partagé ensemble la bonne et la mauvaise 
fortune. N'est-il pas naturel de voir dans la peinture 
de Vu Ici la représentation d'un des traits qui consa- 
crent cette fraternité d'armes? Célès Vibenna a suc- 
combé dans une des entreprises aventureuses de sa vie 
de condottiere, et il est emmené prisonnier ; lorsque 
son ami , surprenant ceux qui le gardent, coupe ses 
liens pendant que ses compagnons le vengent en égor- 
geant ses vainqueurs (2). Nous avons ainsi dans cette 
crypte funéraire qui appartenait évidemment à des 
chefs militaires (les armes et les ornements que nous 
y avons trouvés en font foi) deux images de dévoue- 
ment fraternel envers un compagnon d'armes : d'une 



(1) Nous donnons, dans notre description des monuments, ces 
noms figurés comme ils le sont sur la paroi de la crypte de Vulci. 

(2) L'un des compagnons de Mastarna porte, sur nos peintures, le 
nom d'Aulus Vibeuna. Il peut être considéré comme un parent de 
Célès Vibenna. Le clan des Vibenna s*cst mis à la poursuite de 
ceux qui lui ont ravi son chef. 
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part, Achille venge Patroele en immolant ses ennemis 
€ur sa tombe; de Tautre, Mastarna, plus heureux, 
sauve la vie à son ami en le vengeant également par 
de sanglantes représailles. 

L'importance historique de cette dernière peinture 
consiste dans l'appui qu*elle donne au témoignage 
jusqu'alors unique de Claude et dans le commentaire 
qu'elle nous permet de faire de ses paroles. Mastarna 
et sou compagnon avaient eu à subir des fortunes 
diverses, dît l'empereur, et des revers les avaient for- 
cés à quitter TÉtrurie. Le prince archéologue ne s'ex- 
plique pas davantage. Mais nos peintures nous donnent 
les noms des acteurs du drame : ils sont Étrusques 
les uns et les autres ; la scène se passe donc en Etru- 
rie. Nous avons là une preuve des guerres intestines 
que se faisaient les chefs des lucumonies ; elles expli- 
quent ce défaut d'unité qui ne permit pas à la confé- 
dération de conserver longtemps la puissance qu'elle 
devait à sa civilisation avancée. 

L'émigration de3 deux chefs, leur installation avec 
les débris de leurs troupes sur le mont Cœlius a donc 
maintenant sa raison d'être. Ils ont été chassés de la 
confédération par les vicissitudes d'une existence ha- 
sardeuse, varia forluna, et TempreBsement avec le- 
quel les aventureux condottieri auraient été reçus par 
un prince de même origine que la leur s'explique fa- 
cilement. Des services rendus en paix ou en guerre 
auront amené plus tard Mastarna sur les marches du 
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trône. Devenu le gendre du roi , ainsi que le veut la 
tradition, il n*avait plus qu'un pas à faire, et fut ap* 
pelé au pouvoir suprême par les sénateurs. Voilà, dit 
Tite-Live, le premier exemple d'un roi nommé par le 
sénat, sans l'intervention du peuple. Cicéron est d'ac- 
cord avec lui. Il est vrai que Denys d'Halicarnasse 
affirme, au contraire, que les acclamations populaires 
portèrent Servi us au pouvoir, tandis que le sénat 
voulait casser une élection à laquelle il n'avait eu au** 
cune part. Toujours la môme contradiction dans les 
textes; attachons-nous donc au témoignage des mo- 
numents toutes les fois que nous sommes assez heu- 
reux pour en rencontrer. 
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Le règne de Mastarna, devenu Servius Tullius, est 
resté comme l'expression des plus grands changements 
opérés à Rome, soit sous le rapport de l'agrandisse- 
ment matériel) soit sous celui du perfectionnement 
des institutions politiques. C'est surtout cet agran- 
dissement matériel qui nous reporte vers TÉtrurie : 
quelles que soient, en effet, les conséquences que Ton 
tire des changements politiques attribués à Servius, 
nous ne saurions y voir que de faibles traces de la 
constitution sacerdotale des lucumonies ou des vieilles 
prescriptions des rituels. 

Parmi les récits légendaires des annales de Rome, 
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plusieurs constatent le culte particulier que Servius 
Tullius rendit à la Fortune (1). Sans cloute Theureux 
condottiere lui avait de grandes obligations ; mais ce 
culte était particulier à TËtrurie, dont la théogonie 
plaçait parmi ses divinités les plus influentes y ainsi 
que nous Tavons vu, Norlia^ la déesse du sort, dont 
le sanctuaire s'élevait sur le territoire de Yulsinies. 
Eu construisant deux temples à la Fortune, l'un au 
Forum l)oanum , l'autre à quelques milles de Rome 
sur les bords du Tibre, Servius obéissait peut-être à 
des habitudes d'enfance, s'il est vrai, comme on l'a 
supposé , que Célès Y ibenna et son compagnon soient 
partis de la cité des Yulsiniens pour venir à Rome , ce 
que la récente découverte des peintures de Yulci, ville 
que nous trouvons toujours étroitement liée à Yulsi- 
nies, semble confirmer. 

Une fondation religieuse plus importante est aussi 
attribuée à Servius : c'est lui qui prépara un centre 
aux différentes tribus de race latine en élevant sur 
l'Aventin le temple de Diane où les populations du 
Latium se réunissaient en un commun sacrifice. Dans 
le choix de cette déesse, dans la forme du simulacre 
sous lequel elle était adorée, on a voulu voir la preuve 
des emprunts faits par Mastarna à la constitution des 
villes ioniennes qui s'unissaient aussi dans leur culte 



(I) 0eoys, I. IV, c. xxvii. — Cf. Plutarque, Fort. Rom.^ x, et 
Plioe, 1. XXXVf , 46. 
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pour la Diane d'Éphèse. Tout en acceptant le fait ô€& 
rapports entre Roùie et l'Ionie par les colonies de la 
Grande Grèce et le plus souvent par l'intermédiaire 
des Étrusques, nous n'avons pas besoin d'en appeler 
à une influence étrangère pour nous xendre compte 
de l'institution due au compagnon de Yibenna. II de- 
vait trouver dans sa propre origine la pensée de mo- 
deler les institutions de son peuple sur une forme 
fédérative reliée par des habitudes religieuses. L'Ë« 
trurie lui en offrait un exemple frappant , car il avait 
vu se réunir dans le temple de Vulsinies les chefs 
des douze lucumonies. Ajoutons que le culte des Lares, 
tout particulièrement étrusque, paraît avoir été fa- 
vorisé d'une manière spéciale par le prince auquel 
on attribue Tiniportation à Rome des fêtes célébrées 
en leur honneur dans les carrefours sous le nom de 
compitalia (1). 

Si l'œuvre monumentale de Tarquin l'Ancien avait 



(1) D*aprèsuDe ancienne tradition romaine, à laquelle Claude fait 
allusion dans son discours, Servius Tullius est fils du Lare domes- 
tique. Un jaur qu*une esclave de la reine Tanaquil^ nommée Ocrisia, 
était dssise près du foyer, un phallus s'éleva des cendres et la féconda. 
Elle mit au monde Servius, qui institua plus tard la fête des Lares, 
en mémoire de sou origine (Pline, 1. XXXVI, c. 70. — Cf. Arnobe, 
adi\ gent,^ I. V, i8). Cette tradition remonte probablement à quel* 
que légende étrusque; on y reconnaît la présence de ces esprits in- 
termédiaires, lares, pénates ou génies, qui, dans la théogonie des 
Toscans , émanent des dieux et transmettent Témanation divine à 
rame humaine. Une semblable légende est rapportée par Plutarque, 
à propos d*un roi d*Albe nommé Tarchetius, qu*Otfried Mûller iden- 
tifie avec Tarchon (1. III, c. iv, $ 8, note 50}. 
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été la fondation du Capitole , celle qui signale à la 
postérité le règne de Servius fut Tachèveinent de 
Tenceinte continue qui a gardé son nom. Dans sa 
constitution, dont nous ne saurions nous dispenser 
d'examiner le caractère , bien que son étude appro- 
fondie appartienne plus particulièrement à TListoire 
romaine, il devait consacrer Tunité politique de Rome. 
La muraille qui renferma les collines que se parta* 
geaient des populations de races différentes opéra la 
fusion complète de ces petites bourgades, qui se trou- 
yèrent désormais défendues par un même rempart. 
I^ topographie romaine a été soigneusement étudiée 
par de patients et habiles archéologues ; on a suivi 
Tenceinte de Servius dans tout son périmètre, et der- 
nièrement encore on en a retrouvé d'admirables spé- 
cimens que de nouveaux agrandissements dérobaient 
depuis plus de vingt siècles à tous les regards (1). 
Ces découvertes ont le plus grand intérêt pour l'objet 
qui nous occupe : coupe des pierres , proportions, 
appareil et hauteur des assises, dénotent l'influence 
artistique des mêmes hommes qui, sur la rive droite 



(1) Sur rAventio, près de la petite église de Santa-Prisca, dans 
UDe vigne appartenaot aux Jésuites, et dans le jardin du couvent 
de Sainte-Sabine. On a donné plusieurs fois des détails sur ces inté* 
ressantes découvertes dans les Annales et dans le Jiuilefin de Vins- 
tituf archéologique. Voyez, entre autres, Mura servlane scaperle 
suir M'tntlno^ Mémoire d*E. Braun, et tables XXI-XXV, dans les 
Annales de 18&5. Voy. aussi CHlslolre romaine à Rome, par 
M. Ampère, t. U^ p. 1 10 et suif. 
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du Tibre, avaient élevé tant de remparts encore de-^ 
bout. 

Formés maintenant en corps de cité, les bergers, 
latins de Romulus, les Sabins de Tatius, les Toscans 
de Tarquin ou de Mastarna étaient prêts pour des ins* 
titutions qui fissent disparaître Tantagonisme muni* 
cipal. Le soin avec lequel chaque population 8*était 
isolée dans son orgueil de race s'était opposé jusqu'a- 
lors à toute fusion. Il faut avouer toutefois, dès le 
début de notre examen, que la constitution qui porte 
le nom du roi Servius Tullius est enveloppée de ces 
mêmes nuages qui nous voilent avec tant d'obstina- 
tion une époque pour laquelle nous n'avons guère 
d'autres documents que les institutions de temps bien 
postérieurs. Ce que nous pouvons conjecturer, c'est 
qu'elle a été, ainsi que Ta fait observer M. Mommsen, 
une création du souverain, que ce fut, pour ainsi dire, 
une charte octroyée, car rien n'indique, dans cette 
législation, les traces d'une Iqtte entre les différents 
corps de l'État. Si elle eût été obtenue sur la demande 
du peuple, elle consacrerait ses droits, et elle consa- 
cre plus particulièrement ses devoirs. Nous ne nous 
étendrons pas sur l'organisation des centuries, étu- 
diée dans les nombreux ouvrages où l'on s'est occupé 
de l'histoire romaine. Le trait saillant de cet ensem- 
ble de dispositions, c'est que le droit des curies 
patriciennes, transporté en grande partie aux centu- 
ries plébéiennes, donne aux réformes de Servius un 
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certain caractère démocratique qui n'est pas toujours 
incompatible avec le despotisme des chefs militaires. 
Servius commença par diviser la ville en quatre 
régions qui formèrent les quatre tribus urbaines. 
On les nomma les tribus Colline^ Esquilinej Palatine 
et Suburranej d'après les quartiers qui partageaient 
Rome (1). D'autres tribus renfermèrent toute la po« 
pulation de la campagne. A côté de cette division/ 
où Télément plébéien dominait évidemment , puisque 
les tribus rustiques n'étaient, pour ainsi dire, formées 
que de cuttivateurs^Je chef de l'État en fit une autre: 
il distribua le peuple romain en centuries (2) , et les 
centuries en six classes, en dehors desquelles se trou- 
vaient encore quatre centuries d'artisans , ainsi que 
dix-huit centuries de cavaliers. La première classe 
comprenait quatre-vingts centuries : elle était com- 
posée de ceux qui possédaient au moins une valeur 
territoriale qu'on a exprimée à une époque postérieure 
par le chiffre de cent mille as (3). Les quatre classes 



(1) Voy. Denys, I. IV, 14. — Varron, de L. /., V, 66. 

(3) Dans son savant et ingénieux travail sur la tribu romaine {Die 
R&miichen Tribus^ Altona, 1S44), M. Mommsen a cherché à dé- 
montrer que la constitution par centuries repose sur la tribu. 

(3) « Il est inutile d'insister, a dit M. Momusen, sur Timpossibilité 
matérielle où Ton est de supposer que, dans un État agricole comme 
l'État romain, et dans un pays où la monnaie avait un cours si lent 
et si difficile, l'organisation civile ait été basée sur un système pure- 
ment monétaire. Toutefois il est important de remarquer, ainsi que 
Bœckb Ta démontré complètement ( MelralogUehe Untersuchun- 
ge/t), que les sommes indiquées par la tradition sont évidemment 
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suivantes, formant ensemble quatre-vingt-dix centu- 
ries, étaient composées de tous ceux qui possédaient 
les trois quarts, la moitié, le quart ou la huitième 
partie de ce capital. La dernière classe, ne formant 
qu'une centurie, renfermait tous ceux qui possédaient 
en terre une valeur inférieure à douze mille cinq cents 
as ou qui n avaient aucun patrimoine. La réunion de 
toutes ces classes, jointes aux dix-huit centuries de 
cavaliers et aux quatre centuries d'artisans, formait 
un ensemble de cent quatre-vingt-treize centuries dont 
chacune avait une voix dans les élections générales. 

En substituant le vote des centuries, ouvertes à 
toutes les fortunes, au vote exclusif des curies patri- 
ciennes qui avaient jusqu'alors gouverné TÉtat, Mas- 
tarna a conquis dans l'histoire la réputation d'un 
prince ami de la liberté : réputation peut-être un peu 



beaucoup trop élevées pour une époque si reculée. Cent mille as (ms 
gravé), c'est-à-dire cent mille livres pesant d'airain, équivalent, d'a- 
près mes recherches, à quatre cents livres romaines d'argent, ou à 
environ vingt-six mille francs, fortune qui semble hors de propor- 
tion avec celle d'un simple citoyen dans un temps où un boeuf valait 
cent as ou \ingt*six francs. L'hypothèse de Boeckh, qui suppose 
qu'il faut se reporter è la valeur de Tas réduit pour l'assignation 
donnée aui chiffres du cens, a dû être abandonnée; car il y a des 
preuves positives que cette évaluation a été faite en rapport avec Vms 
grave. Reste donc à conclure que le cens a été déterminé originaire- 
ment par la quantité de terre que possédait chaque citoyen, puis 
qu'il a été converti en argent à une époque où la propriété foncière 
avait acquis une haute valeur monétaire.» (Note ajoutée à sa troisième 
édition par M Mommsen, dans la traduction anglaise de son HU" 
Mre ramainef t. !•% eh. vi, p. 95-96.) 
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surfaite, si Ton veat examiner que lorgaDisation qui 
porte son nom était toute militaire. En effet, l'en- 
semble des classes et des centuries s'appelait Tar* 
mée, exercitusj et les convoquer en assemblée se di- 
sait, dans la langue latine, convocare exercitum urba^ 
nnm. Ces classes, en se réunissant dans le champ de 
Mars, hors de l'enceinte de la ville, se soumettaient à 
Ximperium^ c'est à-dire au droit de vie et de mort 
qu'avait le général sur ses soldats. Les citoyens com- 
pris dans celles des centuries qui avaient le droit de 
porter les armes étaient divisés en deux classes : les 
plus jeunes, jtvuoresj servaient dans l'armée active 
depuis l'âge de dix-sept ans jusqu'à quarante-six; 
les plus âgés, seworrs. restaient dans la ville dont ils 
devaient au besoin défendre les remparts. 

Toute l'infanterie resta divisée comme auparavant 
en quatre légions, constituées et armées d'après les 
habitudes des anciens Dorions ou des Étrusques. Dio- 
dore affirme que les Romains avaient commencé par 
porter des boucliers carrés, mais qu'ayant vu les 
Étrusques armés des boucliers ronds en airain qu'on 
appelait aspides^ ils s'armèrent de la même ma- 
nière (1). Isidore dit aussi que les casques de métal 
appelés cassides (2) passaient à Rome pour être d ori- 



(I) Dlodore, Trag,^ 1. XXIII, frag. 3, édit. de Wesseling. 
(3) Orig,^ XVIII, 14 : « Cassidem autem a Tuscis nominatam di- 
eoiit. • 
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gine étrusque. Chaque légion comprenait trois mille 
hommes, dont les uns, pourvus d'une armure com- . 
plète, appartenaient à la première classe des contri* 
buables et formaient les quatre premiers rangs de la 
phalange; au cinquième et au sixième rang étaient 
placés les soldats moins complètement armés qui ap* 
partenaient à la seconde et à la troisième classe de 
citoyens. Quant aux membres des deux dernières 
classes, sous le nom de velites et armés à la légère, 
ils formaient un corps de douze cents hommes par 
légion, ce qui la portait à quatre mille deux cents 
combattants. Lesvélites étaient placés à Tarrière-garde 
ou sur les flancs. Lorsque la population s'accrut, le 
nombre des centuries ne fut pas augmenté, mais les 
différentes divisions reçurent des membres surnumé- 
raires qui permettaient aux cadres de s'élargir sans 
modifier l'ordre primitivement adopté. 

Tout ce système fut évidemment fondé dans un but 
d'organisation militaire. Parmi les détails que les his- 
toriens nous ont donnés sur l'institution des centu- 
ries, nous n'en rencontrons pas un , pour ainsi dire, 
qui n'ait quelque rapport avec le service de l'armée. 
Si cette institution avait eu principalement un but 
politique , pourquoi eût-on cessé de faire partie de la 
centurie à l'âge de soixante ans? Cette exclusion de 
l'homme qui n'avait plus la force de porter les armes, 
l'admission de l'adolescent qui n'avait pas encore l'es- 
prit mûr pour les délibérations publiques, nous prou- 
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vent que Servius Tullius avait eu\ avant toute autre 
pensée, celle de former une armée nationale , soit 
qu'il voulût résister aux puissantes confédérations qui 
l'entouraient, soit qu'il prévit déjà les conquêtes aux- 
quelles a contribué sans aucun doute la forte organi- 
sation qu'il avait su donner à l'armée romaine. 

Quoi qu'il en soit , il est difficile d'assigner à ce 
grand système gouvernemental sa véritable origine. 
Quelques-uns des détails les plus importants d'un si 
vaste ensemble offrent le caractère d'une influence 
hellénique. Solon avait aussi , dans sa constitution, 
divisé tous les citoyens en quatre classes d'après le 
revenu qu'ils possédaient, et la dernière classe, exclue 
des charges publiques, avait obtenu, à Athènes comme 
à Rome, l'exemption du service militaire (1). 

Resterait à savoir comment expliquer Tinfluence de 
la Grèce dans des institutions données à Rome par 
un prince d'origine étrusque. Nous ne connaissons 
pas l'oi^anisation intérieure de chacun des États for- 
mant les trois confédérations lyrrhéniennes dont nous 
avons entrepris d'esquisser l'histoire. Nous nous gar- 
derons par conséquent de repousser d'une manière 
absolue toute assimilation des institutions de Servius 
avec celles de l'Étrurie canipanienne, par exemple, 



(1) Il est eocore remarquable qu'à Coriuthe, comme à Rome, les 
chevaux des cavaliers au serwce de VfsXai aieut été entretenus par 
un impôt levé sur les veuves (Cicéron, de Hep., II» 20. — Cf. Tite- 
UTe,I,48). 
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qui se trouvait dans des relations habituelles avec 
quelques-unes des colonies de la Hellade (1). Non- 
seulement les galères tyrrhéniennes sillonnaient la 
mer d'IoniCi mais Cumes, la riche colonie grecque, 
et Vulturnum, Topulente cité étrusque, prospéraient 
à quelques milles de distance, échangeant leurs pro- 
duits et leurs idées dès que la paix succédait à la 
guerre. Ce contact séculaire expliquerait à la fois 
l'apparence hellénique de la constitution due à l'É- 
trusque Servius, et l'attribution qu'on fait à ce prince 
de l'introduction à Rome des poids, des mesures, de 
la monnaie, dans lesquelles Tinfluence de la Grèce se 
fait également sentir (2). 
Enserrés de toute part, soit par les populations 



(f ) Plusieurs des colonies grecques de Tltaiie méridionale, telles 
que Cumes, Naples, Dicaearchia ou Pouzzoles, avaient une constitu- 
tion d'après laquelle Texerdce des droits politiques était basé sur la 
propriété (Mommsen, it'ôm. Ctich.^ 1. 1, p. 196-137). 

(I) Aur. Victor, de Hr. illustr., VII. — Pline dit que Servius 
est le premier qui ait frappé les morceaux de cuivre dont on se ser- 
vait pour les échanges [ms rude) d'une marque qui fut d*abord 
l'image d*un mouton ou d*un boeuf: « Servius rex ovium, boumque 
efflgie primus ses signavit. » (H. N., I. XVIII, 3; cf. I. XXX, 13.) 
Il est à remarquer que les plus anciens exemples do Tas leoticulaîre 
frappé d*un signe (ses grave) appartiennent à des villes de FOmbrie, 
pays soumis, ainsi que nous Pavons vu, à rinfluence de Part étrus- 
que. — Quant au système de numération, il y eut à Rome deux 
modes bien distincts, qui semblent provenir de deux sources diffé- 
rentes. Le système décimal, propre à la Grèce et aux nations indo- 
germdniques, apparaît de bonne heure chez les Romains, ainsi que 
nous en trouvons des traces nombreuses dans les plus anciennes 
coutumes, comme, par exemple, la première division de Tannée ro- 
maine qui fut de dix mois, Tusage d'exiger dix témoins oa dix eau- 
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sauvages de la Sabine et du pnys des Marses, soit par 
deux des grandes confcdéraiious de TÉtrurie dont 
l'influence s'étendait jusque chez les Volsques, les 
Latins reçoivent une civilisation dont plusieurs traits 
rappellent évidemment la Grèce. N*est-il pas naturel 
de voir dans les Étrusques, en contact direct avec ce 
pays, les intermédiaires de l'action pénétrante dont le 
jeune et brillant génie de la Hellade essayait déjà la 
puissance sur l'Europe occidentale ? 



S m. 



Après l'étude faite par les historiens de Rome sur 
la constitution de Servius, étude où, dès la fin de la 



lions, relui de former certain corps de magistrature de dix membres, 
la valeur relative du boeuf et du mouton^ dix moutons pour un bœuf, 
le bœuf valant cent as et le mouton en valant dix (Festus, s. v. Pe- 
eufaiu*), la division en centuries et en décuries, la dime, etc. Les 
chiffres même de la numération, ainsi que Ta fait observer M. Momm- 
sen, se rattachent à ce système. Lorsque la race primitive d*où sor- 
tirent les familles helléniques et italiotes se divisa, dit ce savant, il 
est évident qu'il n*y avait pas encore chez elle de signes convention- 
nels pour la numération. D*autre part^ nous trouvons en Italie les 
trois chiffres les plus anciens et les plus caractéristiques, un, cinq et 
dix, représentés par les trois signes I, V ou X, et X, qui sont la re- 
présentation manifeste du doigt levé indiquant Funité, de la main 
ouverte montrant les cinq doigts, ou des deux mains juxtaposées en 
montrant dix (voy. Rôm, Gesch.,X, I, c. xrv, p. 191). 11 semblerait 
donc que la première pensée de numération, soit dans les institu- 
tions du pays, soit dans récriture, ait appartenu au système décimal. 
Mais nous voyons aussi s'établir chez les Romains, à une époque 
très- reculée et avant tout coutact avec la Grèce, le système duodéci- 
mal. Ainsi, dès le règne de Numa, l'aunée rentrant dans les limites 
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république, Tite-Live, Denys d'Halicarnasse, CIcéron, 
ne sont pas toujours d accord dans les détails, nous 
rentrons dans les récits légendaires. Qui ne connaît 
l'histoire des deux TuUies, filles de Servius, mariées 
aux deux fils de Tarquin TAncien? L'une, timide et 
modeste, a pour époux un jeune prince violent et 
rempli d'ambition ; Tautre, plus ambitieuse encore, 
est la compagne d'un prince débonnaire. Elle empoi- 
sonne son mari et décide son beau -frère à s'unir à elle 
après avoir également empoisonné sa femme. Ce dou- 
ble crime est le signal d'un forfait plus affreux. Ser- 
vius , le roi populaire , est assassiné par son gendre, 
et Tullie, complice du parricide, fait passer son char 
sur le cadavre du vieillard pour arriver plus promp- 



du cycle solaire se compose de douze mois; puis, Tas se divise en 
douze fractions; les plus anciens collèges de prêtres, les Saliens, les 
Frères Arvales, sont formés de douze membres ; la livre se compose 
de douze onces, le pied de douze divisions. Ne se sent-on pas porté 
à attribuer cette altération du premier système au contact de rÉtru- 
rie, chez laquelle le nombre douze forme la base de la constitution 
politique par Funion des douze cités, et la base de la théogonie par 
le conseil des douze dieux consentes? Quant aux chiffres étrusques, 
dont nous trouvons de nombreux spécimens sur les urnes funéraires, 
où est souvent indiqué Tâge du défunt, à part de légères anomalies, 
ils ont le plus grand rapport avec les cliiffres romains. Une heureuse 
découverte a fait récemment connaître, non plus le signe représen- 
tatif, mais la prononciation des six premières unités, c>st-à-dire le 
nom de nombre écrit en toutes lettres. Deux dés d'ivoire furent 
trouvés près de Toscanella, il y a quelques années (voy. BulL arch., 
1848, p. 60), dans une fouille faite par M. Campanari. La légende 
étrusque, pour chacun de ces nombres, est : ^fl^ ou mac/i, un; 
VO, thou^ deux; ^f)+, Ualf trois; OVS, huth, quatre; l>, ki. 
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tenieiit au palais où elle va placer la couronne sur la 
tête de son époux. Jusqu'à quel point ce récit et cette 
opposition systématique d'un bon et d'un mauvais 
Tarquin, d'une fille dévouée et d'une fille criminelle, 
récit où tout semble combiné pour l'effet dramatique, 
sont-ils l'expression d'un fait historique ? C'est ce qu'il 
est difficile de savoir. Devons-nous voir dans un tel 
récit la trace d'un chant populaire, gardant à travers 
les âges le souvenir de quelque sombre drame (1), 
ou bien la traduction légendaire d'un retour des lu- 
cumons de Tarquinies et d'un règne plus complète- 
ment étrusque, après les influences helléniques du 
règne de Servius? Ce qu'il y a de certain, c'est que les 
traditions tyrrhéniennes deviennent encore plus nom- 



cinq; flM, sa, six. Oo peut voir, dans un Mémoire de M. Mi- 
gliarini , par quels rapprochements ce savant a cherché à établir le 
rapport qui existe entre ces nombres ainsi exprimés et les anciens 
idiomes de l'Asie (Osservazioni sopra i numeri che usarono gli 
Eiruschi', dans VArchivio storico italiano^ t XII, part. ii). C'est, 
encore sous le règne de Servius qu'il est question pour la première 
fois à Rome d'un monument écrit Denys d'Halicamasse dit qu'on 
voyait de son temps^ sur TAventin, dans le temple de Diane, une 
colonne de bronze sur laquelle Servius avait fait inscrire le traité 
d'alliance conclu entre ce prince et les cités de la confédération 
latine. Les caractères, d'après l'historien grec, étaient ceux dont on 
se servait anciennement dans la Grèce (1. IV, c. 26). Jusqu'à quel 
point ces caractères se rapprochaient-ils de ceux qui étaient alors 
usités eu Étrurie ? C'est ce qu'il est difficile d'apprécier^ et ce que 
nous chercherons à éclaircir en traitant plus loin det origines de 
l'écriture chez les Etrusques. 

(1) Voy. dans l'Histoire romaine à Rome, t. II, p. 140-161, le 
chant épique qu'avec son esprit et son érudition ordinaires^ M. Am- 
père a su retrouver dans la légende. 
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république, Tite-Live, D^nys d'Halicarnasse, Cicéron, 
ne sont pas toujours d accord dans les détails, nous 
rentrons dans les récits légendaires. Qui ne connaît 
rhlstoire des deux TuIIies, filles de Servius, mariées 
aux deux fils de Tarquin TAncien? L'une, timide et 
modeste, a pour époux un jeune prince violent et 
rempli d'ambition ; l'autre, plus ambitieuse encore, 
est la compagne d'un prince débonnaire. Elle empoi* 
sonne son mari et décide son beau-frère à s'unir à elle 
après avoir également empoisonné sa femme. Ce dou- 
ble crime est le signal d'un forfait plus affreux. Ser- 
vius , le roi populaire , est assassiné par son gendre, 
et Tullie, complice du parricide, fait passer son char 
sur le cadavre du vieillard pour arriver plus promp- 



du cycle solaire se compose de douze mois ; puis, Tas se divise en 
douze fractions; les plus anciens collèges de prêtres, les Saliens, les 
Frères Arvales, sont formés de douze membres ; la livre se compose 
de douze onces, le pied de douze divisions, ^e se sent-on pas porté 
à attribuer cette altération du premier système au contact de TÉtru- 
rie, chez laquelle le nombre douze forme la base de la constitution 
politique par Tunion des douze cités, et la base de la théogonie par 
le conseil des douze dieux comentes? Quant aux chiffres étrusques, 
dont nous trouvons de nombreux spécimens sur les urnes funéraires, 
où est souvent indiqué Page du défunt, à part de légères anomalies, 
ils ont le plus grand rapport avec les chiffres romains. Une heureuse 
découverte a fait récemment connaître, non plus le signe représen- 
tatif, mais la prononciation des six premières unités, c*estrà-dire le 
nom de nombre écrit en toutes lettres. Deux dés d*ivoire fur^it 
trouvés près de Toscanella, U y «i quelques années {voy, BtdL arch., 
1848, p. 60), dans une fouille farte par M. Carapanari. La légende 
étrusque, pour chacun de ces nombres, est ; ^fl"^ ou mach^ \m\ 
VO, thou, deux; ^R+» /loi, ttoîs, OMB^ ^mM, ^ii*lre| )>, ki^ 
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rites cruels de la superstition étrusque (1). Mais nous 
n'avons pas à suivre les historiens romains dans le 
récit détaillé qu'ils nous font de ce règne inique et 
brillant, où la gloire des armes ne compense pas la 
perte des libertés publiques. Ce que nous cherchcyis 
à Rome, pendant l'époque des rois, c'est ce qu'elle 
peut avoir reçu de son contact avec l'Étrurie, et nous 
y trouvons ce pays représenté sous les Tarquins par 
les arts ou par la religion. 

Tarquin le Superbe avait vaincu les Volsques. Les 
frontières de ses États n'étaient plus placées, comme 
sous ses prédécesseurs, à quelques milles de la ville ; 
il les avait reculées au sud-est jusqu'à l'extrémité des 
marais Pontins. C'est avec l'argent, fruit de ces con- 
quêtes, que fut achevé le temple du Capitole (2). Les 
trois rois d'origine étrusque mirent la main à ce mo- 
nument impérissable de la gloire romaine, où les vain- 
queurs de l'Étrurie allèrent plus tard rendre grâces 
aux dieux de leurs triomphes. Rien ne reste plus de 
lui que son nom, et nous chercherions en vain dans 



(1) TarquiQ le Superbe, d'après Macrobe, avait voulu rétablir à 
Rome^ en Thonneur des Lares et de la déesse Mauia, les sanglants 
sacrifices où Ton immolait des enfants à ces sombres divinités {Sat., 
î,7). 

(2) Tite-Live dit que, dans son désir de porter ce monument à sa 
perfection, Tarquin avait fait venir des ouvriers de toutes le$ parties 
de rÉtrurie, recounaissauce formelle de la complète dépendance des 
Romains vis-à-vis de la coufédération sous le rapport architecto- 
nique : « Intentus perGciendo templo, fabris uudique ex Etruria ac- 
citis, etc. » (L. I, § 66.) 
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les soubassements de l'église à! Ara cœli la preuve 
directe de cette origine étrusque que lui attribue le 
témoignage unanime des historiens. 

Il n'en est pas de même du grand égout de Rome, 
de^ la cloaca moûcinm. Quand on effacerait des an- 
nales romaines tous les passages qui en attribuent la 
construction au dernier Tarquin, la vue des blocs de 
tuf dont elle est formée, de leur agencement, de leur 
similitude avec ce qui nous reste des œuvres architec- 
toniques de TÉtrurie, suffirait pour constater son ori- 
gine. La voûte, caractère essentiel de l'architecture 
des Romains, qui l'avaient empruntée aux Toscans, se 
retrouve là telle que nous la voyons dans les plus an- 
ciens spécimens de cette conception hardie dont les 
procédés semblent être restés inconnus à la Grèce. 
Nous citerons, dans les Marenimes, la voûte similaire 
d'un émissaire de la Marta, près de Tarquinies (1). 
Elle donne, en faveur de la construction étrusque des 
grands égouts romains, une de ces preuves directes 
qu'on aime à devoir à la confrontation des monu- 
ments de l'antiquité. 

Le caractère d'utilité publique qui marquait les 
grands travaux dus aux Étrusques n'a point échappé 
aux anciens. Strabon, Ïite-Live, Pline, ont constaté 
l'admiration qu'excitait la vue de ces immenses dé- 



(1) Voyez la description et le dessin de cette voûte donnés par 
M. Dennis {fiities and cemeteries of Etruriay t. I, p. 387 et 392). 
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versoirs qui par leur solide construction, leurs vastes 
proportions, leurs communications souterraines, assai- 
nissaient un sol dont la nature marécageuse était une 
continuelle menace pour la santé des habitants. « C'est 
à peine si toute la magnificence de notre époque, di- 
sait Tite-Live au siècle d'Auguste, a pu égaler de tels 
travaux (1). » — « Tremblements de terre, chute des 
édifices, cataclysmes dus à la fureur des hommes ou 
aux convulsions de la nature, disait Pline à son tour, 
rien n'a pu ébranler ces constructions iramuables(2).» 
Dix-huit siècles après Pline, nous pouvons répéter 
avec lui, en retrouvant intactes les belles voûtes de 
la cloaca maxirnuy que les Étrusques semblaient cons- 
truire pour l'éternité. 

L'histoire légendaire de la mort de Lucrèce, si ad- 
mirablement racontée par Ïite-Live, est trop connue 
pour que nous la reprenions après lui. Elle marque 
dans l'histoire romaine la fin de la monarchie. On 
pourrait supposer que ce changement dans la forme 
du gouvernement, cette grande révolution dans les 
destinées d'un peuple, a été k résultat général d'un 
mouvement des esprits qui,. à peu près vers la même 
époque, s'est fait sentir en Grèce et dans toute l'Ita- 
lie. Ce n'est pas à Rome seulement, mais chez les 
autres peuples de race latine, chez les Sabelliens, les 



(I) L. I,c. 66. 

(î) E. N.y \. XXXVl, c. 24. 
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ApulienSy dans nos lucumonies étrusques elles-mê- 
mes, que nous voyons des magistrats annuels rem- 
placer peu à peu la royauté viagère qui avait été d'a- 
bord le mode préféré de gouvernement. On ne veut 
plus obéir à un seul maître que dans le cas où la pa- 
trie est en danger : alors le peuple et ses représen- 
tants résignent leurs pouvoirs entre les mains d'un 
chef que les Romains nommeront dictateur. Suivant 
le génie des peuples, ils gagneront ou perdront en in- 
fluence à ce nouveau système sorti d'une révolution. 
Les esprits trempés pour la lutte se régénéreront par 
elle : l'exercice des vertus civiques garantira l'inté- 
grité du territoire et développera les ressources de la 
nation. Les races moins énergiques ou dominées par 
les intérêts matériels succomberont dans ces mêmes 
luttes où les autres s'épurent, et, manquant désormais 
d'unité dans la résistance, deviendront tôt ou tard la 
proie de leurs agresseurs. Telles seront les destinées 
respectives de Rome et de l'Étrurie. 

Déjà, dans la légende de Lucrèce , nous pouvions 
trouver la preuve que si les arts de l'Étrurie avaient 
transformé Rome sous la dernière dynastie de ses 
rois , ils avaient exercé leur influence civilisatrice 
sur une race d'une moralité supérieure à celle de la 
race étrusque , en sorte que les mœurs des Romains 
n'avaient été que peu affectées par les molles habi- 
tudes des Toscans. Parmi les différences qui exis- 
taient entre les deux peuples que séparait le Tibre , 
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la condition faite aux femmes est une des mieux, cons- 
tatées. Tandis que les récits des historiens, les satires 
des poëtesy les peintures exhumées des nécropoles, 
nous montrent la femme admise en Étrurie à des fêtes 
ou à des banquets dont la chasteté semblait bannie, 
nous voyons Lucrèce, type de fidélité conjugale, image 
de la matrone romaine, conserver toute la pureté des 
habitudes patriarcales du Latium. 

Lucrèce vivait à Collatie : c^était un fief que le 
premier Tarquin avait donné à son frère Aruns, qui 
avait pris le nom d'Égérius. Le fils d'Égérius, Colla- 
tin, épousa Lucrèce, fille d'origine latine, ou plus pro- 
bablement sabellique. Le genre de vie de cette sage 
matrone, enfermée avec ses femmes et filant la laine 
destinée aux vêtements de son mari, est mis en con- 
traste patr la légende avec la dissipation des jeunes 
princesses, filles de Tarquin le Superbe. C'est l'austé- 
rité des coutumes romaines opposée au relâchement 
des mœurs d'une cour toscane. 

L'émancipation de la race latine, dont l'attentat de 
Sextus à Collatie et la mort de Lucrèce devinrent le 
signal, fut aussi complète que rapide. Les portes de 
la ville se fermèrent à tout jamais sur Tarquin, occupé 
alors au siège d'Ardée, et, si l'on pouvait douter que 
cette famille de souverains fût venue à Rome de quel- 
que lucumonie de TÉtrurie, il suffirait pour s'en con- 
vaincre de la voir se réfugier à Cœre , un des grands 
centres de la puissance des Toscans. 
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La rapidité, la facilité même avec laquelle parait 
n'accomplir, dans le récit légendaire légué à la posté- 
rité, la révolution qui chassa les Tarquins, est à nos 
yeux Tune des preuves sur lesquelles on peut s'ap- 
puyor pour ne pas accepter comme fait historique/ 
uno conquête complète du Latium par les années de 
TÉtrurie. On com^oit aisément que la puissante famille 
dos lueumons venus de Tarquinies et leurs nombreux 
elionts aient été chassés en un jour de colère par les 
races latines et sabelliques qui les avaient acceptés 
dans un jour de défaillance ; on ne comprendrait pas 
quo les immigrations, si faciles après une conquête, 
n'eussent |>as produit une sorte d^assimilation dont 
nous ne voyons pas les traces; on ne comprendrait 
|>as que le |>euple romain se fût trouvé armé pour 
riudépendance« compacte en son désir de répudier 
t^Hite autre n:!itioiKUité que la sienne, le jour où Tar- 
quin« sorti de Rome« peixl« par le crime de Tiin de 
»s iils^ le drvùl d\ jamais nMitne^r. 

l>pendant la Riunedes rv>is qui« sons les premiers 
(vriiKy^ s;»hins ou latins, ne de^ai: ètn^ qa^one asgio* 
nKDitKM) ^ie demeuriez a^rrvsies. a dû à la dynastie 
e^nis^tte ui^e jvart de la ft^nre materi^^je on monle 
^)iu em £: }^!)^ ur.) )e KH:}e^:ur\i des races italiques 
<v>c:rr^ n^iX'aîiCïAn *îe U înjie <\vaf<v3eirà:iv«i : fonKS du 



Tte^Oiw ai: ilr U »iiiiMfiY)ft|îl»<i9ikMii» fa^i 
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travaux d'assainissement, organisation des marchés, 
pompe des jeux, habitudes d'une vie moins primitive, 
sont en grande partie l'importation des princes venus 
de l'Étrurie. Tout au moins doit-on regarder l'in- 
troduction à Rome de ces institutions nouvelles comme 
représentée dans ses annales par les récits plus ou 
moins légendaires qui se rattachent à la dynastie des 
Tarquins. Partout après leur apparition on rencontre 
les usages étrusques : douze licteurs précèdent les rois 
comme ils précéderont les consuls ; ils rappellent ce 
nombre mystérieux des douze lucumonies qui se répète 
trois fois au centre, au nord, au midi de la péninsule. 
L'aigle, l'oiseau royal de la Perse, orne le sceptre des 
triomphateurs comme celui des lucumons, et guidera 
plus tard les Romains à la conquête du monde. Les 
triomphateurs eux-mêmes porteront la toge ornée de 
palmes et bordée de pourpre, insigne des princes de 
l'Étrurie. La chaise curule, ce siège d'ivoire qui nous 
reporte à l'Afrique ou à l'Asie, puisque l'éléphant n'a 
pénétré en Italie qu'avec Pyrrhus ou Annibal, révèle 
les habitudes d'un commerce lointain, dont seuls, en 
Italie , les Tyrrhéniens étaient en possession. Les lé- 
gions sont guidées dans les manœuvres , les marches 
ou les combats par les sons de la trompette tyrrhé- 



de Tarquin le Superbe, toutes les fois qu'un prodige public venait 
frapper le peuple roniain, c'est aux devins de l*Étrurie qu'on en de- 
mandait Texplication : « Itaque quum ad publica prodigia Etrusci 
tantom vates adhiberentur, etc. » (L. I, $ 56.) 
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nienne. Casques, boucliers, lances, brassards , jam- 
bières, armes offensives ou défensives, sont semblables 
à celles que nous retrouvons dans les nécropoles de la 
Tyrrhénie. Sur le sommet du Capitole s'élève un tem- 
ple dont les trois nefs sont consacrées aux trois grandes 
divinités des Étrusques ; il est soutenu par des co- 
lonnes d'un ordre dorique inférieur au pur dorique de 
la Grèce , mais que les Romains appelaient toscan et 
dont le nom disait assez de quel peuple ils l'avaient 
reçu. Son fronton est couronné d'un quadrige en terre 
cuite, et nous savons que ce quadrige a été exécuté à 
Véies par des modeleurs étrusques. Ij'usage de planter 
un clou destiné à marquer Tannée dans le mur de la 
cella consacrée à Minerve au temple de Jupiter Capi- 
tolin, est un autre emprunt fait au même peuple (1). 
Des influences qui ont une origine semblable pré- 
sident à l'ornementation architectonique des autres 
édifices, publics, civils ou religieux. L'art romain, 
qui plus tard devra tant à la Grèce, n'emprunte rien 
qu'à l'Étrurie , du moins d'une manière immédiate, 



(I ) « II y a une ancienne loi, ditTite-Live, qui porte écrit en vieilles 
lettres et eu vieux langage que le premier magistrat, aux ides de sep- 
tembre , plante le clou : Lex velusta est^ priscis literis verbisque 
scripta^ ut^ qui prielor maximus sH^ idibus septembribus clatum 
pungat. » Otfried Mùller a supposé que si cette cérémonie s'accom- 
plissait aux ides de septembre, c'est que Tannée des Étrusques aux- 
quels devait être emprunté un usage que nous trouvons chez eux 
depuis la plus haute antiquité, commençait à cette époque (Die Etr,^ 
1. IV, c. VII, § 6). Cf. ranalyse du savant Mémoire de M. A. Maury, 
sur Servius, dans la Revue archéologique, novembre 1862, p. 301. 
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pour toute l'époque dont nous nous occupons. Si Tin- 
fluence hellénique marque déjà sa place dans les arts 
ou les institutions, elle y arrive par Tintermédiaire du 
peuple dont les deux confédérations de la Campanie 
et de ritalie centrale l'enserrent au midi comme au 
nord. Denys d'Halicarnasse nous dit que la plupart 
des historiens de la Grèce regardaient Rome comme 
une ville tyrrhénienne (1), 



§ IV. 



L'obligation de présenter dans son ensemble le ré- 
cit controversé des relations de l'Étrurie avec la Rome 
des rois nous a forcé d'interrompre un moment Tor- 
dre des temps. Nous devons maintenant revenir sur 
nos pas pour constater les nouvelles conquêtes ten- 
tées par la marine étrusque dans la mer Tyrrhé- 
nienne. L'établissement le plus important formé par 
eux dans ces parages semble avoir été l'île de Kyrnos 
ou la Corse. Ses premiers habitants étaient de race 
ibérienne ou ligure, et, d'après Diodore (2), la ville 
principale, Alalia ou Alaria, y avait été fondée par 
les Phocéens, vers l'an de Rome 1 92^ sous le règne 
de Servius Tullius. Les Étrusques s'en emparèrent 
et les deux peuples vécurent d'abord concurremment 



(1) Tf,v T« P(d|Ar|V aÙTT^jV TcoXXot Tû)v <juYTpa?é(i)v Tv^^Tjvioa tcoXiv Eivai ûtté- 
>a6ov (lib. I, 29). 

(2) L. V, c. 13. 
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sur le même sol. Plus tard des galères phocéennes 
ayant ravagé les côtes voisines, les Tyrrhéniens s'al- 
lièrent aux Carthaginois et mirent en mer soixante 
vaisseaux pour combattre les Grecs. Ceux-ci, de leur 
côté, avaient armé le même nombre de bâtiments, et 
les deux flottes se rencontrèrent dans la mer de Sar- 
daigne. La victoire resta aux Phocéens, victoire qui, 
dans le récit d'Hérodote , ressemble beaucoup à une 
sanglante défaite. Quarante de leurs galères avaient 
été coulées bas, les vingt autres étaient hors de ser- 
vice. N'ayant plus Tespoir de se maintenir dans Tile, 
ils l'abandonnèrent et se retirèrent à Rhegium. Les 
Tyrrhéniens et les Carthaginois avaient beaucoup de 
prisonniers : ils abordèrent avec eux sur le territoire 
de Cœre et les lapidèrent (1). Ce trait de sauvage 
barbarie n'est que trop conforme aux coutumes san- 
guinaires de rÉtrurie, coutumes dont les témoignages 
historiques ou les monuments ne nous permettent 
guère de douter. La tradition grecque voulait toute- 
fois que ces terribles hécatombes eussent été repous- 
sées par les dieux et que le champ du sacrifice eût 
été frappé par leur colère. Hommes ou animaux ne 
pouvaient y passer sans être atteints de quelque dis- 
grâce et rester estropiés ou perclus. Les habitants de 
Caere, que leur commerce reliait à la Grèce, envoyè- 
rent consulter l'oracle de Delphes. La pythie ordonna 

(I) Voy. Hérodote, l. I, c. 166 et 167. 
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comme expiation des combats gymniques et des cour- 
ses de chars qui s'accomplissaient encore au temps 
d'Hérodote (I). 

Les Étrusques 9 restés seuls maîtres de la Corse , 
fondèrent dans Tîle, d'après Diodore (2), une seconde 
cité qui porta le nom de Nicaea. 11 faut supposer là 
quelque erreur. Le nom complètement grec de Nicœa 
indique une origine hellénique, et il est probable que, 
comme Alalia, elle n'appartenait aux Tyrrhéniens 
que par droit de conquête. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que nous trouvons dès lors l'île entière aux 
* mains des Étrusques et qu'elle y resta jusqu'aux der- 
niers temps de leur puissance. Callimaque, contem- 
porain de la dernière guerre punique, appelle la Corse 
une île phénicienne (d) ; c'est que, dans la seconde 
moitié du cinquième siècle de Rome, la décadence 
de la marine étrusque fit tomber entre les mains des 
Carthaginois ses ports de commerce. Ce commerce, 
du reste, annonce que les Tyrrhéniens ne s'étaient 
pas occupés d'apporter à une île où la nature est 
âpre et sauvage la civilisation qu'ils avaient donnée 
à la Campanie ou à l'Étrurie circumpadane. Les ob* 
jets d'échange cités par Diodore ne sont que les pro- 
duits d'un pays sans culture (4), et Théophraste, 



(1) Loc. cit. 

(2) L. V, c. 13. 

(3) Hymne à Délos, 11). 

(4) Diodore, /. c. 
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même à Tépoque où s*y établirent des colonies ro- 
maines, nous a décrit Kyrnos comme couverte de forêts 
et de marécages (1). Quelques fragments empruntés à 
l'antiquité pourraient nous faire supposer que TÉtrurie 
avait fait de la Corse un lieu de refuge et de ravitail- 
lement pour ses pirates, comme les boucaniers et les 
forbans de la mer des Antilles en avaient fait un de 
rîle de la Tortue au dix-septième siècle. 

La àSardaigne, séparée de la Corse par un étroit bras 
de mer, dut aussi exciter la convoitise des Tyrrhé- 
niens. L'établissement de leurs colonies dans cette 
grande île n'est cependant pas un fait complètement 
acquis à l'histoire. Les plus anciens documents noue 
y montrent des Ibères établis autour de Nora (2); mais 
avant l'immigration ibérienne, une tradition veut que 
des Libyens, conduits par Sardos, fils de l'Hercule de 
Libye, soient descendus sur ces cotes alors désertes. 
On reconnaît là l'usage grec qui, pour tout pays dont 
la première histoire était perdue dans la nuit des 
temps, imposait un héros éponyme. 11 est possible 
toutefois que la tradition ait fait remonter dans la 
haute antiquité un événement d'époque plus récente, 
et nous savons que Carthage envoyait sous ce climat 
perfide non-seulement des Carthaginois, mais encore 
des Libyens (3). Dans un des fragments du discours 

(1) Hist, plant, — Cf. Denys le Périégète, 4G0i 

(2) Pausanias, édit. Dindorf, 1. X, c. xvii, § 5*. 

(3) Cf. Otf. Mùller, lutrod., c* iv, § 7. 
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de Cicéron pour M. iEmilius Scaurus, retrouvé par 
M8^ Mai, l'orateur appelle les Sardes un ramas de 
Carthaginois et d'Africains et ne mentionne pas les 
Étrusques comme une des anciennes races qui aient 
habité le pays (1). On doit peut-être reconnaître dans 
les Africains dont il parle les I liens ou lolaensy qui, 
au temps de Pausanias, rappelaient encore les Li- 
byens par la taille, l'armure et les coutumes (2). Ot- 
fried MûUer a pensé que leur nom pouvait être dé- 
rivé de celui de la ville d'iole en Mauritanie ou du 
héros carthaginois lolaus dont parle Aristote (3). Quoi 
qu'il en soit, les Grecs, fidèles à leur habitude de 
tout* rapporter à la mère patrie, imaginèrent une ex- 
pédition d'iolatis de Thèbes en Sardaigne ; or Stra- 
bon raconte qu'en abordant l'île, lolatis y avait déjà 
trouvé des Tyrrhéniens (4). Nous admettons volon- 
tiers cette assertion, et l'occupation, à une époque 
reculée, de quelques points de la côte par les Étrus- 
ques. Avant que Carthage eût acquis sa puissance , 
l'Étrurie dominait dans la mer Tyrrhénienne , et il 
est impossible que, maîtresse de la Corse, elle n'ait 
pas cherché à former quelques établissements dans 
une Ile bien autrement fertile, dont les montagnes 



(!) Cic, -pro ScaurOy xLii. 

(2) Voy. le ch. xvii du livre sur la Phocide, chapitre que Pausanias 
consacre à la description de la Sardaigne. 

(3) PhysiCy IV, 11. — Mirab, Auscult,^ c. 100, p. 91, éd* Did. 

(4) Lib. Y* c. 11^ S 7, p. 187, éd. Did. 
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étaient riches en métaux précieux. On peut citer, 
en faveur de cette induction , la fable qui donne au 
Lydien Tyrrhénus une femme du nom de Sardo. 
Ce nom serait devenu celui de la Sardaigne, qui 
s'appelait auparavant, ajoute la tradition, Argyro- 
phlebs ^ ou la veine d'argent (1). Si cette fable n'a 
pas d'autre valeur, elle prouve du moins la connais- 
sance précoce qu'auraient eue les Tyrrhéniens des ri- 
chesses métalliques offertes à l'exploitation par la 
Sardaigne. 

Des établissements importants de l'Étrurie sur cette 
île nous permettraient d'expliquer comment , dès la 
fin du second siècle de Rome , un général carthagi- 
nois fut si complètement défait par les Sardes qu'il 
perdit dans une bataille la moitié de son armée (2). Il 
nous semble probable que les Tyrrhéniens avaient dû 
organiser les indigènes pour cette résistance achar- 
née. Comment expliquerions-nous autrement l'insuc- 
cès des troupes puniques qui n'auraient eu à combat- 
tre que des hordes de montagnards sans connaissance 
de la tactique militaire? 

Ce ne fut qu'un demi-siècle plus tard que les fils 
de Magon, Amilcar et Asdrubal, fondèrent enfin d'une 
manière durable la domination des Carthaginois en 



(1) Voy. schol. au Timée de Platon, p. 18, 7. Cf. Solin, IV, 3 : 
« Solum illud argenti dives est. » 

(2) Justin. 1. XVIII, c. 7 : « Translate in Sardiniam bello, amissa 
majore exercitus parte, Pœni gravi prœlio victi sunt. » 
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Sardaigne (1). Dès lors il n'y est plus question d'É- 
trusques, et, en effet, les traces de leur passage dans 
cette île n'étaient pas assez profondes pour ne pas 
être effacées promptement. Chassés par des ennemis 
qui grandissaient chaque jour en puissance maritime, 
les Étrusques se contentèrent de se fortifier en Corse. 
Son sol ingrat ne leur fut disputé que beaucoup plus 
tard par les nouveaux souverains de la mer Tyrrhé* 
nienne. 



Sv. 



Pendant que l'Étrurie étendait ainsi ses colonies 
maritimes et, maltresse d'une grande partie de l'I- 
talie, soit directement, soit par l'influence d'une civi- 
lisation plus avancée, semblait n'avoir plus à redouter 
de rivaux, elle se vit menacée par une attaque sou- 
daine. Du revers méridional des Alpes descendaient 
dans les plaines du Pô des hordes appartenant à une 
race appelée dès lors à jouer un rôle important dans 
la péninsule, et qui, la première, porta un coup fatal 
à l'Étrurie. 

Tite-Live nous a fait un long récit des causes que 
les Romains attribuaient à cette inondation de bar- 
bares. A la recherche de nouveaux territoires, des peu- 
plades sorties du centre et de l'est de la Gaule, des 



(1) a. Justin, XIX, 1. 

T. U. 
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Bituriges, des Arvernes, des Sénones, des Éduens, 
des Ambarres, des Carnutes et des Aulerques, sous la 
conduite d'un chef que la tradition nomme Bellovèse, 
s'étaient portées dans leur mouvement d'expansion, 
jusque dans le pays des Tricastins, au sud du terri- 
toire des Allobroges (1). Là cette multitude de Celtes 
se trouva en face de la barrière formidable que la 
nature a placée entre les Gaules et Titalie. Les Alpes, 
couvertes de neige, se dressaient devant eux, leur dé- 
fendant l'accès de la terre promise. Ils descendirent 
alors la vallée du Rhône, se dirigeant vers le rivage 
de la Méditerranée, où les Phocéens venaient de fon- 
der Massalie. Touchés de sympathie pour le sort de 
ces colons, dont la destinée semblait encore plus 
aventureuse que la leur, et qui avaient alors à se dé- 
fendre contre les Saluves ou Salii^ les Celtes travail- 
lèrent aux fortifications de la nouvelle Phocée, puis, 
reprenant leur ancien projet, franchirent enfin les 
Alpes par des passages pour ainsi dire inaccessibles. 
Ce fut par la vallée des Taurins qu'ils débouchèrent 
dans la vallée du Pô (2). 



(1) A La capitale desTricastins, » dit M. Vi^alckenaer, « qui depuis fut 
nommée Augusta, est indiquée par l'emplacement d'Aoust-en-Diois. 
Les TricaMni se trouvaient ainsi sur la route directe qui condui- 
sait au mont Genèvre, depuis appelé Alpes Cottiennes, et par où l'on 
pratiqua dans la suite une route romaine ( Géographie des Gaules^ 
t. I, p. 69). » 

(2) Ipsi per Taurinos saltusque Juli» Alpis trauscenderunt (Tite- 
Live, 1. V, c. 34) : « C'est ainsi que portent tous les manuscrits ) mais 
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Au moment où cette avalanche de barbares mena- 
çait ainsi l'Étrurie circumpadane, le pays devait of- 
frir l'aspect d'une florissante culture. Etablis depuis 
plusieurs siècles dans la haute Italie, les Étrusques 
avaient transformé en plaines fertiles les contrées 
marécageuses longtemps ravagées par l'inondation 
des fleuves qui descendent de la chaîne des Alpes. 
L'irrigation^ dont ils savaient tirer tant de parti, faisait 
déjà sans doute de la Lombardie, comme elle le fait 
encore de nos jours, la plus riche province de l'Italie 
supérieure. Grande aura été la surprise de paisibles 
habitants qui se virent assaillis à l'improviste du côté 
où ils devaient le moins s'y attendre. De la longue 
vallée où bondissent les flots de la Dora débouchaient 
en masses profondes des hommes à l'aspect sauvage, 
à la haute stature, remplis d'ardeur et de bravoure. 
Les cheveux hérissés, les lèvres recouvertes de lon- 
gues moustaches, la tète nue, vêtus de tuniques aux 
couleurs éclatantes , portant au cou un large collier 
d'or, ils n'avaient d'arme de trait d'aucune sorte, 



« les éditeurs, ne concevant pas comment les Gaulois, en pre- 
« nant par les Tricastini et en s'approchant de Marseille, oqt pu 
« descendre en Italie et arriver à Turin par les Alpes Juliennes, 
« qu'ils bupposaient en Vénétie, ont corrigé saltusque invios^ et 
« cette leçon a passé dans le texte de toutes les éditions. Je prouve- 
a rai que les défilés des Alpes Gottienues, par où a dû passer Bello- 
« vèse pour arriver chez les Taurini^ ont dû porter^ du temps de 
« Tile-Live, le nom de saltus Julix j4lpii; et, par conséquent, la 
« leçon des manuscrits doit être maintenue. » (V^alckenaer, Geogr, 
des Gaules, t I, p. 63.) 
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mais un immense bouclier, une longue épée mal trem- 
pée, une lance ou une dague. Aussi couraient-ils à 
l'ennemi dès qu'ils Tapercevaient, pour lutter corps à 
corps. Quelques tribus seulement étaient montées sur 
de petits chevaux ardents et sauvages ; ils avaient aussi 
quelques chars de guerre, mais les chars avaient dû 
rester dans la montagne et ce n'était probablement 
qu'une innombrable infanterie qui venait demander 
sa part du sol italique. 

Ce fut au bord du Tessin que les deux races se 
rencontrèrent et en vinrent aux mains pour la pre- 
mière fois. Nous n'avons aucun détail sur la bataille ; 
tout ce que nous savons , c'est qu'elle fut perdue par 
les Étrusques (1). On peut croire néanmoins qu'elle 
fut sanglante et chaudement disputée. Les Toscans 
avaient pour eux l'avantage des armes et de la tac- 
tique militaire. Lorsque les barbares entendirent ré- 
sonner ces trompettes d'airain dont le son perçu à 
une distance incommensurable servait de signal en 
mer aux pirates de la Tyrrhénie , lorsqu'ils se heur- 
tèrent, la poitrine nue, contre des phalanges bardées 
de fer, ils comprirent sans doute qu'un courage dé- 
sespéré pouvait seul égaliser les chances du combat. 
Ce courage ne leur manquait pas : la valeur a été la 
qualité la plus éminente des Gaulois , l'antiquité tout 
entière leur rend cette justice, a Les Celtes, dit Caton 

(1) Fusis acie Tuscis haud procul Ticino flumine (Tite-Live, ^ c). 



DE L'ÉTRURIE. 85 

l'Ancien, ont deux vertus principales : combattre avec 
bravoure, parler avec esprit (1). » Salluste les ap. 
pelle gens belUcosa et nomini romano infestissima (2). 
Aussi les Celtes sont-ils les vrais soldats de fortune 
de l'antiquité : insensibles à la douleur, ils ne se mon- 
traient soucieux que du point d'honneur et élargis- 
saient leurs blessures afin de montrer au retour de 
plus grandes cicatrices. Plus d'un trait fait déjà pres- 
sentir en eux la chevalerie du moyen âge. Ils s'en 
remettent à leur épée pour se venger de l'injure ou 
de l'injustice , et la coutume des combats singuliers, 
inconnue aux Romains , domine dans les pays celti- 
ques, même au sein de la paix. A la guerre, ils pro- 
voquent leur ennemi par des paroles insultantes, à 
la façon des héros d'Homère , et veulent avant tout 
mettre en évidence leur courage personnel (3). 

Bien que supérieurs aux Gaulois par la tactique et 
la discipline, les Étrusques durent céder devant l'im- 
pétuosité toute nouvelle pour eux de cette race qui 
courait aux batailles comme les Toscans aux jeux du 
cirque. Le théâtre du combat appartenait à un terri- 
toire qui portait le nom d'Insubrie. Les vainqueurs 
en tirèrent bon augure, dit la tradition, car ce nom 
figurait parmi les localités de la Gaule : le pays sem- 



(1) Pleraque Gallia duas res industriosissime persequitur : rem 
militarem et argute loqui (Caton, Orig.y I. Il^ir. 43). 

(2) Catilina, c.40; cf. c. .52. 

(3) Cf. Mommsen, Bôm. Gesch,, 1. II, c. iv. 
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blait ainsi désigné pour devenir leur nouvelle patrie, 
et la ville de Mediolanum , fondée par eux sur rem- 
placement où s'élève aujourd'hui Milan, resta jus- 
qu'aux immigrations postérieures le rempart de leurs 
nouveaux établissements dans la haute Italie (1). 

Malgré la sécheresse des documents qui nous sont 
parvenus sur Téchec important subi par les Étrusques 
à la venue des bandes celtiques, nous avons les don- 
nées suffisantes pour nous faire une idée approxima- 
tive de l'état où se trouvait l'Étrurie au moment où 
les Tarquins furent chassés de Rome. On peut affir- 
mer que sa puissance était encore dans tout son éclat, 
nous oserions presque dire à son apogée. 

Si les premières invasions celtiques venaient de 
menacer ses postes avancés sur les bords du Tessin, 
partout ailleurs la confédération était triomphante. 
La conquête du Latium eût été le complément de sa 
puissance. Cette région la séparait seule de ses posses- 
sions campaniennes, puisque les Volsques subissaient 
fortement son influence et que le port d'Antium ou la 
presqu'île de Circé abritait ses galères. La péninsule 
aurait alors subi son joug et les destinées du monde 
étaient changées. Mais le vieil esprit italiote n'avait 
pas cessé d'animer les races latines et sabelliques qui 
s'étaient réunies autour des sept collines. La réaction 
violente qui venait de s'opérer dans Rome contre la 

(l) Tite-Live, /. c. 
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domination des Tarquins nous atteste que cette domi- 
nation ne pouvait résulter d'une conquête territoriale: 
une telle conquête n'eût pas laissé en Italie un seul 
coin de terre qui ne fût placé sous l'empire de Taris- 
tocratie sacerdotale dont l'immobilité devait amener 
bientôt la décadence de la confédération. 

Rome y d'ailleurs , ne fut pas gouvernée sous les 
princes étrusques par la même constitution que les 
lucumonies : l'instinct viril de ses habitants avait réagi 
sur ses maîtres en les forçant à des concessions qu'ils 
n'eussent pas accordées sur le sol natal. La réforme 
de Servius, qui plaça les métèques, ou étrangers éta- 
blis dans le pays, sur un pied d'égalité sous le rapport 
militaire avec les citoyens, était en désaccord complet 
avec l'esprit étroit et jaloux des lucumons. La con- 
fédération n'a jamais su s'agrandir pour recevoir à 
temps de nouveaux membres. Les blocs énormes qui 
formaient l'enceinte de la cité tyrrhénienne semblaient 
par leur masse et leur stabilité défier toute exten- 
sion. Cette stabilité toutefois devait rendre longue et 
dangereuse la lutte qui allait éclater entre Rome et 
l'Étrurie. 
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CHAPITRE III. 
Guerre et Porsenna* — Derniers effdrts eu parti et» Tartalm* 

Le passage de la royauté à la république a-t-il eu 
dans Rome cette grandeur que lui prêtent ses annalis- 
tes officiels? La révolution qui chassa les Tarquins a- 
t-elle été plus pure d'excès que tant d'autres mouve- 
ments populaires où la réaction contre la tyrannie a 
dépassé promptement les bornes de la justice? Une 
phrase de Cicéron permet d'en douter : « Vous n'igno- 
« rez pas, dit le grand orateur romain , que le peu- 
« pie, enivré de sa liberté nouvelle, usa de représailles 
(c qu'il serait long de raconter ; on vit alors beaucoup 
a d'innocents exilés , beaucoup de citoyens dépouil- 
of lés de ce qu'ils possédaient (1). » En prouvant la 
rancune des races longtemps dominées par une dy- 
nastie étrangère, le passage de Cicéron démontre que 
cette dynastie avait du moins de nombreux adhérents. 
Les Tarquins et leurs clients avaient eu le temps de 
s'allier depuis un siècle aux familles de l'aristocratie 
latine ou sabine. Brutus, d'après la tradition, était le 
neveu de Tarquin; Collatin, le mari de Lucrèce, était 

(1) De Rep.y I, 40. 
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aussi son proche parent. Offensés dans ce que Thom- 
me a de plus cher, ils avaient rompu tout lien de fa- 
mille avec le tyran ; mais d'autres n'avaient pas les 
mêmes sujets de haine et n'oubliaient pas ce que les 
trois derniers princes avaient fait pour la grandeur de 
la cité. Nous ne saurions expliquer autrement l'exis- 
tence d'un parti puissant qui, pendant quatorze an- 
nées, s'agita dans Rome pour la faire rentrer sous la 
domination des Tarquins. 

Le vieux roi s'était retiré à Cœre, où l'on a retrouvé 
dernièrement le tombeau d'une famille portant son 
nom (1). 11 envoya demander un sauf-conduit au sé- 



(t) Une des tombes les plus intéressantes qui aient été ouvertes 
dans la nécropole de Caste depuis quelques années, est celle qu'on 
appelle Tombe des inscriptions ou des Tarquins. Le nom de Tar- 
quinius, sous sa forme étrusque Tarchnas, s'y lit trente-cinq fois 
écrit ou gravé sur la paroi des murailles, et je ne connais pas d'autre 
hypogée où le même nom de famille se trouve répété d'une manière 
plus constante. Or ce nom est justement celui de la race de rois 
dont les institutions^ les aventures, les succès et les revers occupent 
une place si importante dans les premières annales de Rome. Il se- 
rait bien hardi d'en conclure que les Tarquins de Cœre ont des droits 
certains à réclamer cette illustre descendance ; cependant nous sa- 
vons que Tarquin le Superbe se retira, avec deux de ses fils, chez les 
Cérites : « Duo patrem secuti sunt, qui exsulatum Cœre in Etruscos 
ierunt» (Tit.-Liv., 1, 60). M'est-il pas possible qu'un de ces princes 
exilés soit devenu la souche des Tarquins, qui paraissent s'être per- 
pétués à Cœre jusqu'à la conquête romaine, puisque quelques-unes 
de leurs inscriptions funéraires sont rédigées en langue latine? Le 
nom de Tarquin, sous sa forme étrusque Tarchnas, s'était déjà ren- 
contré d^ns quelques rares inscriptions de la Toscane (voy. par ex. 
Vermiglioli, Iscr. perug.^ I, p. 81, tav. v, 2), et nousTavons trouvé 
sous une forme encore plus voisme du nom latin ^3IH V>p0f)t 
dans nos peintures murales de Vulci. Nous reviendrons sur ce sujet 
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nat , afin de pouvoir expliquer sa conduite et se jus- 
tifier devant les Romains : mais on ne permit pas 
même à ses envoyés d'exposer jusqu'à la fin l'objet 
de leur demande; ils se bornèrent à réclamer les biens 
de la famille exilée. Pendant que la question s'agitait, 
les affidés du prince se concertaient avec quelques 
jeunes ambitieux et trouvaient des complices jusque 
dans la famille de Bru tus. 

Nous n'avons pas à revenir sur les récits qu'on a 
faits de ce complot dans les annales de Rome. Nous 
constaterons cependant, comme un fait important pour 
nous, qu'à l'heure du châtiment on voyait attachés 
au poteau où ils devaient être battus de verges, des 
jeunes gens de la plus haute noblesse. Mais, ajoute 
Tite-Live , tous les regards se fixaient sur les fils de 
Bru tus (1). On sait avec quelle inexorable rigueur 
r implacable promoteur de la liberté romaine les pu- 
nit d'une pensée de retour vers les princes étrusques. 



dans rexplication de nos planches. M. Dennis a décrit la tombe des 
Tarquins dans son voyage aux nécropoles étrusques {Cities and cent, 
of Etr,, t. II, p. 41-45. Cf. Bull, dell' Ist. archeoL, 1847, pp. 56-59, 
63; et Canina, Etruria maritima pontificia^ pi. LXII). L'ar- 
chéologue anglais paraît disposé à faire remonter la Gliation des 
Tarquins cérites jusqu'aux rois de Rome; mais, quelle que soit la 
conséquence qu'on veuille tirer d'une si curieuse découverte, il de- 
vient désormais difficile de combattre, ainsi que Tavait fait Niebuhr, 
Torigine étrusque de cette famille illustrée par la légende et la tradi- 
tion. 

(1) Stabant deligati ad palum nobilissimi juvenes : sed a ceteris, 
velut ab ignotis capitibus, consulis liberi omnium in se averterant 
oculos (1. II, § 5). 
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La guerre était décidée, et les biens du roi furent li- 
vrés au pillage, afin, disait-on, que le peuple perdît 
tout espoir de réconciliation avec les bannis. 

Tarquin ne put obtenir que Talliance de Véies et 
celle de Tarquinies pour la campagne qu'il prépa- 
rait. La suprématie d'un lucumon étrusque dans Rome 
intéressait cependant la confédération tout entière, 
et, quand deux cités seulement prennent les armes, 
nous y voyons une preuve certaine du peu d'unité 
qu'avait déjà le lien fédéral. Les armées se rencon- 
trèrent sur le territoire sabin. Aruns, Tun des fils 
de Tarquin, commandait la cavalerie des Véiens; 
Brutus était à la tète dé la cavalerie romaine. Ces 
deux chefs fondirent l'un sur l'autre avec une telle 
fureur que, cherchant plutôt à frapper qu'à se dé- 
fendre, ils se percèrent à la fois et tombèrent morts 
sur le champ de bataille. Â la fin du èombat, chacune 
des deux armées avait eu son aile droite victorieuse, 
et son aile gauche mise en déroute. On n'aurait su 
qui avait remporté la victoire si pendant la nuit une 
voix sortie de la forêt voisine, la voix du dieu Sil- 
vain ou de Faunus, n'eût proclamé les Romains vain- 
queurs : les Étrusques avaient perdu un homme de 
plus que leurs adversaires. Plutarque va jusqu'à nous 
donner le nombre exact des morts : les Toscans comp- 
taient 11,300 morts et les Romains 11,299 (1). La 

(I) Vie de Publicoia, c. ix. 
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retraite de l'armée toscane qui abandonna le champ 
de bataille constata sa défaite plus clairement encore 
que ne l'avait fait la voix du dieu. Le consul Valérius 
Publicola s'empara du camp des Étrusques, et rentra 
dans Rome en triomphe(an de Rome 245, av. J.-C. 509). 
On célébra magnifiquement les funérailles de Brutus 
dont les matrones romaines portèrent le deuil, car il 
avait dignement vengé l'honneur de Lucrèce (1). 

Véies et Tarquinies n'avaient pu réussir à faire 
rentrer les Tarquins dans Rome ; Clusium le pourrait 
peut-être. Tarquin s'y rendit auprès du lars Porsenna 
pour rengager à prendre en main la cause des rois. 
Tite-Live a fait de Porsenna un roi de Clusium; Pline, 
Florus, Eutrope, Orose, Zonare, en font le souverain 
de toute l'Étrurie (2) : c'était du moins une des gran- 
des figures de l'époque, et la république romaine allait 
courir le plus grand danger qui ait menacé sa verte 
jeunesse. 



(1) A en croire Florus, Brutus aurait vengé Fépouse de Collatin 
sur Fauteur même de l'attentat dont elle avait été victime ; car cet 
historien nous dit : « Aruntem, filium régis, manu sua Brutus ocd- 
dit, superquo ipsum mutuo vulnere expiravit^ plane quasi adulte- 
rum ad inferos usque sequeretur. » (L. I, § 10.) Cène serait donc 
plus Sextus, mais Aruns, qui aurait attenté à Thonneur de Lucrèce, 
tant il y avait d'incertitude dans ces récits légendaires. 

(2) Il est probable que le lars Porsenna, chef de la lucumonie de 
Clusium, ne fut pas roi d*Étrurie dans le sens que nous donnerions 
maintenant à ce titre, mais qu'il fut reconnu comme seul chef mili- 
taire, lorsque les différents États de la confédération prirent les armes 
pour faire la guerre aux Romains. 
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Otfried Millier ne croit pas que Porsenna ait com- 
battu pour les Tarquias (I). Le sort de ces princes^ 
autant que nous pouvons le comprendre, au milieu 
des récits discordants d'un temps où l'histoire marche 
encore avec tant d'hésitation, paraît lié à celui de 
Tarquinies. Le prince de Clusium aurait été l'ennemi 
dé cette cité et n'aurait eu d'autre but que de ressai- 
sir à son profit la suprématie réclamée par la ville de 
Tarchon. 

Il est incontestable, ainsi que l'a fait observer l'é- 
minent archéologue allemand, que la guerre de Por- 
senna s'est terminée par la défaite des Romains. Nous 
savons que le traité qui mit fin aux hostilités leur in- 
terdisait l'usage du fer pour tout autre emploi que 
les besoins de l'agriculture. Ils livrèrent aux Étrus- 
ques tout celui qu'ils possédaient, à l'exception des 
socs de charrue (2). Quand on accepte de telles con- 
ditions, il faut plus que de la hardiesse pour se van- 
ter de la victoire. Les historiens de Rome n'ont pour- 
tant pas reculé devant cette tâche et sont arrivés à 
nous faire considérer pendant bien des siècles la re- 
traite de Porsenna comme un aveu d'impuissance. 
Les Horatius Goclès, les Clélie, les Mutins Scévola, 
deviennent les héros d'épisodes légendaires racontés 



(1) Die Etrusker, Einleitung, ch. ii, § 16, t. I, p. 123. 

(2) la fœdere quod expulsis regibus populo romano dédit Por- 
senna, nominatin) connprehensum invenimus, ne ferro nisi in agrî- 
cultura utcrelur (Pline, E. N., I. XXXIV, § 89). 
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avec un charme qui les fait vivre encore alors même 
qu'on n'y croit plus. A peine si les Tarquins sont 
nommés dans ces récits dramatiques, l'histoire ne 
leur assigne qu'un rôle insignifiant dans l'épopée du 
siège de Rome. D'ailleurs, puisque les Romains furent 
vaincus, ainsi que le prouve la critique historique, 
ne devrions-nous pas retrouver les prétendants sur le 
trône, si Porsenna eût combattu pour eux ? C'est là 
un puissant argument; cependant il serait possible 
que le roi de Clusium se fût contenté d'abaisser par 
la défaite des Romains la barrière qui venait de s'é- 
lever entre l'Étrurie méridionale et la confédération 
du centre. Le rétablissement d'une famille déchue 
n'est pas toujours la condition de la paix, et nous avons 
vu de nos jours à quelles petites circonstances tien- 
nent souvent ces grandes restaurations. 

Nous pouvons du reste recueillir, dans le récit même 
des annales où les historiens du siècle d'Auguste ont 
déguisé la soumission de Rome sous les semblants 
d'une victoire, des faits décisifs sur l'attachement 
qu'une partie du peuple romain avait conservé pour 
les princes exilés. 

Quand on vit Porsenna s'approcher des bords du 
Tibre pour s'emparer du Janicule, le sénat eut à re- 
douter les citoyens autant que l'ennemi. Le retour au 
pouvoir d'une aristocratie en grande partie sabine 
n'avait rien qui pût flatter la plebs romaine, presque 
entièrement composée de Latins. Les sénateurs se hâ*' 
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tèrent d'acheter le concours du peuple par des con- 
cessions (1). Les plaines du Tibre, des Maremmes et 
de l'Arno, fertilisées par la culture avancée des Étrus- 
ques, alimentaient probablement les marchés de Rome 
pendant la longue période où cette ville avait été 
gouvernée par des lucumons : et comme la guerre 
nouvelle menaçait les Romains de la disette, on en< 
voya chercher du blé chez les Volsques, puis jusque 
dans la colonie grecque de Cumes. Nous voyons enfin 
les races latines et sabines en relations directes avec 
la Grande Grèce (2). Le blé qu'on se procurait ainsi 
fut vendu à bas prix, et l'État, en enlevant aux par- 
ticuliers qui en avaient le monopole l'entreprise des 
salines placées à l'embouchure du Tibre, diminua le 
prix du sel. L'impôt, les droits de douane, avaient été 
réduits; de telle sorte que le peuple, séduit par tant 
d'avances, consentit enfin à s'armer pour défendre la 
république. 

Cette partie des annales de Rome porte toutefois 
l'empreinte d'une hésitation manifeste : on sent que 
le terrain sur lequel s'avancent les historiens est mal 
assuré sous leurs pas. Les forces de la confédération 



(f ) Nec hostes modo timebant, sed suosmet ipsi civ^s, ne Romana 
plebs, metu perculsa , receptis in urbem regibus, vel cum servitute 
pacem acciperet. Multa igitur blandimenta plebi per id tempus ab 
senatu data (Ïite-Live, 1. II, c, 9). 

(2) Déj^, d'après Justin, les Phocéens qui fondèrent Marseille 
étaient venus faire escale à l'embouchure du Tibre, sous le règne de 
Tarquin, et avaient fait alliance avec les Romains (1. XLIII, 3). 
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étrusque assiègent Rome, l'année entoure la ville, et 
il n'est pas fait mention d'un seul combat qui indique 
l'intention d'en défendre les approches; partout la 
confusion et l'incertitude; peu d'accord dans les dates. 
Denys place le siège de Rome par Porsenna sous le 
troisième consulat de Yalérius Publicola et lui donne 
pour collègue M. Horatius Pulvillus, consul pour la 
seconde fois ; c'est fixer la date de cet événement à la 
troisième année de l'établissement de la république, 
c'est-à-dire l'année varronienne 247 de la fondation 
de la ville (av. J.-C. 507). Tite-Live rapporte les 
mêmes faits à l'année précédente, sous le second con- 
sulat de Valérius ayant pour collègue T. Lucretius 
Tricipitinus. Pas d'autre fait de guerre, pour ainsi dire, 
que les trois épisodes de Coclès, Scévola et Clélie, 
dans lesquels on est fortement tenté de ne voir que 
de brillantes fictions en dépit des statues élevées en 
l'honneur de ces héros légendaires. Florus n'hésiterait 
pas, dit-il, à déclarer ces traditions fabuleuses, s'il ne 
les trouvait dans les Annales (1). Cette garantie dont il 
se contente n'en saurait être une pour nous : ne sa- 
vons-nous pas, par l'aveu de Tite-Live, que ces anna- 
les et toutes les autres pièces d'archives avaient été 
détruites lors de l'incendie de Rome par les Gaulois ? 



(1) Tune illa romana prodigia atque miracula, Horatius^ Matius, 
Claelia : quœ nisi in annalibus forent, hodie fabulae viderentur (1. 1, 
§10). 
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11 nous faut donc accorder une confiance bien li- 
mitée aux dramatiques épisodes qui se rattachent à 
cette grande lutt€ de TÉtrurie contre la nouvelle ré- 
publique. Le fond même du récit est évidemment al- 
téré par la vanité nationale. Pline n'est pas le seul 
qui ait constaté, ainsi que nous le disions tout à 
Theure, le désarmement des Romains à la suite de la 
guerre. Tacite, le grand et véridique historien, déplo- 
rant le crime commis par la faction de Vitellius lors- 
qu'elle incendia le Capitole, s'écrie qu'une semblable 
profanation n'avait jamais été commise ni lorsque les 
Gaulois s'étaient emparés de la ville, ni lorsqu'elle s'é- 
tait rendue à Porsenna (1). L'aveu est précieux sous 
une telle plume et doit peser d'un grand poids dans la 
balance de la critique. Par une espèce de compensa- 
tion à leur fraude patriotique, les historiens du siècle 
d'Auguste voulurent du moins accorder au roi de Glu- 
sium le trône d'ivoire, le sceptre, la couronne, la robe 
de pourpre que les Romains, disent-ils, lui auraient 
envoyée lorsque, rempli d'admiration pour leur hé- 
roïque défense, il leva le siège. Peut-être est-ce là 
une espèce de réparation faite à la vérité et l'aveu dé- 
tourné de la soumission de la ville latine à la grande 
confédération. 

Tite-Live lui-même, si soigneux de l'honneur natio-' 
nal, ne peut s'empêcher de reconnaître que la retraite 

(1) HUtoires, III, 72. 

T. n. 7 
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pacifique de Porsenna se concilie difficilement avec 
la coutume bizarre qui s'était conservée à Rome de 
mettre en vente fictive les biens du lucumon de CIu- 
sium toutes les fois qu'on vendait à l'encan des pro- 
priétés confisquées par l'État. « La conjecture la plus 
vraisemblable qui nous ait été transmise à ce sujet, 
dit l'annaliste padouan, c'est que Porsenna, lorsqu'il 
évacua le Janicule, avait un camp abondamment 
pourvu de vivres, et qu'il fit don de ses approvision- 
nements aux Romains qu'un long siège avait réduits 
à la disette. Ces vivres, pour éviter le pillage, au- 
raient été vendus au peuple sous le nom de biens de 
Porsenna^^i la formule exprimait plutôt la reconnais- 
sance d'un bienfait qu'un acte d'autorité exercé sur 
les propriétés royales ( 1 ) . » La conjecture ne nous parait 
pas aussi vraisemblable qu'à Tite-Live : le ressenti- 
ment populaire qu'indique ce vieil usage s'explique 
beaucoup plus naturellement si Porsenna a réellement 
exercé à Rome ou fait exercer par ses agents la puis- 
sance royale : chassé par une nouvelle révolution, il 
se serait vu dépouillé des biens qu'il possédait dans 
la ville, et ces biens auraient été vendus au peuple par 
le sénat comme propriété nationale. 

Quoi qu'il en soit de cette formule symbolique dont 
nous ne pouvons qu'entrevoir le sens, Pprsenna pour- 
suivit le but principal qu'il se proposait sans doute 

(1) L. Il, § 14. 
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dans son expédition contre Rome, c'est-à-dire le ré- 
tablissement d'une communication facile entre les 
deux confédérations du centre et du midi de la pé- 
ninsule. 11 envoya son fils Aruns assiéger la ville 
d'Aricie,dont l'acropole seule est occupée aujourd'hui 
par le village pittoresque de Lancia^ sur les dernières 
pentes méridionales du mont Albain. Les habitants de 
cette petite cité n'auraient pu résister à l'armée for- 
midable qui s'avançait contre eux s'ils n'eussent été 
secourus par une des plus puissantes colonies de la 
Grande-Grèce, Cumes, souvent en lutte avec les lu- 
cumonies méridionales^ avait un grand intérêt à s'op- 
poser à la jonction des deux grandes confédérations 
tyrrhéniennes : elle n'avait donc point hésité à se dé- 
clarer l'adversaire d'un prince qui menaçait de diri- 
ger bientôt contre les établissements grecs de la mer 
tyrrhénienne l'ensemble des races italiques. 

Ainsi secourus par les cohortes venues de Cumes et 
par quelques villes latines, les habitants d'Aricie sor- 
tirent en rase campagne et présentèrent la bataille aux 
Étrusques. Ceux-ci se précipitèrent sur l'ennemi avec 
. une énergie qui du premier choc mit les Latins en 
déroute, mais la phalange grecque des Guméens, op- 
posant l'habileté à la force , fit un mouvement obli- 
que, et tomba sur l'arrière-garde de l'ennemi que 
l'ardeur de la poursuite avait mis en désordre. Au 
moment où ils se croyaient vainqueurs, les Étrusques 
se virent arracher la victoire. Aruns fut tué. Les 
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nombreux touristes qui visitent Albano savent que le 
monument sépulcral surmonté de cinq pyramides 
qu'on a longtemps appelé à tort la tombe des Curia- 
ces, est regardé comme le tombeau du fils de Por- 
senna par quelques antiquaires ; ils peuvent du moins 
appuyer leur sentiment sur la construction éminem- 
ment étrusque de ce monument (1). S'il fallait en 
croire le récit de Tite-Live , les débris de l'armée 
étrusque se seraient réfugiés à Rome, où le quartier 
toscan, le tuscus vicus, qui allait du forum vers le 
grand cirque, aurait été peuplé par eux. 

La défaite de l'armée toscane devant Aricie et la 
mort d'Aruns mettent fin, dans les annales romaines, 
à la carrière militaire du prince de Clusium (2). Nous 



(1) Voy. !Nibby, Analisi storico-typografico'antiquaria délia 
carta de' dintomi di Roma, t. I, p. 97. —Cf. ce qu'a dit le 
même archéologue dans sa description de la campagne romaine, 
intitulée : Viaggio antiquario ne' contorni di Homa, t. II, p. 443 
et suiv. 

(2) Nous savons seulement que Porsenna mourut à Clusium et 
qu'on lui avait élevé un tombeau qui passait pour une des merveilles 
de ritalie. Pline nous en a laissé, d'après Varron, une description si 
fantastique, qu'elle paraît tout d'abord plus digne d'un conte arabe 
que de l'histoire. Elle a toutefois sa valeur, puisque c'est la seule 
mention d'une tombe étrusque que nous ait léguée l'antiquité ^ et, 
quelle que soit l'exagération des détails , elle conserve quelques-uns 
des traits que nous retrouvons dans les principaux tumulus de l'Étru- 
rie. Nous y reconnaissons, d'ailleurs^ la haute idée que se faisaient les 
Romains de l'art toscan aux époques les plus reculées de leur histoire. 
« Quant au labyrinthe que Porsenna, roi d'Étrurie, s'était fait cons- 
truire pour lui servir de tombeau, dit Pline après avoir décrit les laby- 
rinthes d'Egypte et de Crète, il convient d'en parler. On verra que la 
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n'en avons pas fini toutefois avec le rétablissement 
des Tarquins, et nous les voyons, après la conclu- 
sion de la paix , reparaître sur la scène. Les histo- 
riens avouent, il est vrai, que celte paix n'avait rien 
stipulé en leur nom ; mais , une fois le traité signé , 



vanité des rois étrangers a été surpassée par celle des rois d'Italie ; 
mais, comme Tinvraisemblance passe toutes les bornes, nous emprun- 
terons pour le décrire les paroles mêmes de Varron. — Porsenna, 
dit-il, fut enseveli au-dessous de la ville de Clusium, dans le lieu où il 
avait fait construire un monument carré en pierres de taille. Chaque 
face est longue de trois cents pieds, haute de cinquante. La base, qui 
est carrée, renferme un labyrinthe inextricable. Si quelqu'un s'y en-^ 
gageait sans un peloton de Gl, il ne pourrait retrouver l'issue. Au- 
dessus de ce carré sont cinq pyramides, quatre aux angles, une au 
milieu, larges à leur base de soixante-quinze pieds, hautes de cent 
cinquante ; tellement coniques qu'à leur sommet toutes portent un 
globe d'airain et une espèce de chapeau (petasus) auquel sont sus- 
pendues par des chaînes des sonnettes qui, agitées par le vent, 
rendent un son prolongé comme jadis à Dodone. Au-dessus du globe 
sont quatre autres pyramides hautes chacune de cent pieds. — - Par- 
dessus ces dernières pyramides et sur une plate-forme unique étaient 
cinq pyramides dont Varron a eu honte de marquer la hauteur. Cette 
hauteur, selon les fables étrusques, était la même que celle du mo- 
nument tout entier » (//. N,y éd. et tr. par M. Littré, 1. XXXVI, 
c. 19, t. II, p. 514-515). — Cette étrange description devait éveiller 
l'attention des archéologues qui se sont occupés de TÉtrurie. Otf. 
Mûller a supposé qu'une partie du monument^ c'est-à-dire tout le 
soubassement , existait encore du temps de Varron , que Pline fait 
parler au présent. La tradition du pays lui aurait transmis les détails 
relatifs aux constructions supérieures*déjà détruites depuis longtemps 
et qui ont probablement eu elles-mêmes un fond de vérité exagéré 
par la légende {Die Etr., 1. IV, c. 2, § 1 ). £n effet, le monument 
appelé tombeau d'Aruns, près de Laricia, et la cucumellay à Vulci, 
sont surmontés de pyramides, tours ou cônes qui rappellent, ainsi 
que nous l'avons fait observer plus haut (t. I, p. 155)^ la description 
donnée par Hérodote du tombeau d'Alyatte en Lydie. D'après I^ie- 
buhr, cependant, tout ce récit ne serait qu'une fable n'ayant pas 
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Popsenna se serait cru obligé d'envoyer une ambas- 
sade à Rome pour y demander encore la restauration 
du vieux roi. Les sénateurs répondirent par un refus 
formel. Il leur en coûtait, disaient-ils, de refuser 
l'intervention d'un prince généreux , mais la volonté 



plus de fondement que les merreilles du palais d'Aladin (H. i?., 
t. II, p. 842, tr. fr.). Quanta M. Letronne (Ami. de Plnst.j 1899, 
pp. 386-395) et à Orioli (ibid.^ 1833» p. 43), ils y ont vu quelques 
débris d*un poëme épique conservés dans les traditions religieuses 
de la contrée. M. le duc de Luyncs, M. Quatremère de Quincy (j4nn. 
de rinst., 1829, p. 804-309, Mon. inéd., I, pi. XIII) et M. Canine 
(ArchU, ant.^ pi. CLIX) ont tenté des restaurations du tombeau de 
Porsenna diaprés le texte de Varron. Une découverte faite il y a 
quelques années, parmi les hauteurs boisées qui entourent la ville 
de Cbiusi, a semblé donner un corps aux descriptions fantastiques de 
Tantiquité. Une colline, nommée Poggio Gajella, ayant été fouillée 
en 1840, offrit aux regards étonnés des excavateurs une suite de 
chambres sépulcrales richement ornées , reliées entre elles par d*é- 
troitcs galeries où Ton ne peut, pour ainsi dire, pénétrer qu'en ram- 
pant et dont les détours sinueux forment un vrai dédale (voy. j4nn. 
et Buil. de l'inst., 1840 et 1841. Cf. Abeken, MittelHalieti; Micali, 
Mon. inédit., et Dennis, t. Il, p. 391-400). On crut d'abord avoir ainsi 
retrouvé les traces de cette merveille du monde que la vieille Étnirie 
opposait aux fameux labyrinthes d*Égypte ou de Crète; mais on 
s'aperçut bientôt que la base du monument était circulaire, alors que 
Varron nous parle d'un soubassement carré ; puis les objets d'art 
trouvés dans les différentes chambres funéraires annonçaient une 
époque plus avancée que celle où vécut Tillustre roi de Clusium. 
Quoi qu1i en soit, la découverte n'en était pas moins précieuse en 
nous faisant connaître que le récit de Varron sur la disposition inté- 
rieure du tombeau se trouvait conGrmée par des faits analogues. I^s 
forêts dont Chiusi se trouve entouré renferment encore bien des 
mystères, et les nécropoles de cette lucumonie, que nous avons in- 
terrogées nous-mêmes pendant plusieurs années , sont loin d'avoir 
livré tous leurs secrets. Peut-être un jour en saurons-nous plus 
sur les cryptes du tombeau de Porsenna que Pline n'en a su de son 
temps. 
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du peuple romain était immuable : il pouvait suc- 
comber dans la lutte et voir pénétrer Tennemi dans 
ses murs; il n'y verrait jamais rentrer de son plein 
gré un homme qui voulût porter la couronne (I). De- 
vant une décision si nettement articulée, Porsenna, 
renonçant à toute instance nouvelle, aurait rendu aux 
Romains les otages qu'il retenait encore : autre aveu 
involontaire de cette défaite que dissimulent avec tant 
de soin les historiens. Le prince aurait même, selon 
eux, mis le comble à sa générosité en faisant don au 
peuple romain d'une partie du territoire de Véies , 
qui du reste ne lui appartenait pas. Quant à Tar- 
quin , il se serait retiré chez son gendre Mamilius à 
Tusculum pour y ourdir de nouveaux complots contre 
la republique (2). 

Ces récits embarrassés et confus dénotent le peu 
d^accord que les historiens trouvaient dans les docu- 
ments consultés par eux. Si l'on surprend, au milieu 
des incertitudes de la narration, quelques faits domi- 
nants sur lesquels les annales soient d'accord, ils sem- 
blent confirmer la persistance de l'action étrusque à 
Rome après le siège de la ville par le roi de Clusium. 
Nous ne voulons pas tirer d'arguments du nom de 
Larcins, que nous voyons figurer sur les fastes con- 



(1) Ita induxisse in animum, hostibus, potius quam regibus, por- 
tas patefacere (Tit.-Liv., II, 15). 

(2) Tite-Li?e, I. II, c. 15. — Denys, 1. V, c. 33-34. 
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sulaires dans l'année qui suit immédiatement la re- 
traite du lars Porsenna (1). Ce nom de lars ou Larciiis 
est cependant, de Taveu de tous, le titre qui indiquait 
chez les Étrusques une certaine suprématie, et que 
portaient les membres de l'aristocratie toscane. Cinq 
ans plus tard, les Romains ont recours au pouvoir 
absolu d'un seul maître; ils nomment pour la pre- 
mière fois un dictateur, et c'est encore un Larcins que 
nous trouverons dans leurs annales (2). Jusqu'à quel 
point cette coïncidence a-t-elle quelque relation avec 
l'influence conservée à Rome par le lars Porsenna? 
Pouvons-nous supposer qu'après la victoire il ait laissé 
à la cité soumise le gouvernement qu'elle avait pré- 
féré, mais qu'il ait pesé sur le choix des magistrats 
pris parmi les hommes dévoués à sa cause? C'est 
une question dbnt la solution peut être plutôt pres- 
sentie qu'affirmée. 

Nous venons de voir que les signes distinctifs de la 
souveraine puissance, les ornements royaux envoyés 
à Tarquin par les douze lucumonies, comme un aveu 
de complète soumission, disait Denys d'Halicarnasse, 
sont offerts maintenant par le sénat romain au roi de 
Clusium. Les Étrusques sont défaits sous les murs 
d'Aricie, et c'est à Rome qu'ils trouvent un refuge. 



(1) An de Rome 248 (av. J. C. 506). Les deux consuls furent^ 
pour cette aunée, Sp. Larciiis Rufiis et T. HermiDius Aquilinus. 

(2) T. Larcius Rufus (an de Rome 253, av. J. C. 501). 
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Denys nous raconte comment les Romains accueil- 
lent avec l'hospitalité la plus chaleureuse ces mêmes 
hommes qui les menaçaient tout à l'heure du haut du 
Jai)icule (1). Toutes les précautions sont prises, tous 
les besoins sont prévus : on envoie des chars pour ra- 
mener les blessés, on les panse, on les loge, on leur 
donne des vivres; on assigne pour domicile à ces 
troupes débandées la vallée qui sépare les deux prin- 
cipales coUines de la ville. Les Romains, qui se mon- 
trent si prévenants en faveur des soldats vaincus de 
Porsenna, ont bien l'air d'être un peu sous sa dépen- 
dance. 

Nous avons dit plus haut que, dans la disette où 
Rome s'était trouvée à l'approche du siège, elle avait 
envoyé chercher des blés chez les Volsques ou les Gu- 
méens. Qu'une nouvelle disette se fasse sentir main- 
tenant, que les luttes des plébéiens et du patriciat 
laissent les champs sans culture, Rome s'adressera 
encore à ses voisins ; mais Aristodème, tyran de Cu- 
mes, retiendra les galères romaines ; les commissaires 
de la république courront risque de la vie chez les 
Volsques, tandis que le blé des Maremmes étrusques, 
remontant le Tibre, nourrira la ville et ramènera l'a- 
bondance là où la famine exerçait ses ravages (2). 

C'est que la poHlique extérieure de Rome est toute 



(1) L. V, § se. 

(2) Tite-Li?e, I. II, § 84 
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changée. Pendant trente ans, nous ne trouvons plus 
aucun symptôme de guerre entre les Romains et les 
Étrusques. Les efforts de la république semblent 
tendre au même but que se proposait Porsenna lors- 
qu'il dirigeait son armée vers le Latium maritime. On 
cherche à s'étendre dans la direction de la Campanie, 
comme si Ton obéissait à quelque mot d'ordre de la 
confédération centrale : alliée aux Romains et exerçant 
sur eux une action puissante, elle pouvait avoir un 
grand intérêt à diriger leurs forces contre les obstacles 
qui la séparaient de ses possessions méridionales. 

Resterait à examiner comment il se fait que les 
annalistes du siècle d'Auguste se soient montrés si 
soigneux de conserver intacte, à l'aide de leurs réti- 
cences, la gloire de la république naissante, tandis 
que, cent ans plus tard, nous voyons Pline et Tacite 
avouer hautement la nécessité où Rome s'était trouvée 
de se rendre aux Étrusques, Osait -on dire incidem- 
ment ce qu'on ne voulait pas insérer dans un corps 
d'histoire, ou la critique historique avait-elle fait as- 
sez de progrès pour que les historiens du second siècle 
aient compris que la véritable grandeur ne redoute pas 
la lumière, ou bien encore de nouveaux documents 
avaient-ils modifié les anciennes traditions? Suétone 
nous dit que Vespasien avait fait rechercher de toutes 
parts les anciens sénatus-consultes, plébiscites ou trai- 
tés d'alliance du peuple romain, pour réparer la perte 
de trois mille tables de bronze sur lesquelles se trou- 
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vaient inscrits ces précieux documents et qui avaient 
péri dans l*incendie du Capitole, sous le règne de 
Vitellius (I). Peut-être le traité conclu avec Porsenna, 
et par lequel les Romains renonçaient à faire usage 
du fer pour combattre , fit-il partie de pièces d'ar- 
chives perdues au temps où écrivaient Tite-Live et 
Denys d'Halicarnasse , puis retrouvées à cette oc- 
casion. 

Rome, qui faisait la guerre aux Volsques, la faisait 
aussi aux Sabins ; car ces derniers avaient embrassé 
le parti des princes déchus, complètement abandonnés 
par le roi de Clusium. A la sollicitation de Sextus 
Tarquin, ils avaient pris les armes. Cette singulière 
intervention en faveur d'un prince étranger à leur 
race s'explique par la division qui régnait entre eux. 
Les Sabins armés pour la cause des Tarquins n'étaient 
pas ceux qui s'étaient unis aux Latins autour des 
sept collines, mais bien les Sabins montagnards, qui 
voyaient dans l'affaiblissement de la république l'oc- 
casion favorable de dominer la ville dans laquelle une 
partie de leurs compatriotes exerçaient une influence 
dont ils étaient jaloux. 

Bientôt ce ne sont plus les Sabins seulement qui 
veulent imposer à Rome le retour des lucumons de 
Tarquinies. A l'instigation de Mamilius, gendre de 
Tarquin, se forme une nouvelle ligue de trente cités 

(1) vie de yespasien,e. viii. 
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latines. Dans la ville même, une conjuration d'esclaves 
est découverte au moment où ils allaient s'emparer 
de la citadelle et mettre le feu aux principaux édi- 
fices. Fidènesy ville moitié sabine, moitié étrusque, 
qui cette fois avait pris parti pour les Sabins, est for- 
cée de capituler. Les Romains usèrent avec modéra- 
tion de leur victoire, dit Denys; on se contenta de 
faire battre de verges et de décapiter les principaux 
habitants (I). Quant aux autres, on ne fit que confis- 
quer leurs biens au profit des soldats ; à quelques-uns 
même on en laissa une partie. On est peu surpris 
qu'une telle modération, bien que vantée par l'his- 
toire, ait eu pour effet de soulever toutes les villes 
latines. Leurs députés, réunis à Ferentum, s'engagè- 
rent à ne jamais traiter séparément avec la républi- 
que : Sextus et Mamilius, le fils et le gendre de Tar- 
quin, commandaient les troupes. 

Rome s'émut de ce grand déploiement de forces. 
L'histoire nous la montre demandant du secours aux 
Étrusques , tandis que le peuple refusait de s'armer 
si l'on n'abolissait pas les dettes. Ce fut alors qu'on 
nomma le premier dictateur. Nous avons dit que c'é- 
tait un Larcins, et que le titre de Uns devenait ainsi, 
par une remarquable concordance, comme le symbole 
de ce pouvoir despotique qui suspendait tous les au- 
tres. Le dictateur, en effet, disposait de la propriété 

(1) L. V, c. 43. 
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OU de la vie des citoyens, sans le contrôle du sénat 
ou du peuple. On se soumettait à ses édits comme à 
la volonté divine , pvo numine observatum : nouveau 
trait de ressemblance avec Tomnipotence sacerdotale 
des lucumons de TÉtrurie (1). Il ne restait au peuple 
d'autre garantie contre l'arbitraire que la courte du- 
rée de cette magistrature. 

T. Larcius Rufus, du reste, n'eut pas même besoin 
de garder son pouvoir pendant les six mois que l'ins- 
titution lui accordait. Par d'habiles manœuvres il sut 
forcer l'ennemi , sans livrer de grandes batailles, à 
conclure une trêve. Bientôt, cependant, les villes la- 
tines reprennent les armes et les Romains se voient 
obligés de recourir à l'institution qui les avait déjà 
si bien servis. Posthumius Albus, plus tard nommé 



(1) DeDys d'Halicarnassc, toujours disposé à rapporter à la Grèce 
les vieilles institutions de la Rome des rois ou de la république, veut 
que les Romains aient emprunté aux Grecs la dictature. D'après lui, 
les œs^mnètes des Mytiléniens, les arques de la Thessalie, les bar- 
mostes des Spartiates, auraient été de véritables dictateurs. Il ajoute 
encore que Licinius, bistorien romain, attribuait de son côté Torigine 
de cette magistrature aux Albains, qui, lorsque la mort d'Amulius et 
de Numitor eut éteint la race de leurs rois, avaient institué, sous le 
nom de dictateurs, des magistrats annuels pour gouverner TÉtat 
(1. V, c. 73-74). Dans chacune de ces deux hypothèses, Denys ne 
tient pas compte d'une difTérence essentielle. Chez les Grecs comme 
chez les LaUns , la magistrature dont il parle semble avoir été la 
forme constante et régulière du gouvernement : chez les Romains, 
elle était essentiellement transitoire, accidentelle, et rappelle ce qui 
a dû se passer dans la confédération des Étrusques, lorsque les né- 
cessités d'une guerre générale obligeaient les lucumoniesàcouGer à 
un chef unique le commandement de leurs contingents. 
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Regillensis, fut investi de la dictature dans l'année 
de Rome 258 (av. J.-C. 496). C'est lui qui a livré 
cette bataille du lac Régille, l'un des faits d'armes 
les plus importants d'une période décisive pour les 
destinées de Rome et de l'Étrurie. Une précieuse dé- 
couverte, parmi tant d'autres dues à l'habile investi- 
gation de M. Pietro Rosa, fixe, dans la campagne ro- 
maine, l'emplacement de la dernière bataille livrée en 
faveur des Tarquins. Non-seulement nous y trouvons, 
grâce à lui, ce charme des souvenirs particulier à la 
contemplation des lieux renommés dans l'histoire, 
mais nous tirons de ses travaux un autre profit. Dans 
la disposition du terrain , conforme à des récits dont 
bien des détails tiennent de la légende, nous aimons 
à reconnaître, sous les broderies d'une narration poé- 
tique, un fond de vérité dont nous aurions pu douter 
sans un aussi heureux rapprochement. 

Sur la route de Rome à Préneste, non loin d'une 
colline, dernier contre-fort du groupe des monts Al- 
bains et couronnée par le petit village de la Colonna, 
existe une dépression du sol : c'est l'emplacement 
d'un lac desséché qu'on appelle encore aujourd'hui 
le marais, // Pantano. Sur les bords de ce lac cam- 
pait, à quinze ou seize milles de Rome, l'armée latine. 
Posthumius Albus franchit en une nuit la distance qui 
le séparait de l'ennemi et prit position sur une hau- 
teur de difficile accès qui ne saurait être que celle où 
s'élève aujourd'hui le village moderne. De leur posi- 
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tion favorable, les généraux romains pouvaient aisé- 
ment surveiller la route antique qui contournait en 
partie le lac et dont on retrouve encore les traces au- 
jourd'hui. Ils avaient en outre l'avantage de séparer 
l'armée latine des villes les plus importantes qui 
avaient pris part à la ligue. On apprit ainsi par des 
messages interceptés que les Volsques se préparaient 
avenir au secours des confédérés. Les Romains n'hé- 
sitèrent plus à engager le combat avant l'arrivée de 
ces troupes auxiliaires. 

Denys d'Halicarnasse a fait de cette bataille un 
long récit où les discours, les défis homériques, les 
combats singuliers, ont un ton si évidemment épique 
qu'on ne saurait y chercher aucune lumière pour 
l'histoire des faits. Castor et PoUux y jouent un rôle 
important. Montés sur des chevaux blancs, ils com- 
battent en faveur des Romains et paraissent le soir à 
Rome où personne ne savait reconnaître quels étaient 
ces jeunes guerriers. On le sut toutefois, et trois des 
colonnes qui ornent encore le Forum au pied du Pa- 
latin appartenaient au temple (restauré sous l'empire) 
que les Romains avaient élevé à cette occasion aux 
Dioscures, dont on célébrait la fête aux ides du mois 
de quintilis , jour anniversaire de la victoire. 

Arrivés trop tard au secours des Latins, les Vols- 
ques envoyèrent, sous le nom d'ambassadeurs, des 
espions au camp de Posthumius. Mais le dictateur 
les confondit aisément en leur montrant les lettres 



112 HISTOIRE 

saisies sur leurs messagers. Il ne leur restait plus 
qu'à implorer la clémence du sénat : c'est ce que fit 
toute la ligue latine. La paix fut accordée sous la 
condition qu'on bannirait à jamais du territoire des 
confédérés le vieux roi et ses partisans. 11 avait alors 
près de quatre-vingt-dix ans, selon Denys d'Halicar- 
nasse. Tite-Live dit qu'il avait été blessé dans la ba- 
taille, Denys ne le croit pas (I). Ne trouvant plus 
d'asile ni chez les Étrusques, puisque depuis long- 
temps ils avaient abandonné sa cause, et que leur in- 
fluence dominait peut-être encore à Rome, ni chez les 
Latins et les Sabins vaincus, il se retira à Gumes près 
du tyran Aristodème , et mourut au bout de quelques 
jours, ou de vieillesse ou de sa blessure. 

Ainsi disparaissent, à partir de la bataille du lac 
Régille, les lucumons originaires de Tarquinies dont 
la descendance avait gouverné Rome pendant près 
d'un siècle et menaçait depuis quatorze ans son gou- 
vernement nouveau. Il semble que la cité de Romu- 
lus, délivrée de ses prétendants obstinés, n'ait plus 
qu'à étendre librement ses frontières, maintenant 
qu'elle a brisé la ligue des Latins. Cependant elle verra 
longtemps encore l'ennemi près de ses portes, et 
pendant de longues années les Romains, du haut des 
sept collines, suivront la marche de leurs armées 
jusque sur le champ de bataille. Il faudra un quart 

(1) Cf. Denys, I. VI, c. xi, et Tit.-Liv., I. II, c 19. 
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de siècle pour que Rome perde le souvenir des vic- 
toires de Porsenna et ose attaquer de nouveau TÉtru- 
rie. Les Èques et les Yolsques, à Test et au midi, 
occupent toutes les forces militaires de la république. 
Les annales romaines enregistrent une succession de 
petites victoires et de petites défaites servant d'inter- 
mède aux drames du Forum dont plébéiens et patri- 
ciens sont les acteurs. Quelques familles du palriciat, 
d'origine sabine pour la plupart, ont le privilège de 
combattre en faveur de leur caste, dans ces lutteâ 
journalières. Les Claudes, lesFabiens, sont au premier 
rang. Pendant sept années consécutives le nom de 
Fabius se lit dans les fastes consulaires, et l'on peut 
croire un moment que la plus haute magistrature cu- 
rule est devenue héréditaire dans cette famille. C'est 
qu'il s'agit de repousser la loi agraire, éternelle me- 
nace à l'aide de laquelle les tribuns arrachaient des 
concessions à leurs puissants rivaux. La politique pa- 
tricienne consista longtemps à distraire le peuple de 
ses prétentions ou de ses besoins par des expéditions 
dans lesquelles on l'entraînait sous prétexte des dan- 
gers que courait l'Etat. C'est au milieu de ces prises 
d'armes et de ces continuelles dissensions que nous 
voyons renaître la guerre d'Élrurie , ou , pour parler 
d'une manière plus précise, la guerre de Véies, car 
Porsenna semble avoir été le dernier chef dont l'ac- 
tion puissante ait réuni sous le même drapeau tous 
les États de la confédération centrale. 

T, II. 8 
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CHAPITRE IV. 



Commencement des genres de Télei contre la répobllqae romaine : 
destraction du clan des Fabius par les ¥«lens. — Les Étmsqaes de 
la Gampanle en latte contre les colonies g recqncs. 



§1. 

A treize milles de Rome, dans le désert de la cam- 
pagne romaine , vers le nord-ouest , s'élève un plateau 
dont un torrent, qu'on nomme la Crémère, baigne la 
base. Rien de plus sauvage et de plus solitaire aujour- 
d'hui que ce renflement volcanique, couvert de buis- 
sons et d'arbres clair-semés, dont quelques ruines 
informes cachées sous la végétation rappellent seules 
l'antique importance. Là fut autrefois la ville des 
Véiens, et, depuis les bords du Tibre jusqu'au pic 
isolé du Soracte ou à la chaîne du Cimino, tout ce 
pays inégal et coupé, dont les plateaux se succèdent, 
séparés par de profonds ravins, formait le territoire 
de Véies, ainsi que celui de ses alliés fidèles, Gapène 
et Paieries (1). 



(I) Un hameau appelé V Isola Faniese marquera 11 miJles de 
Rome (un peu plus de 16 kilomètres), Textrémité orientale du pla- 
teau sur lequel s'élevait la ville de Véies. On a peine à concevoir 
comment il est possible que l'emplacement d'une des cités les plus 
importantes de l'Italie centrale, la seule dont la fortune ait balancé 
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A la fin du troisième siècle de Rome, Véies était 
encore Tune des cités les plus riches de l'Italie, et 



celle de Rome, et où les Romains eux-mêmes voulurent transporter 
leurs pénates quand ils s'en furent emparés, ait été si complètement 
ignoré pendant une longue suite de siècles. Peu de questions de topo- 
graphie ancienne ont donné lieu à plus de débats que celle qui a été 
agitée depuis le réveil des lettres à propos du site de Véies. On Fa 
tour à tour cherché à Ponzano^ à Fiano, à Martignano et dans plu- 
sieurs autres localités. On Fa reculé jusqu'à Civita-Castellana^ où une 
inscription placée dans la cathédrale nomme cette église Veiorum 
basilica, puis on a voulu le retrouver à Scrofano, au pied du monte 
Musino ; c'était Favis de ^Cluvier. Holstenius, si judicieux dans ses 
appréciations sur la géographie comparée de Fltalie, désigna le pre- 
mier, au milieu de toutes ces conjectures, Femplacement où de ré- 
centes découvertes, celle, entre autres, de plusieurs inscriptions dans 
lesquelles flgure le nom de Yéies^ ont prouvé cette fois, sans contes- 
tation possible, que la ville, détruite au quatrième siècle de Rome, 
avait été reconstruite et colonisée par Auguste, sous le nom de Mv- 
NiciPiv-M AvGVSTYM Vetens, ainsi que Fappellent les monuments 
épigraphiques qui y mentionnent plusieurs temples, des thermes, un 
théâtre. II est à croire, toutefois, que la nouvelle splendeur de Véies 
fut courte ; au temps de Properce elle n'était encore qu^un désert : 

O Vcii Yeteres et vos tum régna faisUs 

Et vestro posita est aurea sella foro : 
Nunc intra muros pastoris bucciiia lenti 

Gantât, et in yestrls ossibus arva raetunt (El., 1. IV, 10), 

et déjà Florus , qui vivait sous le règne d'Adrien , en parle comme 
d'un lieu dont on connaît à peine le nom. Après avoir vanté le luxe 
qui y régnait au temps des Étrusques, il ajoute : « Et cependant, 
« qui se rappelle aujourd'hui que cette ville ait existé ? Quels débris 
« en reste-t-il? Où sont ses vestiges? Toute Fautorité des annales 
« suffît à peine pour nous convaincre qu'il y a eu une ville de 
« Véies. » (//. /?., l. I, § 12.) Strabon, qui écrivait sous Auguste, 
la nomme simplement comme une des villes détruites puis rebâ- 
ties par les Romains (1. V, c. ii, § 9, p. 188, éd. Did.). Cf. sur les 
ruines de Véies : Analhi dé" dintorni di Borna, par Nibby, t. III, 
p. 380-488, Dennis, CiL and cemet. of Etr., t I, p. 1-61, et Ca- 
nioa> Etr. pont, marit,, t. I, p. 81-128, et pi. xxiu-xl. 
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nous verrons ses armées mettre plus d'une fois en 
fuite les armées consulaires. Nous n'avons, du reste, 
aucun détail sur le gouvernement intérieur de cette 
lucumonie. Nous savons seulement qu'on y avait con- 
servé un certain penchant pour la royauté élective, 
alors que les autres États de la confédération, par des 
motifs qui ne nous sont pas connus, avaient adopté 
des formes républicaines et affectaient un éloignement 
profond pour le gouvernement monarchique. Peut- 
être l'exemple des dissensions qui déchiraient alors 
la république romaine détournait-il les Véiens, ses 
plus proches voisins, des luttes auxquelles donnait 
lieu le choix annuel des magistrats. Ces dissensions 
devinrent si violentes, qu'on crut, à Véies, que le mo- 
ment était venu de détruire enfin la cité rivale, contre 
laquelle on avait si souvent combattu pendant la pé- 
riode des rois. L'Étrurie promettait des secours aux 
Véiens, moins à cause de l'intérêt qu'ils inspi- 
raient, que pour contribuer à la destruction de Rome, 
dont les discordes intestines semblaient avoir pré- 
paré la chute. A toutes les assemblées des lucumons, 
on répétait que le fléau des séditions était arrivé 
à son comble dans la ville de Romulus : d'une 
seule cité la discorde en avait fait deux, dont cha- 
cune avait ses magistrats et ses lois (1). La guerre 



(1) Tite-Live^ 1. II, 44 : « Duas civitates ex una factas : suas cui- 
que parti magistratus, suas leges esse. » 
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fut donc déclarée en Tan 272 de Rome, après vingt- 
cinq années de paix, sous le consulat de C. Julius 
lulus et de Q. Fabius Vibulanus (1). 

Les Véiens obtinrent Tavantage dans cette première 
campagne, où Rome avait été menacée d'un siège. 
L'année suivante, les succès se balancèrent, et la 
guerre continua sans résultats décisifs; mais, en 274, 
des préparatifs formidables avaient été faits de part 
et d'autre. Bientôt les deux armées furent en pré- 
sence. L'armée romaine, commandée par les deux 
consuls Cn. Manlius Cincinnatus et M. Fabius Vibu* 
lanus, était composée de soldats hostiles à leurs chefs, 
par suite des haines qui avaient éclaté entre le peuple 
et l'aristocratie. Les Véiens, de leur côté, se trou- 
vaient appuyés par quelques-uns des États confédérés ; 
du moins Tite-Live distingue en cette occasion les 
Véiens des Étrusques : Véiens hostis Etruscique. 
Cette concentration de forces inspira aux Toscans as- 
sez de confiance pour les amener jusque sous les 
palissades du camp des Romains, qu'ils accablaient 
de railleries insultantes. Dans le récit que nous a 
laissé Tite-Live à ce sujet, nous avons un témoignage 
de la supériorité que les légendes de l'époque accor- 



(1) C'est ce qui résulte du texte de Tite-Live ; mais Denys d'Hali- 
carnasse rapporte que déjà Servius Cornélius ( en 269 ) avait été ra- 
vager les terres des Véiens, qui, à la suite de ces déprédations, avaient 
été obligés de conclure une trêve et de racheter à prix d'argent les 
prisonniers enlevés sur leur territoire (I. VIII, S 82). 
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daient à la civilisation plus avancée des peuples de 
rÉtrurie. Les Étrusques vantent hautement la no- 
blesse de leur race, qu'ils comparent à la rudesse et à 
l'origine récente de leurs adversaires, sortis d'un mé- 
lange de proscrits. On ne trouve aucun aveu de ce 
genre dans les annales de Rome , lorsqu'il s'agit des 
autres races italiques. Les insultes des Toscans, du 
reste, auraient eu pour effet, d'après la tradition, 
de ranimer enfin l'ardeur des légions; le combat 
s'engagea, la victoire fut longtemps disputée, et 
si les Romains se l'attribuent, ils conviennent du 
moins qu'elle avait été chèrement achetée. Le con- 
sul Manlius était tué, Fabius blessé si grièvement 
qu'il fut obligé d'abdiquer quelques jours après. 11 
eut la modestie de refuser le triomphe , disant qu'il 
ne pouvait accepter un laurier flétri par tant de lar- 
mes (1). 

A supposer que les Véiens aient été vaincus (et nous 
ne savons pas ce qu'ils avaient inséré à ce sujet dans 
leurs annales), ils prirent leur revanche dans la cam- 
pagne suivante. T. Virginius Rutilus, consul en 275 (2), 
se laissa surprendre par les Étrusques. Son armée 
eût été détruite tout entière, si elle n'eût été sauvée 



(1) Tite-Live, 1. II, § 47. 

(2) Av. J.-C. 479. K. Fabius Vibulanus était consul pour la troi- 
sième fois, et T. Verginius Tricostus Rutilus pour la première 
(cf. Fastes capit,; Denys, 1. IX, 14; Tit-Liv., II, 27, et Diod., 
I. XI,§51). 
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de ce complet désastre par son collègue Kœso Fabius 
Vibulanus. Depuis ce moment, disent les annalistes, on 
ne fut plus précisément avec les Véiens ni en paix 
ni en guerre , les hostilités s'étaient transformées en 
razzias et le pillage s'était organisé des deux parts. 
Dès que les légionnaires se retiraient de quelque 
point du territoire, les Étrusques y accouraient pour 
enlever troupeaux ou récoltes : il était impossible 
d'abandonner la lutte , et l'on ne pouvait en prévoir 
la fin. 

Ce fut alors que la famille des Fabiens. suspecte aux 
tribuns par son rang, suspecte aux patriciens par la 
popularité que lui avait value sa gloire, se dévoua 
seule pour protéger Rome contre Véies. Au nom de sa 
tribu, K. Fabius Vibulanus vint exposer sa demande 
au sénat, promettant que la majesté du peuple ro- 
main n'aurait pas à souffrir de lui avoir confié sa dé- 
fense. Le lendemain, les Fabiens étaient en armes. 
Trois cent six patriciens, appartenant à cette famille, 
sont suivis de quatre mille clients. Le consul, revêtu 
du paludamentum^ se place au centre de ce clan gé- 
néreux, et fait lever les étendards (1). Ils allèrent 
camper au bord de la Crémère; là, sur un mamelon 
facile à défendre, ils élevèrent un poste fortifié, où ils 



(1) Voyez, dans Vllisioire romaine à Rome, par M. Ampère, le 
récit animé du départ des Fabius pour leur glorieuse expédition 
(t. II, p. 422 et suiv.). 
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s'établirent comme dans une colonie militaire , pour 
surveiller et inquiéter tous les mouvements des 
Véiens (1). Pendant trois ans, ils se montrèrent les 
sentinelles avancées du territoire de la république. 
Grâce à leur puissante diversion , les Véiens furent 
défaits par une armée romaine, près des Roches- 
Rouges {Saxa Rubrd)^ immortalisées plus tard par la 
victoire de Constantin sur Maxence (2). 

Un traité de paix, ou du moins une trêve, avait été 



(t) Gell et Nibby, adoptant FopiuioD émise pour la première fois 
par Nardini {Veto antico^ p. 180), ont indiqué remplacement de la 
forteresse des Fabiens sur la rive droite de la Grémère, près de son 
embouchure dans le Tibre, à égale distance de Rome et de Véies, 
c'est-à-dire à six ou sept milles de chacune de ces deux villes. La 
hauteur ainsi désignée avait en effet l'avantage de commander toute 
la vallée de la Crémère , par où les Véiens devaient déboucher ; elle 
répondait donc parfaitement au but que se proposait le clan des Fa- 
biens et qui était de surveiller ou entraver leurs agressions. Quant 
aux ruines qui existent encore sur le sonunet de cette colline, elles 
sont des derniers temps de Fempire ou même du moyen âge. Aucun 
débris, soit dans ce lieu, soit sur les collines voisines, ne nous re« 
porte à répoque de la République, et nous ne pouvons nous aider 
que de la configuration du terrain pour former des conjectures. La 
construction élevée par les Fabiens dut avoir, cependant, plus d'im- 
portance qu'une simple redoute, si, comme le veut la tradition, ils 
rhabitèrent avec leurs femmes, leurs enfants, en un mot toute leur 
famille : « Fabii sex et treceuti patricii , cum familiis suis , apud 
fluvium Cremeram periere, » dit Aulu-Gelle (1. XVII, c. 21). 

(2) La station de Saxa Rubra se trouvait sur la voie Flaminienne, 
ainsi que le prouvent un passage de Tacite : «* Antonius per Flami- 
niam ad Saxa Rubra venit [HisL^ III, 79), » et la table Peulingé- 
rieune qui la place sur cette route, à 9 milles de Rome. Gell et 
Nibby, dans leur carte de la campagne romaine, en désignent rem- 
placement à Prima Porta^ à 4 ou 6 milles de Véies ; Cluvier l'avait 
reculé jusqu'à Borghetto, un peu plus à l'est. 



DE L'ÉTRURIE. 121 

probablement la conséquence de cette défaite. Nous 
lisons dans Denys d'Halicarnasse que les onze lu- 
cumonies qui n'avaient pas accédé à ce traité pro- 
voquèrent une assemblée générale. Elles accusaient 
les Véiens d'avoir terniiné la guerre sans consulter 
les autres États de la confédération, et ne leur lais- 
saient d'autre alternative que de se joindre ouverte- 
ment aux Romains contre TÉtrurie, ou de rom- 
pre l'alliance qu'ils venaient de contracter avec la 
République. Les Véiens, de leur côté, s'excusaient sur 
le sort des armes, qui les avait trahis, leur faisant 
une nécessité de la paix à tout prix, et se déclaraient 
prêts à rompre le traité, pourvu qu'on leur en fournît 
quelque prétexte plausible. Ce prétexte fut bientôt 
trouvé. Le poste construit sur les bords de la Crémère 
n'était-il pas une menace constante dirigée contre 
eux? Il fallait exiger son abandon ou lui donner l'as- 
saut. Bientôt, ajoute Denys, toute la Tyrrhénie fut 
sous les armes, exagération manifeste : l'historien 
voit avec regret Véies arrêter si longtemps l'essor des 
armées romaines; il ne peut accepter que la fortune 
des Véiens ait si longtemps balancé celle de Rome, 
et appelle à leur secours les contingents de l'Italie 
centrale, au nord du Cimino. L'ensemble des docu- 
ments historiques prouve, au contraire, que, depuis 
la guerre de Porsenna , les États du nord restaient 
dans une inaction coupable, et ne répondaient le plus 
souvent que par des refus aux pressantes réclama- 
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tioDS des Véiens (1). Aussi ne voyons-nous figurer 
dan s les guerres de Véies contre Rome que les villes 
de Capène et de Paieries , unies aux Véiens , la pre- 
mière peut-être par quelque serment d'allégeance, 
la seconde par les nécessités de sa position géogra- 
phique. 

Cependant les Fabiens, indignés de la sommation 
qu'on avait osé leur faire, refusèrent avec hauteur de 
rendre la place. Ils firent connaître à Rome la résolu- 
tion qu'ils venaient de prendre , et le consul Menenius 
Lanatus fut chargé d'aller combattre les Étrusques à la 
tête de deux légions (abU. C. 277). Malheureusement 
pour le noble clan qui défendait depuis trois ans le 
territoire de Rome, les lenteurs de ces préparatifs 
laissèrent aux Véiens le temps de diriger leurs atta- 
ques contre la forteresse de la Crémère (2). 

Deux traditions différentes existaient déjà au temps 
de Denys sur les circonstances de l'attaque dont les 
Fabiens furent victimes. Suivant la première, ils 
étaient sortis du fort pour aller offrir un sacrifice, 
lorsque les Étrusques, avertis de leur marche, se mi- 



(1) Si les Véiens étaient quelquefois secourus, c'était d*une ma- 
nière privée et qui n'engageait pas la politique des autres lucumo- 
nies. Des hommes puissants par leur clientèle armaient des yassaux 
et venaient prendre part à la guerre contre les Romains , ainsi que 
Denys lui-même nous 1 apprend dans un autre passage : aweXr.Xûeeaav 

a àitaoT); Tuf^Tivia; ol SuvaTcoTaToi toù; saurûv Tcevéara; éicayôixevoi (1. IX, 
C. 5). 

(2) Denys d'Halicarnasse^ t. XI, c. 18. 
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rent en embuscade, et, les chargeant de toute part, 
les détruisirent jusqu'au dernier. La seconde tradition 
a plus de crédit aux yeux de Denys. Les Fabiens virent 
errer dans la campagne des troupeaux qui ne sem- 
blaient pas gardés. Le désir de s'en emparer (ils avaient 
près de cinq mille bouches à nourrir) les fit descendre 
dans la plaine. Entraînés peu à peu, et surpris loin de 
leur place de refuge par les Toscans qui les guettaient, 
ils périrent sous des forces trop supérieures pour leur 
laisser aucune chance de salut. Ils ne mouraient pas 
sans vengeance , toutefois. Denys nous a laissé , à 
ce sujet, des détails dramatiques étrangers aux ha- 
bitudes de sa froide rhétorique, et empruntés sans 
doute à quelqu'une de ces légendes poétiques qui con- 
servent le souvenir populaire des grandes catastrophes, 
comme la chanson de Roland nous a gardé la tradition 
du désastre de Roncevaux : « On combattit depuis 
l'aurore jusqu'au soir ; les cadavres des ennemis tués 
par les Fabiens s'étaient amoncelés autour d'eux, et 
formaient comme des remparts qui les empêchaient 
de se mouvoir. On leur offre de capituler, ils refusent. 
Les Volsques, qui s'étaient joints aux Etrusques pour 
accabler l'ennemi commun , n'osent approcher, et le 
percent de loin à coups de trait; l'air en est obs- 
curci, on dirait une neige épaisse. Cependant les 
Fabiens, dont les épées se sont émoussées à force 
de frapper, combattent encore, et, arrachant des 
mains des Toscans les armes qui leur manquent, se 
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précipitent sur eux avec la fureur des bêtes sauva- 
ges (1). » 

La tradition voulait qu'il n'eût survécu de cette 
puissante famille qu'un seul enfant resté à Rome, où 
il était devenu la tige de tous les Fabius qui devaient 
plus tard perpétuer la gloire de ce nom (2). Le con- 
sul Menenius se trouvait à peine à quelques milles du 
lieu où les Fabius venaient d'être accablés par le nom- 
bre. On l'a soupçonné de les avoir laissés succomber 
à dessein, par un sentiment d'envie que faisait naître 
en lui la popularité qu'ils devaient à leur chevale- 
resque entreprise. S'il avait été capable de cette basse 
jalousie, il en fut bientôt puni. Son camp se trouvait 
à mi-côte sur les collines qui dominent la rive droite 
du Tibre; les Véiens, tournant ces hauteurs, les gra- 
virent à revers, et, de la position dominante qu'ils ve- 
naient d'occuper, l'écrasèrent sans peine. Les légion- 



(t) Denys, 1. IX, c. 21. — Cf. Tite-Live, II, 50; Ovide, Fast.^ H, 
vv. 195-242; Florus, I, 12. 

(2) Voyez la généalogie des Fabius doDuée par M. Borghesi dans 
ses Fasti consolari, part. II, p. G-2 1 . Festus dit, en parlant du prénom 
de Numérius : « On prétend qu'il ne fut usité dans aucune famille 
patricienne avant le Fabius qui sunécut seul aux membres de sa fa- 
mille tués par les Étrusques, et qui, séduit par Timmensité de la for- 
tune , épousa la fille d'Otacilius de Maleventum, à condition que le 
premier enfant qui naîtrait de ce moriage recevrait le nom de Numé- 
rius , son aïeul maternel » (s. v.). Si le Fabius qui survécut était 
encore enfant, ainsi que le dit Tite-Live (II, 50), comment le re- 
trouve-t-on consul dix ars plus tard (en 287)? Aussi Denys ne veut-il 
ri^n en ire de cette tradition (IX, 22). Cf. Perizonius, Antmadv, 5, 
et Niebuhr, t. III, p. 259. 
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naires furent mis en déroute ; leur retour causa dans 
Rome le plus grand effroi; on croyait Tennemi aux 
portes, et chacun montait sur les terrasses des habi- 
tations pour s'y défendre, s'attendant à voir la ville 
prise d'assaut. Malheureusement pour les Étrusques, 
ils s'étaient attardés au pillage du camp romain. Ce 
fut seulement le lendemain qu'ils parurent sur les 
hauteurs du Janicule. Sans la prompte arrivée du 
consul Horatius Pulvillus (an de Rome 277), rappelé 
en toute hâte du pays des Volsques, la ville courait les 
plus grands dangers. Elle était comme investie, et les 
Étrusques avaient passé le fleuve, puisque nous voyons 
dans Denys et dans Tite-Live que les Romains firent une 
sortie par la porte Colline (1). Longtemps le sommet 
du Janicule resta occupé par les Véiens. De là, comme 
d'une forteresse, ils se précipitaient dans la campagne, 
enlevant les troupeaux et pillant les métairies (2). ' 

En 278, nous retrouvons encore les Véiens sur les 
hauteurs du Janicule. Une nuit qu'ils avaient passé le 
Tibre, ils osèrent attaquer le consul Servilius jusque 



(1) Denys, l.IX, § 24; Tite-Live, II, 51. 

(2) Il semble qu'on ait là, dans les annales de Rome, une répétition 
de la guerre de Porseuna. Comme au temps du roi de Clusiura, les 
Étrusques occupent le Janicule, la famine se fait sentir, et c'est en- 
core un Horatius qui, comme Horatius Goclès, sauve la République : 
« Jauiculum hostes occupavere, obsessaque urbs foret, super bellum 
annona premente (transierant enim Etrusci Tiberim) ni Horatius con- 
sul ex Yolscis esset revocatus : adeoque id bellum ipsis institit mœni- 
bu8, ut primo pugnatum ad Spei sit aequo marte, iterum ad portam 
Collinam * (Tite-Live, loc. cit.). 
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dans le champ de Mars. Repoussés avec perte, ils eurent 
beaucoup de peine à regagner leur camp. Le lende- 
main, traversant le fleuve à son tour, le consul vint 
les y attaquer : mais il fut rejeté de ces hauteurs 
abruptes plus honteusement qu'il n'avait repoussé les 
ennemis la veille, et ne dut son salut qu'à l'arrivée de 
son collègue. Pris entre les deux armées, les Étrusques 
furent enfin débusqués de cette position formidable 
d'où ils planaient sur Rome entière, qu'ils pouvaient 
croire une proie prochaine, et se retirèrent en désordre. 
Une trêve de quarante ans succède à la première pé- 
riode des guerres de Véies avec la république (1). Jus- 
qu'au quatrième siècle de Rome, la lutte cesse entre 
les deux cités. La ville latine a reconnu qu'elle n'é- 
tait pas encore assez forte pour combattre même les 
membres isolés de la grande confédération. Elle se 
tourne de nouveau contre les Èques, les Volsques, les 
Berniques, races courageuses, mais sauvages, dont la 
discipline militaire n'a pas profité, comme celle des 
Romains, d'un contact prolongé avec l'antique civili- 
sation due à l'Orient et à la Grèce. Pied à pied, elle* 
conquiert son petit territoire qui s'étend à peine jus- 
qu'aux montagnes dont les silhouettes, se découpant 
sur l'azur du ciel, bornent son magnifique horizon. 



(1 ) Elle fut conclue en Tan de Rome 280. L'année précédente (279), 
les Véiens, alliés aux Sabins, avaient été défaits sous les murs de 
Véies par P. Valerius Publicola (Tit.-Liv. II, 53-54). 
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Pendant que l'une des plus puissantes lucumonies 
de la confédération du centre se trouvait ainsi en 
lutte avec les Romains, d'autres faits que nous n'a- 
vons pas mentionnés, afin de ne pas interrompre notre 
récit, s'étaient accomplis dans l'Italie méridionale. 
Nous n'avons pu donner aucun détail sur la conquête 
de la Campanie par les Étrusques, et nous devons 
regretter vivement ce manque complet de documents ; 
il nous a dérobé l'un des côtés les plus intéressants de 
notre sujet, c'est-à-dire Thistorique du séjour des 
Tyrrhéniens en Campanie, où ils s'étaient trouvés de 
si bonne heure en contact avec la Grande-Grèce. 
L'histoire des colonies grecques en Italie et en Sicile 
peut, il est vrai, se retracer avec une certaine exacti- 
tude ; nous pouvons suivre les colons sortis du sein 
de ces petites et glorieuses nations de la Hellade, 
alors qu'ils vont accomplir le rôle providentiel qui 
leur était réservé dans le développement de la civili- 
sation en Occident. Nous voyons les Ioniens, les Do- 
riens, les Achéens, Rhodiens, Corinthiens, colons de 
Mégare, de Messène ou de Sparte, traverser la mer 
d'Ionie et occuper tour à tour divers points de la côte 
italique, depuis Taren te jusqu'au cap Misène. Mais 
l'action exercée sur la race des Tyrrhènes par ces fer- 
vents missionnaires de l'art et de la liberté ne ressort 
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pour nous que des modifications évidentes de Tart 
étrusque. Le fait est là, patent, irrécusable, sans que 
nous puissions savoir dans quelles circonstances par- 
ticulières il s'est produit. Les bruits de guerre qui 
retentissent à de certains intervalles nous laissent sup- 
poser, lorsque le silence se fait dans Thistoire, que les 
deux peuples vivaient dans des relations amicales, 
fécondes pour les progrès de TÉtrurie. C'est alors qu'il 
y avait échange d'idées et de produits, échange où la 
Grèce a beaucoup donné, sans doute, mais non sans 
recevoir à son tour. Nous en avons la preuve à Syba- 
ris, où les Étrusques étaient accueillis, nous dit Athé- 
née, de préférence à tous les autres peuples de l'Ita- 
lie, parce que les voluptueux habitants de la ville des 
roses recevaient d'eux plusieurs des objets nécessaires 
aux habitudes du luxe pour lequel ils avaient un culte 
si fidèle (1). 

Denys nous apprend que, vers la 64* olympiade, 
alors que Miltiade était archonte à Athènes, les Tyrrhé- 
niens de la Campanie, unis aux Dauniens et aux Om- 
briens, avaient voulu s'emparer de Cumes et détruire 
cette ancienne colonie des Chalcidiens. Cumes, ajoute 
Denys, était déjà célèbre dans toute l'Italie par ses ri- 
chesses et sa puissance (2). Cette ville dont la place n'est 
plus signalée au voyageur que par quelques ruines 



(Ij L. XII, c. 17 (p. 519, éd. de 1612). 
(2) L. VII, c. 8. 
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éparses sur une plage déserte et pestilentielle, comp- 
tait alors dans son territoire les plaines les plus fer- 
tiles de la Campanie, et se trouvait maîtresse des rades 
abritées que forme le cap Misène en s'avançant dans 
la mer. 

Les forces réunies contre la colonie par l'Étrurie mé- 
ridionale montaient, dit la tradition, à 500,000 hom- 
mes de pied et à 18,000 cavaliers, exagération à relé- 
guer dans la légende, avec le prétendu prodige qui au- 
rait fait remonter les eaux du Vulturne vers leur source, 
à l'approche de cette armée formidable. A la suite d'un 
fait d'armes non moins miraculeux, les cinq cent mille 
Étrusques et Ombriens auraient été défaits sous les 
murs de Cumes par 600 cavaliers et 4,500 hommes de 
pied. La tradition veut encore qu'Aristodème Malachus 
ait dû à cette victoire l'ascendant qui en fit plus tard 
le tyran de sa patrie. Nous avons vu qu'il secourut les 
habitants d'Aricie contre le fils de Porsenna, puisque 
Tarquin vint, après la bataille du lac Régille, lui de- 
mander un asile qu'il ne trouvait plus chez les Latins. 
Aristodème, protecteur de Tarquin le Superbe, était 
devenu lui-même un de ces despotes dont les excès 
précipitent la chute. Les Étrusques pris à la bataille 
livrée dans le val de Laricia avaient été enrôlés pour 
lui former une garde personnelle. Se déGant de ses 
concitoyens, il les avait désarmés et en avait exilé un 
grand nombre. La jeunesse cuméenne, élevée dans la 
mollesse, portant les cheveux longs, à la manière des 
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jeunes filles, n'avait plus le droit de s'exercer aux 
armes, et ne devait se livrer qu'à l'étude de la danse 
ou de la musique (1). 

Cependant les exilés s'étaient retirés à Vultumum, 
chez les Étrusques. Là ils rêvaient la délivrance 
de leur patrie, et l'Étrurie méridionale favorisait 
leurs complots. Elle fit plus encore, et arma de nou- 
veau ses soldats. Le territoire de Cumes fut ravagé 
chaque jour par les forces réunies des exilés et des 
Étrusques campaniens. Une conspiration fomentée 
par la maîtresse du tyran éclata enfin dans Tinté- 
rieur de la ville, et l'action combinée de toutes ces 
haines eut pour résultat la mort d'Aristodème Mala- 
chus (2). 

Nous n'avons pas de documents qui nous fassent 
connaître si les Étrusques profitèrent de cette révolu- 
tion dans l'intérêt de leur influence sur les côtes de 
l'Italie méridionale. Le moment peut-être était favo- 
rable : c'était le temps des guerres de la Grèce avec 
la Perse ; les relations qui existaient entre les habi- 
tants de Tyr et le grand roi avaient entraîné Carthage 
dans le parti des Perses, et Carthage était alors dans 
une étroite alliance avec l'Étrurie. Une des combinai- 
sons les plus vastes de la politique des despotes de 



(1) Voy. Denys, 1. VII, c. 9. 

(2) Cf. Plutarque, De Mulier. virtut.y XXVI; Script, moral., 
t. I, p. 323-324, éd. Did. 
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l'Orient dirigea les armées asiatiques contre la Grèce 
et les armées puniques contre la Sicile, comme pour 
faire disparaître à la fois la liberté, et la civilisation 
qu'elle amène, de la surface de la terre. La bataille 
de Salamine sauva la Hellade, et, le même jour, Gélon 
etThéron, chefs de Syracuse et d'Agrigente, faisaient 
subir à Tarmée d'Amilcar, fils de Magon, une défaite 
si complète que la guerre se trouva terminée en un 
jour. Les (Carthaginois durent renoncer à l'espoir qu'ils 
avaient conçu de subjuguer la Sicile entière, et re- 
prendre désormais leur politique défensive. Nous 
avons encore quelques monnaies frappées pour cette 
campagne avec l'argent des bijoux offerts sponta- 
nément à leur patrie par les dames syracusaines, 
témoignage contemporain de la glorieuse victoire 
chantée par Simonide. A partir de l'humiliation de 
Carthage , humiliation que partagea l'Étrurie son al- 
liée, chaque jour vit s'augmenter la puissance des 
colonies de la Grèce ; leur développement incessant 
resserra peu à peu le cercle d'action où seule avait 
dominé pendant longtemps la puissance maritime des 
Tyrrhéniens. 

Peu de temps après la mort d'Aristodème, c'est-à- 
dire dans la troisième année de la soixante-quatorzième 
olympiade (an de Rome 272), Anaxilas, tyran de 
Rhégium , chassa les Samiens qui occupaient Zante. 
Il y appela des Messéniens, car lui-même était origi- 
naire de ^essénie, et désormais il compta au nombre 



132 HISTOIRE 

de ses dépendances le beau port auquel le nom de 
Messine a été conservé jusqu'à nos jours. Ce fait ne 
saurait passer inaperçu dans l'histoire des Tyrrhènes ; 
le détroit de Sicile se trouva fermé aux trirèmes étrus- 
ques , dès que les deux côtes, soumises au même 
pouvoir, s'armèrent au premier signal contre l'en- 
nemi qui voulait forcer le passage (1). Renoncer à la 
navigation côtière, être dans lobligation de gagner 
la haute mer, en tournant la Sicile , pour se rendre 
dans la Méditerranée orientale, c'était, dans les ha* 
bitudes de la marine antique, un obstacle des plus 
sérieux au commerce ou aux déprédations de l'Éiru- 
rie. Les communications entre les ports étrusques de 
l'Adriatique et ceux de la mer tyrrhénienne se trou- 
vèrent désormais ralenties par les longueurs ou les 
périls du voyage. 

A Tépoque où les Fabiens défendaient contre les 
Véiens le poste où ils s'étaient retranchés (an de 
Rome 277, av. J.-C. 479), Hiéron, tyran de Syra- 
cuse, reçut une ambassade de la part des habitants 
de la ville de Gumes, menacés cette fois non plus 
seulement par les Étrusques de Vulturnum, mais par 



(1) Anaxilas avait fortiflé le promontoire de Scylla pour proté- 
ger plus efûcacement le détroit de Messine contre les pirates tyrrhé- 

niens : « 'Exôixrrat ô' èvrevÔEv t6 SxûXXaiov, icérpa xef ^vyjo(Cou(Ta v4/tiXtj, tôv 
IffdfjLÔv à(J.9t$u(iov xai xaueivôv è/ouja, ôv AvaÇiXao; ô Tvpawo; xtûv 'Ptjvivwv 
intxtiyjLtjt, xoî; Tvé^rjvoî;, xaTaaxrjiaa; \av<rc»6!xov, xal àçeiXcTO toù; XrjTri; 
TÔV SiàtoO lIopOpLov ôtiiçXouv. » (Strabon, 1. VI, c. I, § 5, p. 213, édit. 
Did.) 
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la flotte de la confédération. Le chef de la colonie 
dorienne , comprenant l'intérêt qu'avaient les Grecs 
de Sicile à combattre le seul peuple italique dont la 
.puissance maritime fût encore redoutable , fît artner 
un grand nombre de galères. Les commandants de 
cette flotte abordèrent à Curoes, et, s'étant réunis aux 
forces du pays, livrèrent un grand combat naval aux 
Étrusques dans les eaux du cap Misène. Les Grecs 
remportèrent une victoire signalée et coulèrent à fond 
la plus grande partie des galères tyrrhéniennes. 

Au récit de Diodore (I), nous pouvons joindre les 
vers de Pindare , qui , dans la première de ses odes 
pythiques, a célébré la victoire de Hiéron sur les Tyr- 
rhéniens (2). Puis, par une circonstance heureuse et 
trop rare dans l'histoire qui nous occupe, nous possé- 
dons un monument historique, témoignage contempo- 
rain du fait et le plus irrécusable de tous. Les sables 
de TAlphée nous ont rendu , il y a peu d'années , un 
casque tyrrhénien, consacré par Hiéron dans le tem- 



(1) L. XI, c. 51. 

(3) AC90(iat, vevffov, Kpovta>v, &(iepov 

'Oçpa xttT* oîxov ô <I>oi- 
viÇ, ô Tupaavûv t' àXoXatàc lyn^ 
NavoÎ9TOvov u6piv I8à>v 
Tàv icpô KufJLo; 
Ola Supaxoaîuv &p- 

*Ûxvii6pa)v ànb vaâ>v 

'G; ffçiv iv ic6vT(j) pd).E6' &Xixiav, 

'£X).aS* é^éXxcov ^oLÇtioLÇ 

AouXeCa;. (Pind., Pyth.y I, éd. Boiss.) 
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pie de Jupiter, à Olympie. Sur ce casque, dépouille 
enlevt'^e à Tun des lucumons dont nous voudrions re- 
constituer rhistoire, est gravée Tinscription suivante : 
« Hiéron et les Syracusains ont consacré à Jupiter ces 
armes tyrrhéniennes prises à Cumes (1). » Une telle 
offrande, envoyée de Sicile au plus célèbre des tem- 
ples de la Grèce , annonce de quelle importance sem- 
blait être alors le triomphe de Syracuse. Il venait de 
marquer les {Nremiers pas d'une décadence que l'in- 
vasion des Celtes dans la confédératîoo du nord, et la 
prise de V<»es dans celle du centre, allaient bientôt 
précipiter sur une pente fatale où elle ne devait plus 
s'arrJter. 



.r 9îARoNo<ElMoMElMEoS: 

KAlToirVJ^AKcSIlcl 
Tcl<ITV!^AIMAro.<VMAS: 

^ T^^^* «R K41A;. vVov. BttHfet . 1 (ir]K r-wcr. ^si*. « t ï^wT IC 
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CHAPITRE V. 



GoBtlDwillon de la lotte des Télem eootre Borne; mort do roi de 
Vêles Toinnnlu. — Destmetlon de Fidènes; slé^e de Télés. — L'é- 
mlSMlre do lae d'Alteoo. — Prise de ¥«les par Camille. 



La perfidie d'un roi de Véîes, Lars Tolumnius, fit 
éclater de nouveau la guerre entre Rome et les Véiens, 
en l'an 317, c'est-à-dire au moment où allait expirer 
la trêve conclue pour quarante années à la suite de la 
guerre illustrée par le dévouement des Fabius (1). 
Au mépris du droit des gens, le lucumon avait fait 



(1) Quelques historiens prétendaient, au dire de Tite-Live, que, 
dès l*aQnée 309, sous le consulat de M. Genucius Augurinus et 
C. Curtius Philo, les Véiens avaient rompu la trêve en ravageant les 
frontières de la république, et que, Tannée suivante, eut lieu la no- 
mination des trois premiers tribuns militaires qui aient été élus à 
Rome avec pouvoir consulaire. T. Cloelius Siculus, L. Atilius Luscus 
et A. Sempronius Atratinus, nommés tribuns (an de Rome 310, av. 
J.-C. 444), auraient remplacé les consuls, parce que la guerre de 
Véîes s'étant jointe à celles des Èques, des Voisques et des Ardéates, 
deux chefs ne suffisaient plus pour conduire tant d'expéditions à la 
fois (Décades^ 1. IV, §§ 1 et 7). W est beaucoup plus probable que la 
création de ces tribuns eut pour cause, ainsi que l'ont pensé la ma- 
jorité des historiens et Tite-Live lui-même, la prétention qu'élevaient 
les plébéiens d*étre admis au consulat. La guerre ne parait vérita- 
blement avoir éclaté entre Rome et Véies qu'en 3(6 ou même en 
317, sous le consulat de L. Sergius Fidenas et de M. Geganius Mace- 
rinus. 
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égorger à Fidènes quatre patriciens envoyés vers lui en 
ambassade. On a voulu disculper ce prince en disant 
que les Fidénates prirent pour un arrêt de mort un 
mot équivoque proféré par lui sur un heureux coup 
de dés (1). Tite-Live n'admet pas l'excuse et croit plu- 
tôt que par la complicité d'un si grand forfait, il vou- 
lut enchaîner à sa cause les habitants de Fidènes en 
leur ôtant tout espoir de rapprochement avec les Ro- 
mains. 

L'armée consulaire marcha bientôt pour avoir rai- 
son de ce guet-apenô; mais les Étrusques ne l'avaient 
pas attendue, et c'est presque aux portes de Rome, 
entre le Tibre et l'Anio, que le combat s'engagea. 
Gomme à l'ordinaire, les Romains* s'attribuèrent la 
victoire, mais elle fut si chèrement achetée qu'il fal- 
lut recourir à la toute-puissance d'un dictateur (2). 



(1) Quum LarsTolumnîus, rex Veientium, in tesserarum prospero 
jactu per jocum coUusori dixisset : occide^ et forte Romanoruin 
legati intervenissent, satellites, ejus errore vocis impulsi, interfidendo 
legatos lusum ad imperium traostulerunt (Valère Maxime, I. IX« 
c. IX, § 3). Cf. Tite-Live, I. IV, § 17, et Diodore, I. XII, c. 80. Le 
sénat décréta , à cette occasion y l'érection de statues aux députés 
victimes de la perfidie de Tolumnius. Elles avaient été placées dans 
le Forum, près de la tribune aux harangues (Cicéron, Phiiipp.^ 
IX, 2). Pline en parle comme existant encore de son temps : « Inter 
antiquissimas (statuas) sunt et Tulli Cloelii^ Lucii Roscii, Spurii 
Mautii, C. Fulcinii in Rostris, a Fideuatibus in legatione interfecto* 
ruin » (//. iV., I. XXXIV, c. xi). On est heureux de voir les faits re- 
cueillis dans les annales conûrmés quelquefois par des monuments. 

(*i) Co fut .l*:niiiius Mamercinus, qui avait déjà été tribun militaire 
ivec pouvoir consulaire en S 16. 11 choisit pour magister equitum 
L. Quiuctius Cincinnatus. 
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Tolumnius était revenu au-delà de l'Anio, mais il 
était resté sur la rive gauche du Tibre. Les Falisques 
s'étaient portés à son secours, et Tarmée véienne se 
trouvait rangée en bataille sous les murs de Fidènes. 
Le dictateur Ëmilius Mamercinus passa à son tour 
le petit torrent qui sépare le Latium de la Sabine, 
et les deux armées se déployèrent dans la plaine 
qui s'étend aujourd'hui entre Ponte-Salara et Castel- 
Giubileo. Quelques divisions s'étaient manifestées au 
camp des Étrusques sur l'opportunité qu'il y avait à 
engager le combat. On aperçoit facilement, dans les 
rares détails que les annalistes romains daignent par- 
fois donner sur les adversaires de la république, com- 
bien le défaut d'unité dans le commandement nuisait 
aux efforts de l'Étrurie lorsqu'elle parvenait à réunir 
les soldats de plusieurs lucumonies sous le même dra- 
peau. Les Falisques, transportés hors de leur terri- 
toire, voyaient avec peine le temps s'écouler et vou- 
laient livrer la bataille; Tolumnius aurait mieux aimé 
la différer encore, mais il se laissa gagner par l'im- 
patience de ses alliés et sortit de ses retranchements 
au moment où les Romains se disposaient à l'y atta- 
quer. Les Véiens occupaient l'aile droite, c'est-à-dire 
s'appuyaient au Tibre ; les Falisques formaient l'ail 
gauche; les Fidénates étaient au centre. Le dictateur 
commandait l'aile opposée aux Falisques : le regard 
fixé du côté du Capitole , il attendait le signal que 
devaient lui faire les augures lorsque les présages se 
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montreraient favorables (1). Les prescriptions de la 
discipline étrusque guidaient leurs ennemis restés 
leurs élèves pour tout ce qui regardait l'institution 
augurale. 

Aussitôt que Mamercinus fut averti par le signe 
convenu , il lança sur les Toscans ses cavaliers, que 
Tinfanterie suivit de près. La phalange étrusque avait 
de la peine à résister aux légions romaines, mais la 
cavalerie combattait vaillamment. A sa tête le roi To- 
lumnius poussait son cheval sur les points où le dan- 
ger semblait le plus grand, rétablissant par sa valeur 
les chances du combat. Au nombre des cavaliers ro- 
mains se trouvait Cornélius Cossus, l'un des patriciens 
les plus renommés par sa force et son courage : à la 
vue des escadrons romains pliant devant Tolumnius, 
il court au roi, fond sur lui la lance en arrêt, le cloue 
sur le sol et le dépouille de ses armes (2). Les con- 
fédérés ayant perdu leur chef, la victoire est complète 
pour les Romains, d'autant plus complète qu'un se- 
cond avantage venait d'être remporté par eux sous 
les palissades de leur camp : un corps de l'armée 
étrusque, qui avait tourné les hauteurs du côté d'An- 



(1) Tite-Live, I. IV, § 18. 

(2) Id., I. IVy § 19. Il existait évidemment une autre traditi<m 
de ce combat que celle qui est rapportée par Tite-Live. Selon Pro- 
perce, Tolumnius, loin de se trouver au plus fort de la mêlée, était 
debout sur une tour, près d*une des portes de Fidènes. Cossus l'adjure 
de descendre dans la plaine, et c*est alors qu'il quitte les remparts 
pour tomber smis les coups du Romain (Properce, 1. 1\% 10). 
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temne pour le surprendre, fut mis en déroute par Fa- 
bius Vibulanus, un descendant des héros de la Cré- 
mère. Le plus bel ornement du triomphe célébré au 
Capitole fut l'armure du roi de Véies, dépouilles opi- 
mes, les seules qui eussent été consacrées dans le tem- 
ple de Jupiter Férétrien depuis Romulus. a J'ai ap- 
pris de la bouche même d'Auguste, dit Tite-Live, 
que, lorsqu'il entra pour la première fois dans ce tem- 
ple, qui sous son règne tombait de vétusté, il avait lu 
l'inscription tracée sur la cuirasse de lin que portait 
Tolumnius dans la bataille où il avait été tué de la 
main de Cossus fl). » 



(1) Liy. lY, $ 20. Niebuhr suppose que le massacre des députés 
romains, la guerre qui s^ensuivit et la mort de Tolumnius doivent 
être rapportés, non à Tannée 317, mais à Tannée 328, pendant la- 
quelle Fidènes fut une seconde fois prise et détruite. Si un tel crime 
eût été commis en 817, dit le docte historien, la destruction eût été 
Tinévitable sort de Fidènes dès la première fois qu'elle fut reprise 
(t. IV, p. 196 et suiv. de la trad. franc.)* ^ous reconnaissons toute 
Tîncertitude des annales de Rome sur Thistoire de ces premiers 
siècles; mais c'est un grave parti à prendre que celui de troubler ainsi 
Tordre des Fastes. Les deux sièges de Fidènes sont attribués à deux 
dictateurs différents : le premier, à Q. Servilius Structus, qui reçut 
à cette occasion le surnom de Fidenas; le second, à Mam. i£milius 
Mamercinus, qui prit pour mattre de la cavalerie ce même Cossus 
dont le nom était devenu célèbre par la mort du roi de Véies. Tite- 
Live ajoute^ il est vrai, que le fait présente en lui-même quelques 
difOeultés; mais il s'est décidé pour Tordre chronologique que nous 
avons adopté : « En suivant, dit-il, tous les auteurs qui m'ont pré- 
cédé, j'ai représenté Cornélius Cossus apportant, comme simple tri- 
bun (tribunusmilitum), les secondes dépouilles opimes offertes au 
temple de Jupiter Férétrien. Cependant on ne reconnaît pour dé- 
pouilles opimes que celles qu'un général enlève au chef des ennemis, 
et le général est celui qui a pris les auspices sous lesquels se fait la 
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§n. 

Pendant les années suivantes, les incursions des 
Véiens et des Fidénates continuèrent à inquiéter les 
Romains jusque sous les murs de la ville. L'Étrurie 
est toujours vaincue dans les récits de Tite-Live, et les 
victoires des légions ne leur donnent pas un pouce de 
terre au-delà du Tibre qui baigne leur champ de Mars. 
11 est vrai que les maladies pestilentielles, dont il est 



guerre. Outre cette opinion commune, nous sommes encore contre- 
dits, les auteurs que j'ai suivis et moi, par Tinsaription de ces dé- 
pouilles , où il est dit que Cossus était consul lorsqu'il les conquit. 
Auguste avait vu cette inscription... et je croirais commettre une 
sorte de sacrilège en dérobant à Cossus un si haut témoignage. 
Est-ce par erreur que nos anciennes annales, tout aussi bien que les 
registres des magistrats appelés libri iinteî^ qui sont déposés dans le 
temple de Junon Moneta et cités par Licinius Macer, ne placent que 
neuf ans plus tard le consulat de Cossus avec Quinctius Pennus (en 
326) ? Chacun a le droit d'en juger ; mais, en tous cas, il est impos- 
sible de retarder jusqu'à cette dernière époque le combat si glorieux 
contre Tolumnius ; car la peste et la famine ont rendu tellement 
stériles les trois années dans lesquelles ce consulat de Cossus est 
compris, que nos annales, frappées aussi de stérilité, n'y placent 
guère que les noms des consuls. On retrouve, trois ans après, Cossus 
investi de la dignité de tribuu militaire avec puissance consulaire, 
puis, dans la même année, maître de la cavalerie, magUter egui- 
tum (an de Rome 328). Il a livré, en cette qualité, une autre ba- 
taille fort célèbre. » (L. IV, § 20.) Ajoutons qu*il n'est pas incontes- 
table, quoi qu'en dise Tite-Live, que le général en chef d'une armée 
eût seul le droit de consacrer des dépouilles opimes : Yarron le re- 
connaît à un simple soldat : « Opima spolia etiam esse, si manipu- 
laris militaris detraxerit, dummodo duci hostium. » Festus, toute- 
fois, a suivi la tradition qui voulait que Cossus fût consul lorsqu'il a 
tué Tolumnius. Il dit, en parlant des dépouilles opimes : « Quorum 
tanta raritas est ut.... trina contigerint nomini romano : una qus 
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si souvent parlé dans Thistoire de la future capitale 
du monde, atteignent souvent ses habitants et paraly- 
sent leur énergie (1). Jamais le site de Rome n'a été 
salubre; la malaria ne date pas de la ruine de sa 
campagne par les Barbares, et le véritable travail de 
drainage entrepris à Rome par les rois d'origine 
étrusque avait affaibli le mal sans le détruire. 

Les périls de la guerre contre Yéies firent nommer 
encore un dictateur en Tan 319 (2) : ce fut Ser. Struc- 



Romulus de Acrone, altéra quae consul Cossus Goraelius de Tolum- 
nio^ terUa quae M. Marcellus Jovi Feretrio de Viridomaro fixerunt. » 
(S. V. Opima spolia. Cf. Servius, ad y£n, VI, 852, et Aur. Victor, 
De vir, ilL^ 25.) Vouloir concilier tous les témoignages est une tâche 
impossible, et ce que nous pouvons faire, au milieu des doutes qu*ins- 
pirent les contradictions fréquentes des annales romaines, est d'ac- 
cepter l'autorité d'un historien qui, ayant douté lui-même, ce qui ne 
lui arri?e pas toujours^ a dû examiner les différentes sources dont il 
disposait alors, avec le soin qu'on apporte à la recherche conscien- 
cieuse de la vérité. Auguste disait avoir lu la qualiûcation de consul 
inscrite sur les armes consacrées à Jupiter par Cossus. Si, malgré le 
témoignage d'un empereur, Tite-Live s'est prononcé pour la négative, 
il faut qu'il ait eu pour cela de bien bonnes raisons. 

(1) Eu l'an de Rome 318, c'est-à-dire pendant l'année qui suivit la 
mort de Tolumnius, les consuls M. Cornélius Maluginensis et L. Pa- 
pirius Crassus avaient conduit les armées romaines sur le territoire 
des Véiens et des Falisques; elles l'avaient ravagé sans rencontrer 
d'emiemis, et l'on eût pu entreprendre le siège des deux villes, ajoute 
Tite-Live, si la peste n'eût éclaté à Rome (1. IV, § 21). 

(2) Les Fidénates et les Véiens étaient venus planter leurs éten- 
dards tout auprès de la porte Colline. Les deux consuls de cette an- 
née (av. J.-C. 435) étaient C. Iulius lulus, consul pour la seconde 
fois, et L. Verginius Tricostus Esquiliuus. Le dictateur Q. Servi- 
lius Structus Crispus fut surnommé Fidenas après la prise de Fi- 
dèoes; il avait pris ^oxxt magister equUu/n Postumus i£butius Elva 
Cbmicen. 



142 HISTOIRE 

tus Crispus, qui gagna une bataille près de Nomentum 
en Sabine, ce qui pourrait faire présumer que les Sa- 
bins étaient alliés aux Toscans. Poursuivie jusqu'à Fi- 
dènes, Tarmée des Véiens se réfugia derrière ses rem- 
parts. Le dictateur ne crut pas possible de prendre 
d'assaut une ville si fortement assise sur le haut d'une 
colline escarpée. Il ouvrit, dit-on, une longue galerie 
qui le conduisit jusque sous la citadelle. Attirés sur 
les murs par une fausse attaque, les Étrusques virent 
apparaître derrière eux l'ennemi qui venait de pénétrer 
au cœur de la place (1). Voilà déjà bien des foi3 que 
Fidènes est prise : chaque fois elle échappe aux Ro- 
mains, et nous la verrons encore, placée à l'avant-garde 
de la confédération, armer contre Rome sa population 
à demi étrusque, à demi sabine (2). 

Pour cette fois, la prise d'une place aussi impor- 
tante effraya les deux États de la confédération les 
plus voisins de la république. Véies et Paieries re- 
doutaient le sort de Fidènes. Les deux cités se réuni- 



(1) La prise de Fidènes, par le moyen d'une galerie souterraine 
qui pénétrait du camp des Romains jusque dans rintérieur de la 
ville, a déjà été mentionnée par Denys, sous le règne d'Ancus Mar- 
cius (1. III, C. XL). 

(2) Tite-Live dit avec ironie qu'on prenait peut'^tre encore plus 
souvent Fidènes qu'on ne l'attaquait : « Prope sœpius captas quam 
oppuguatas (I. IV, § 32); » cependant Julien, haranguant ses soldats, 
dans Ammieu Marcellin, et leur rappelant les succès de leurs an- 
cêtres, parle de cette ville comme d'une des plus puissantes rivales de 
Rome : » Fidenas, ne imperio subcrescerent œmulœ, Roma subver- 
tit. » (L. XXIII, c. V.) Les annales romaines ont enregistré huit fois 
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rent pour envoyer des députés dans les douze lucumo- 
nies et obtinrent qu'une assemblée extraordinaire des 
États confédérés fût convoquée dans le temple de 
Voltumna sur le territoire de Vulsinies. La seule 
crainte de cette ligue formidable mit Rome en émoi. 
Les Étrusques allaient donc recourir enfin à la mesure 
qui aurait été leur salut : ils apaiseraient désormais 
les jalousies dont l'effet désastreux pour l'agrandisse- 
ment de leur nation ne leur avait permis d'armer con- 
tre Rome qu'une partie minime des lucumonies. Si les 
Véiens, abandonnés à eux-mêmes, étaient venus me- 
nacer la ville jusque sous ses remparts , que ne fe- 
raient pas les forces réunies des douze cités? Vaine 
espérance, que Véies ne devait pas entretenir long- 
temps! Des marchands qui avaient profité, selon l'u- 
sage, de la réunion des lucumons au temple de Vol- 
tumna pour les besoins de leur commerce apprirent 
aux Romains que leurs alarmes n'étaient pas fondées. 
La politique égoïste qui retenait dans l'inaction les 



la prise de Fidènes. La première fois, elle fut réduite par Romulus 
(Tite-Live, I, 14; Denys, II, 53; Plutarque, Vie de Rom,); la se- 
conde, par Tullus Hostilius ( Decys^ III, 31 ) ; la troisième, par An^ 
eus Marcius, ainsi que nous l'avons rappelé dans la note précédente ; 
la quatrième, par Tarquin TAncien (Denys, III, 58) ; la cinquième, 
parles consuls P. Valerius Publicola et T. Lucretius Tricipittnus» en 
Tan de Rome 350 (Oenys, V, 43) ; la sixième, en 356, par le consul 
Larcius Rufus ; la septième, dont nous venons de parler, en 319 ; et 
la huitième, dont nous parlerons bientôt, en 328^ dernière catastro- 
phe^ à la suite de laquelle la ville fut détruite. 
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États de la confédération situés au nord du mont Ci- 
minien triomphait cette fois encore. L'assemblée refu- 
sait tout secours aux Véiens. Les conséquences de 
cette politique ont été si funestes pour TÉtrurie, elle 
parait si peu habile, qu'il faut en chercher la cause 
dans quelques motifs plus explicables que ne le serait 
l'envie ou la rivalité. Véies semble avoir eu toujours, 
comme nous l'avons dit plus haut, une prédilection 
marquée pour le pouvoir monarchique. Nous venons 
de la voir obéissant à Tolumnius, nous la retrouve- 
rons plus tard sous la domination d'un autre chef 
absolu. Cette opposition au système adopté par les 
autres lucumonies, cette prédilection pour une forme 
de gouvernement qu'elles avaient répudiée leur dé- 
plaisait sans doute, et l'aristocratie ombrageuse de la 
confédération centrale en gardait rancune aux Véiens. 
Réduits à leurs propres forces, les habitants de 
Véies n'en reprennent pas moins les armes. A leur 
instigation, les Fidénates massacrent la garnison ro- 
maine établie dans leurs murs (1). La terreur se ré- 



(1) En Tan 326, sous le consulat de A. Cornélius Cossus et de 
T. Quinctius Pennus Cincinnatus, élevé pour la seconde fois à la su- 
prême magistrature^ les Véiens avaient fait quelques incursions sur 
le territoire de Rome, et le bruit avait couru que quelques jeunes 
gens de Fidènes avaient pris part à ces dévastations. Plusieurs d'en- 
tre eux furent relégués à Ostie pour n'avoir pu justiGer leur absence 
de la ville. On augmenta aussi le nombre des colons romains aux- 
quels on distribua les terres de ceux qui avaient péri dans la guerre. 
(Tile-Live, 1. IV, 30.) Toutes ces mesures n'étaient pas faites pour ra- 
mener les Fidénates. 
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pand de nouYeau dans Rome. On n'y rend plus la 
justice, les boutiques sont fermées ; ce n'est plus uoe 
cité, c'est un camp. Émilius Mamercious, dictateur 
pour la troisième fois (an de Rome 32&), enrôle tout 
ce qui est en âge de porter les armes et va camper à 
cinq cents pas de Fidènes. Les Étrusques sortent en 
armes et viennent offrir la bataille^ Le premier choe 
les ébranle, mais tout à coup les portes de la ville 
s'ouvrent béantes et un spectacle étrange frappe les 
yeux des Romains. Une foule d'hommes au costume 
bizarre se précipite hors des murs : hérissés de ban- 
delettes de diverses couleurs qui s'agiteat en forme de 
serpents, ils portent des torches ou des brandons ep- 
flammés et poussent de longues clameurs. Sans doute, 
à l'inspiration des aruspices étrusques, ils accomplis- 
saient ainsi quelque rite religieux dont l'effet devait 
être de frapper l'ennemi de terreur. En effet , les 
Romains hésitent un moment; mais le dictateur lis 
gourmande : « Étes-vous, dit-il , un essaim d'abeilles 
qu'on chasse avec de la fumée ? N'avez-vous pas du 
fer pour éteindre ces flammes? » Ralliés à sa TOix, les 
légionnaires dispersent sans peine les acteura de cette 
fantasmagorie qui se précipitent en désordre dans la 
ville, où l'ennemi pénètre avec eux. Fidènes est prise 
de nouveau et livrée au pillage et aux flammes (1). 



(1) Cremati suo igné Fidenates (Florus, 1. 1, c. 12). Il semble, 
d'après Texpressioa de Florus, que les Fidenates aient allumé eux- 

T, 11. ft 
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Le siège de Véies, bien que les Véiens aient été 
abandonnés à eux-mêmes, a coûté les plus grands ef- 
forts à la république. « Rome avait conquis la paix 
partout ailleurs, dit Tite-Live après avoir raconté de 
fréquentes expéditions contre les Èques et les Vols- 
ques; les Véiens seuls demeuraient sous les armes 
(vers Tan de Rome 351), mais avec tant d'acharne- 
ment et de liaine que la ruine d'une des deux cités 
pouvait seule terminer la lutte. » Fatigués des bri- 
gues annuelles pour l'élection de leurs magistrats et 
des discussions qui en naissaient depuis la mort de 
Tolumnius, les Véiens s'étaient de nouveau donné un 
roi (1). Cette fois la confédération avait pris en haine 



mêmes Tincendie qui consuma leur ville. Tite-Live ne dit pas que 
Fidènes ait été brûlée, mais bien que les habitants furent réduits en 
esclavage et distribués aux troupes romaines, depuis le cavalier jus- 
qu'au centurion (IV, 34). Depuis lors, elle semble avoir perdu 
toute importance : un texte de Yarron parait cependant faire allusion 
aux Fidénates postérieurement à la prise de Rome par les Gaulois 
(voy. De l, /., 1. VI, 18). Quoi qu'il en soit, Horace la cite comme 
un désert, ainsi que Gabies : « Gabiis desertior atque Fidenis yîcus 
{Epist.y 1. 1, XT, 7). » Cicéron la nomme parmi les bourgades qu*on ne 
saurait comparer aux villes de la Campanie {De leg. agr.^ II, 85). 
Strabon ne parle que de sa destruction (1. V, c. ii, 5 9, p. 188, éd. 
Did. ). On a cru reconnaître pendant longtemps son emplacement à 
Castel-Giubileo , hauteur qui s'avance comme un cap sur la rive 
gauche du Tibre, à 5 milles de Rome. M. Pletro Rosa a reconnu 
qu'elle en était un peu plus rapprochée, et la place sur les collines 
qui s'étendent entre Castel-Giubileo et Villa-Spada. 

(1) Nous trouvons dans les annales romaines plusieurs preuves des 
troubles qui agitèrent les Véiens. Ainsi, par exemple, en l'an 847, 
l'une des trêves qui marquaient parfois la lassitude des combattants 
venant d'expirer, Rome envoya des députés et des féciaux pour faire 
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moins encore la royauté que le roi lui-même. Le nou- 
veau monarque, homme violent, passionné, irréli- 
gieux, avait offensé les députés des États confédérés à 
Tune des assemblées générales qui se tenaient près de 
Vulsinies. Irrité qu'on lui eût préféré un rival comme 
souverain pontife dans l'assemblée des douze lucumo- 
nies (1), il avait brusquement interrompu les specta- 
cles publics qui se donnaient à cette occasion, en rap- 
pelant les acteurs, presque tous ses esclaves. L'Étrurie 
superstitieuse tenait par-dessus tout à Taccomplisse- 
ment des rites sacrés dont les jeux et les processions 
du cirque formaient une partie essentielle. Elle avait 
donc décidé qu'on refuserait tout secours aux Véiens, 
tant qu'ils garderaient à leur tète l'homme qui avait 
ainsi blessé la nation dans sa dignité et sas croyances. 
A peine les Romains se furent-ils assurés do l'inaction 
de l'Étrurie, qu'ils jurèrent la perte de cette cité rivale 
dont la puissance arrêtait pour eux depuis trois siècles 
tout projet d'agrandissement sur la rive droite du Tibre. 



aux Véiens quelqu'une de ces réclamations dont elle se servait comme 
d'un prétexte quand elle voulait recommencer la guerre. An moment 
où ils arrivaient sur la frontière des deux États, ils rencontrèrent une 
députation des Véiens qui leur demanda de ne pas aller jusqu'à Véies 
avant que cette ville se fât fait représenter à son tour auprès du 
sénat romain : « Or elle obtint du sénat, ajoute Tite^Live, qu'en con- 
sidération des dissensions intestines dont elle était travaillée, on sus- 
pendit contre elle toute répétition (1. IV, 58). « 

(1) Quod suffraglo duodecim populorum alius sacerdos ei prœ- 
latus esset (Tite-Live^ Y, 1). On voit ainsi quel lien étroit existait 
en Étrurie entre le pouvoir politique et le pouvoir religieux. 
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Représentons-nous les riches Véiens régnant sur 
une population de sujets et de serfs qui, ne partici- 
pant pas aux places, aux honneurs, aux délibérations 
publiques, n'a ni l'ambition de la conquête, ni le sen- 
timent de la nationalité. Comment feront-ils pour se 
défendre ? Ne devons-nous pas supposer que leurs ar- 
mées sont composées pour une large part de merce- 
naires ? L'opulence qu'ils doivent à leur industrie (car 
ils ont d'habiles artistes), au commerce intérieur, à 
l'agriculture, ils l'emploient à payer des défenseurs. 
On trouve à prix d'argent des soldats de fortune dans 
toute TÉtrurie, et si les États de la confédération re- 
fusent un concours avoué, aucun d'eux ne s'oppose à 
ees levées de volontaires, qui sont dans les habitudes 
de la nation. D'ailleurs, les Gapénates, les Falisques, 
séparés par les monts Ciminiens de l'Étrurie centrale, 
comprennent que leur sort est uni à celui de Véies, et 
prennent les armes en sa faveur. La large enceinte de 
la cité, ses hauts remparts, sa forte position sur le 
sommet d'un plateau dont les pentes sont abruptes, 
donnent confiance aux Véiens, et malgré la destruction 
de Fidènes, rien ne fait encore présager leur perte« 

Jamais, en effet, les Romains ne seraient venus à 
bout de prendre Véies s'ils s'étaient bornés à inquié- 
ter la ville par des démonstrations hostiles ou des coups 
de main, comme on le faisait depuis longtemps à l'ou- 
verture de chaque campagne. Le système militaire de 
Rome ne lui avait pas encore permis de plus longues 
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expéditions. Les citoyens revenaient, après de courtes ' 

razzias, cultiver le champ dont ils attendaient la nour- 
riture de leur famille. Pour pouvoir se consacrer 
entièrement au service de la république, il fallait 
qu'elle se chargeât des soins que le légionnaire ne 
pom*rait plus prendre lui-même. L'établissement de la 
solde fut toute une révolution : en permettant à Rome 
de maintenir sur pied des armées régulières, cette 
institution prépara ses vastes conquêtes, puis plus 
tard, peut-être, la perte de son indépendance. 

Le siège de Véies, où pour la première fois les Ro- 
mains campèrent pendant l'hiver sous les murailles 
qu'ils voulaient renverser, a duré plusieurs années, ^* 

et cette longue lutte a pris dans les récits des anna* 
listes les proportions d'une épopée. La ville avait été 
entourée par les assiégeants d'un fossé que défendait 
un rempart de terre sur la longueur de son péri- 
mètre. A labri de cette circonvallation, les Romains 
avaient poussé leurs travaux jusqu'au pied des mu- 
railles. Déjà l'on s'apprêtait à les battre par des ma- 
chines de guerre, lorsque, pendant la nuit, une mul- 
titude armée de torches sortit à l'improviste de la 
place : en un instant, les terrassements furent dé- 
truits, les machines brûlées. Tant d'efforts étaient 
perdus, tout était à refaire. Rome aurait pu se trouver 
découragée de cet échec inattendu : ce fut le contraire 
qui arriva. Toute la jeunesse inscrite dans l'ordre 
équestre offrit de s'armer à ses frais : son dévouement 
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ranima la confiance ; les plébéiens accoururent à leur 
tour ; les dissensions s'apaisèrent. Piétons et cavaliers 
formèrent une seconde armée qui se rendit au camp de 
Véies, où les travaux furent repris avec une nouvelle 
ardeur. Paieries et Capène, voisines de la ville assié- 
gée, s'étaient émues du péril qui menaçait le boule- 
vard de la confédération : les Romains durent com- 
battre trois armées, et toutes trois furent vaincues. 
Véies, serrée de près, ferma ses portes à ses cohortes 
en déroute, de peur que les Romains ne pénétrassent 
avec elles dans la'ville; elle vit massacrer ses pro- 
pres soldats au pied de ses remparts. 

Il semble que la narration historique des annales 
relatives à la chute de Véies s'arrête ici. Jusqu'à pré- 
sent les opérations du siège suivent une marche sim- 
ple et naturelle. Succès et revers s'expliquent par le 
concours de circonstances qui se représentent à tou- 
tes les époques; mais nous rencontrons ici la trace 
d'un de ces poëmes populaires consacrés à quelques 
héros de l'ancienne Rome, et qui s'étaient conservés 
d'âge en âge avec leurs merveilleux récits, leur en- 
chaînement surnaturel, leurs légendes. Évidemment, 
le dictateur Camille, le vainqueur de Véies et des 
Gaulois, est l'une de ces figures favorites autour des- 
quelles tout un peuple aime à grouper les traits sail- 
lants de son histoire, amplifiés par l'imagination et la 
vanité nationale. Les faits auxquels il a part prennent 
une proportion épique. Véies devient dans la tradi- 
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tion romaine ce que fut llion chez les Grecs. Son siège 
durera dix ans comme celui de Troie, et si les dieux 
n'intervenaient pas, si l'oracle de Delphes et les arus- 
pices de l'Élrurie n'interprétaient pas leur volonté, 
Rome ne saurait l'emporter sur sa rivale. Comme il y 
a, toutefois, dans les souvenirs du vieux poëme, bien 
des détails où la lutte des deux peuples met en relief 
leur véritable caractère ; comme les superstitions de 
FÉtrurie nous intéressent, parce qu'elles ont une 
grande part dans sa vie politique , nous emprun- 
terons au récit légendaire tout ce qui se rapproche 
de notre but, c'est-à-dire ce qui peut éclairer, ne 
fût-ce que par un reflet indirect , l'histoire des Tos- 
cans. 



S m. 



Véies résistait toujours, et la confiance des Romains 
se trouvait ébranlée depuis quelque temps par divers 
prodiges qui frappèrent d'une terreur superstitieuse 
des esprits où la discipline étrusque avait laissé des 
traces profondes depuis la période des rois. On ne 
leur avait pas accordé d'abord beaucoup de créance, 
parce que la plupart d'entre eux n'avaient qu'un seul 
garant qui les attestât, et « Ton s'en occupait d'autant 
moins, ^ disent les annalistes, « qu'étant alors en 
« guerre avec les Étrusques, les Romains n'avaient 
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a pas d'aruspices pour en faire l'expiation (1). » On 
ne saurait désirer un aveu plus complet de la dépen- 
dance dans laquelle Rome se trouvait alors, sous le 
rapport des rites religieux, à Tégard de TÉtrurie. Un 
dernier prodige, cependant, frappa tous les yeux d'une 
manière si évidente qu'on ne put se refuser à y voir 
un signe certain du courroux des dieux. 

Le lac d'Albano, placé au fond du cratère d'un 
ancien volcan dont les traces se retrouvent encore 
dans la composition des roches qui Tenserrent, venait 
de se gonfler sans cause apparente , et menaçait par 
son débordement d'inonder le pays. Les Romains au- 
raient pu, sans recourir à la colère des dieux, expli- 
quer le prétendu prodige par les circonstances atmos- 
phériques de la saison qui précéda cette crue rapide. 
Un fragment du douzième livre de Denys d'Hali- 
carnasse , faisant partie des excerpta découverts par 
le cardinal Mai dans un palimpseste, nous apprend 
que, pendant Thiver de Tan de Rome 354, on avait 
éprouvé dans le Latium une température d'une rigueur 
tout exceptionnelle, à ce point que l'intérieur de la 
ville était encombré de sept pieds de neige (2). Tite- 
Live, de son côté, confirme le fait et nous apprend 
que les communications des routes, ainsi que la navi- 
gation du Tibre, avaient été interrompues par le 



(1) Tite-Live,l. V, c. 15. 

(2) Voy. Denys, Exe, Mai, XII, 8-11. 
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froid (1). On conçoit que, les premières chaleurs du 
printemps ayant fait fondre les masses neigeuses ac- 
cumulées dans la montagne, il en soit résulté de telles 
infiltrations dans les roches poreuses dont est formé 
le massif du mont Albain, que ces eaux aient forte- 
ment dépassé leur niveau dans le bassin du lac formé 
en entonnoir. 

Le sénat de Rome avait résolu d'envoyer consulter 
à ce sujet l'oracle de Delphes, lorsqu'on apprit qu'un 
vieillard de Véies avait dit, en raillant, à quelques 
sentinelles romaines : « Tant que les Romains n'au- 
ront pas épuisé les eaux du lac Albain , ils ne sau- 
raient triompher des Véiens. » Or, au moment où les 
eaux croissent au lieu de diminuer, on apprend que 
celui qui a tenu ce langage énigmatique est l'un des 
plus habiles aruspices de l'Étrurie. 11 fallait donc sa- 
voir à quoi s'en tenir sur le sens d'un défi qu'on ne 
prenait plus pour une simple raillerie. Un soldat ro- 
main feint de vouloir consulter le vieillard sur ses 
affaires personnelles, et, de propos en propos, l'attire 
loin des murailles. Les devins étrusques, si savants en 
toute autre matière, étaient probablement moins ha- 
biles à découvrir les pièges qu'on leur tendait. Jeune 
et vigoureux, le Romain, dès qu'il est seul avec l'arus- 
pice, l'étreint, l'enlève et le porte au camp, d'où on 
l'envoie à Rome. Sommé de s'expliquer devant le sé- 

(1) L.v,5 13. 
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nat, il s'écrie que sans doute les dieux ont juré la 
perte de sa patrie, puisqu'ils l'induisent à trahir le 
secret d'où dépend son salut. « Toutefois, ajoute-t-il, 
a je ne reviendrai pas sur les paroles qui m'ont été 
c( inspirées. Sachez que le livre des destins, dont les 
<c Étrusques connaissent seuls les mystères, m'a ré- 
a véié le sens du prodige. Lorsque les eaux du mont 
« Albain auront rempli leur cratère, si les Romains 
<c leur ouvrent une issue, Rome triomphera de Véies : 
a jusque-là , nos remparts seront gardés par les 
« dieux (1). » 

Tel est le récit des annalistes de Rome. Telle est 
la cause attribuée par la légende au percement de l'é- 
missaire qui, depuis plus de deux mille ans, sert en- 
core, comme il servit alors, à la décharge des eaux 
du lac, dès qu'elles s'élèvent au-dessus de leur niveau 
ordinaire. L'oracle de Delphes, consulté à son tour, 
avait confirmé par sa réponse la science des devins 
de l'Étruric. L'eau du lac, avait-il ajouté, devait être 
amenée dans la plaine, où, sans lui laisser prendre 
son cours vers la mer, on la distribuerait en ruisseaux 
destinés à l'irrigation des campagnes. Apollon promet- 
tait à ce prix la conquête de Véies, et demandait pour 
son temple une part du butin. Quant au devin, qu'on 



(I) Tite-Live, 1. V, c. 15, cf. Denys, loc. ciï. ;. Cicéron, De divin., 
I, 44; Plutarque, Camill,, c. 3 et 4; Val. Max., I, vi, 3; Zonare , 
AnnaL, VII, 20. 
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avait gardé comme otage, il obtint une grande consi- 
dération à Rome, et ce fut à lui que les tribuns mi- 
litaires confièrent la direction des sacrifices expia- 
toires qu'on avait coutume d'offrir aux dieux lors de 
l'apparition de quelque prodige : exemple nouveau 
de l'influence que conservèrent chez les Romains, à 
toutes les époques, la discipline étrusque et les inter- 
prètes qu'elle avait formés. 

L'émissaire fut creusé en moins d'un an, s'il faut 
en croire Tite-Live, et l'art avec lequel les tra- 
vaux furent conduits nous reporte aux ouvrages du 
même genre dont le service des égouts publics, dans 
les cités étrusques , offre , sur une moindre échelle, 
de remarquables exemples. Ce canal, que nous sui- 
vons encore aujourd'hui dans toute sa longueur, par- 
court sous terre environ 2,500 mètres, depuis la paroi 
du rocher où on le voit s'ouvrir au niveau des eaux du 
lac, jusqu'à l'endroit où il débouche dans la plaine, 
à un mille d'Albano , près de la colline pittoresque 
si coquettement couronnée par les tours couvertes 
de lierre de Castel-Savello. Parmi les grands travaux 
des Romains, il n'y en a pas, peut-être, qui donne 
une preuve plus complète du contact de ce peuple 
avec les constructeurs étrusques, et de l'art avec le- 
quel il savait mettre à profit leurs leçons. En se repor- 
tant au moment où l'émissaire fut creusé , dit à ce 
propos M. Nibby, il faut se rappeler que, les eaux du 
lac ayant entièrement envahi le cratère, on dut de 
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toute nécessité commencer le travail au lieu choisi 
d'avance pour devenir le point de décharge des eaux. 
Comme l'ouverture du canal, n'ayant environ qu'une 
' hauteur d'homme sur un mètre et demi de largeur, 
ne pouvait permettre qu'à deux ou trois pionniers 
d'opérer à la fois, une œuvre aussi gigantesque n'au- 
rait pu s'exécuter qu'avec une extrême lenteur, si l'on 
n'eut pris le parti d'ouvrir , de distance en distance, 
des puits verticaux qui permettaient de diviser la 
tâche, en même temps qu'ils servaient à la ventilation 
ainsi qu'à l'extraction des déblais. Ce n'est pas là une 
simple conjecture, car quelques-uns de ces puits exis- 
tent encore ; et on peut calculer, d'après les traces des 
travaux, qu'ils étaient placés à 40 mètres de distance 
l'un de l'autre. 11 y en avait donc environ une soixan* 
taine dans le parcours que suit le canal souterrain, et 
près de deux cents ouvriers à la fois pouvaient atta- 
quer le rocher. 

Quand cette œuvre, qui demandait tant d'habileté 
dans l'art difficile de raccorder des niveaux à une 
grande profondeur, fut ainsi terminée, il restait encore 
une partie de l'oracle à accomplir. Les dieux l'avaient 
dit : il ne fallait pas que les eaux eussent leur embou- 
chure directe dans la mer; elles devaient se perdre 
dans la campagne. Cette mesure, qui rappelle tant 
de prescriptions des législations anciennes, où les pré- 
ceptes d'une meilleure économie sociale revêtent la 
forme d^obligations religieuses, nous reporte encore 
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aux Étrusques, dont l'un des soins principaux était 
Taménagement des eaux, art dans lequel ils montrè- 
rent de bonne heure une grande habileté. Quoi qu'il 
en soit, Tordre des dieux s'accordait trop bien avec 
l'intérêt des cultivateurs pour ne pas être scrupuleuse- 
ment exécuté. De toutes parts, on détourna des ruis- 
seaux, qui servirent à Tarrosement des champs voi- 
sins, et à peine si un faible courant, qui avait pris le 
nom de rivus Albanus^ parvint jusqu'au Tibre, à trois 
milles de la porte de Saint-Paul : on l'appelle aujour- 
d'hui \Aqua acetosa (1). 



S IV. 



Sur ces entrefaites, les Tarquiniens, voyant les Ro- 
mains occupés de plusieurs guerres à la fois, assié- 
geant les Volsques à Anxur, repoussant les Èques 
à Labicum, et retenus devant les remparts de Véies, 
avaient cru le moment favorable pour prendre les 
armes. 11 semble résulter, toutefois, du récit des an- 
nales, qu'ils agissaient pour leur compte personnel, et 
sans entente préalable avec les autres États de la 
confédération. Quelques razzias avaient été tentées 
sur la campagne romaine, dans un de ces moments 
critiques où les luttes du Forum paralysaient les for- 



Ci) Voyez Nibby, Anallsi délia caria dé' dinlorni di Roma^ 
t. I, p. 105-109. 
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€68 de la république : deux tribuns militaires, A. Pos- 
thumios Albinus Regillensis et L. Julius lulus (an de 
Rome 357), rassemblant une poignée de volontaires, 
traversèrent par des chemins détournés le territoire 
de Cœre, en suivant probablement la chaîne de col- 
lines qui borde au sud-ouest le lacus Sabatinus, au- 
jourd'hui lac de Bracciano, et tombèrent sur les Tar- 
quiniens, alors qu'ils revenaient chargés de butin. Ils 
en tuèrent un grand nombre, et, après avoir repris 
les dépouilles de leurs champs, retournèrent à Rome. 
Deux jours furent accordés aux Romains qui avaient 
été dépouillés pour reconnaître leurs biens; le troi- 
sième jour on vendit à l'encan ce qui n'avait pas été 
réclamé, et le prix en fut distribué aux soldats (1). 

D'aussi faibles diversions ne pouvaient apporter à 
Véies un secours efficace. La ville, serrée de plus près, 
en avait appelé encore une fois à la confédération 
tout entière. Une nouvelle assemblée générale s'était 
réunie au temple de Voltumna. Là encore on agita 
la question de secourir à tout prix la' puissante lucu*- 
monie qui portait seule le poids de la guerre* Mais l'É* 
trurie ne se trouvait plus dans les conditions qui lui 
avaient permis, à la chute des Tarquins, de réunir ses 
forces contre un seul ennemi. Une nouvelle invasion 
des Gaulois menaçait les régions circumpadanes \ les 
Boïens, les Anamans^ les Lingons , poussés par la 

(1) lite-Live, 1. V* c. 16i 
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masse des envahisseurs qui fondaient de toute part 
sur la Gaule, avaient traversé THelvétie, et, comme 
un torrent dévastateur, inondaient les plaines du P6. 
On refusa donc de faire marcher au secours de Véies 
les troupes fédérales : on permettait toutefois les en- 
rôlements volontaires, et ce secours, joint à ceux que 
ne cessaient de fournir les Falisques et les Capénates, 
fit remporter aux Véiens leurs derniers succès. Cn. 
Génucius Augurinus et L. Titinnius Pansa, nommés 
tribuns militaires en Tan de Rome 3ô8, tombèrent 
dans une embuscade. Génucius y fut tué ; Titinnius 
resta inactif et n'osa plus se mesurer en rase campa- 
gne avec Tennemi. 

Le récit du désastre, exagéré par la clameur pu- 
blique, comme toutes les mauvaises nouvelles, jeta 
l'effroi dans Rome. Les temples étaient remplis de 
femmes éplorées qui venaient demander aux dieux la 
cause de tant de rigueur. N'avait-on pas satisfait à 
toutes les prescriptions religieuses? Grâce à la pré- 
sence d'un aruspice étrusque, les sacrifices expiatoires 
avaient été offerts. Les eaux du lac Albain avaient 
repris leur niveau ; Theure fatale des Véiens devait 
donc sonner : Veiosque faia appetebant ^ dit Tite- 
Live (t). Camille fut nommé dictateur; c'est à lui que 
les destins réservaient l'honneur du triomphe. 

IjC nouveau général ouvrit la campagne par des 

(i)L.V,5t9. 
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victoires sur les Falisques et les Capénates qu'il alla 
chercher jusque près de Népi. La réputation militaire 
du dictateur, la confiance qu'il montrait dans le suc- 
cèSy avaient rendu aux Romains toute leur ardeur. 
On ne suffisait plus aux enrôlements, et chacun cou- 
rait SOUS les murs de Véies pour avoir sa part du bu- 
tin. Bientôt l'assaut s'apprête, et les Étrusques cou- 
rent aux remparts. Ils ne savaient pas qu'une galerie, 
percée sous la colline au haut de laquelle s'élevait la 
citadelle, communiquait du camp romain jusque dans 
le temple de Junon. C'est l'heureux achèvement de ce 
travail souterrain qui inspirait tant de confiance au 
dictateur. 

Ici se place une légende que l'historien lui-même 
traite de fable : « Inseritur huic loco fabula. » Alors 
que la ville était attaquée de tous côtés pour distraire 
les assiégés des travaux qui s'achevaient sous la cita- 
delle, le roi des Véiens, ne voyant plus d'espoir que 
dans l'intervention des dieux, offrait un sacrifice à Ju- 
non, protectrice de Véies. L'aruspice annonçait au 
roi que la victoire appartiendrait à ceux qui s'empa- 
reraient de la victime. Aussitôt les Romains, rassem- 
blés dans la galerie d'où ils ont entendu l'oracle, s'é- 
lancent du souterrain, arrachent les entrailles que 
vient de mettre à nu le couteau du sacrificateur et les 
portent à leur général, a Je pense, dit sagement Tite- 
Live à ce propos, que dans des faits si anciens il faut 
s'en tenir à ce qui est vraisemblable et se défier des 
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récits plus conformes aux besoins dramatiques de la 
scène qu'à la fidélité de Tbistoire. » Le fait de la prise 
de Véies à Taide d'une galerie creusée sous la cita- 
delle est-il plus authentique que la tradition . de lo- 
racle dont Tite-Live doutait avec tant de raison? De- 
puis que l'emplacement de la capitale étrusque a été 
déterminé d'une manière certaine par les inscriptions 
qui portent le nom de cette cité, on a cbercbé les tra- 
ces^ du travail ordonné par Camille, et Ion n'a rien 
trouvé. La tradition, du reste, nous apprend que 
d'autres villes ont été prises dans l'antiquité par de 
semblables moyens, soit que des travaux de mineurs 
aient été faits pendant le siège, soit qu'on ait profité 
de ces anciens cuniculi ménagés lors de la construc- 
tion des villes étrusques ou pélasgiques, dans un but 
qui n'a pas toujours été bien défini (1). 



(1) Niebuhr est d*avis que la prise de Véies par le moyen d'un sou- 
terrain pénétrant jusque dans la ville manque de fondement histo- 
rique, et que la galerie creusée par les soldats de Camille ne pouvait 
être qu'une mine conduite sous les murailles, pour en faire écrouler 
une partie par TafTaissement des terres qui les supportaient {H. 72., 
t. IV, p. 231-232, tr. fr.). Si Niebuhr avait examiné avec attention le 
site de Véies, s'il en eût reconnu la position assise sur des roches 
volcaniques dont le renflement forme le plateau qui lui servait de 
base, il eût compris que l'éboulement causé par une mine ordinaire, 
et qui aurait pu être d*un effet sûr dans le sol meuble des plaines 
voisines, nç pouvait être tenté sur les rochers de basalte où s'éle- 
vaient les remparts des Véiens. U est évident que la plupart des dé- 
tails qui se rapportent au dernier jour de Véies sont légendaires et 
probablement empruntés, comme nous Tavons dit au commence- 
ment du paragraphe précédent, à quelque chant populaire dont les 

T. II. 11 
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De la forteresse dont ils sont maîtres, les Romains 
courent aux remparts. Les uns attaquent les Yéiens, 
d'autres arrachent et brûlent les portes. On met le 
feu aux maisons, car les Étrusques, réfugiés sur leurs 
terrasses, font une défense désespérée. Les esclayes, 



exploits de Camille avaient fourni le sujet; mais rien ne prouve que 
l'entrée des Romains dans la ville par un conduit souterrain n'ait 
pas décidé du sort de la place. Fidènes passait pour avoir été prise 
deux fois à l'aide d'une ruse semblable, et I^iebuhr, qui n'accepte pas 
ces faits identiques, oublie, lorsqu'i 1 les regarde comme uniques dans 
les traditions des anciennes guerres dltalie, que la ville de Nequi- 
num^ en Ombrie, fut réduite de la même manière sous le consulat de 
M. FulviusPstinus et de T. ManliusTorquatus^en l'an de Rome 455, 
à une époque pour laquelle les annales, moins confiantes dans la 
légende, s'appuyaient davantage sur des documents historiques (Tîte- 
Live, X, 10). Diodore, dans quelques phrases très-sobres qu'il con- 
sacre à la prise de Véies, se montre d'accord avec Tite-Live sur le 
moyen qui rendit les Romains maîtres de la ville . 'P»\uSoî U dcvoOa- 
dôvTtc xàç 6wd|ut<, Bviiouç (^oXi6pXT)90cv, SuMpuya xarooxcvdiaocvrtc (!• XIV> 
c. 93). Florus (1, 12), Zonare {Ânn., VU, 21), Plutarque (rie de Ca- 
mille), ont adopté la même version. Holstenius croyait avoir retrouvé 
la galerie creusée par les ordres du dictateur dans le massif sur lequel 
s'élève aujourd'hui le hameau de V Isola Famese^ massif où il sup- 
posait qu'avait dû s'élever la citadelle de Véies {Adnot. ad Cluver.^ 
p. 54). 11 suffit, pour combattre son opinion, de constater que d*an- 
ciennes tombes étrusques sont creusées de toutes parts sur cette col- 
line : nous avons ainsi la preuve qu'elle n'a pas fait partie de la ville, 
puisque , chez les Toscans comme chez les Romains , l'inhumation 
ne pouvait se faire dans l'intérieur des cités. L'arx, ou la citadelle, 
placée sur un rocher escarpé qui n'était rattaché au.plateau où s'éle- 
vait la ville que par un isthme étroit, porte encore aujourd'hui un 
nom qui rappelle son ancienne destination, et s'appelle la Piaxta 
d'artni. On y cherche en vain quelques traces du temple de Junon 
ou du travail souterrain mentionné par les annalistes. Le temple 
est rasé jusque dans ses fondements : la galerie fut détruite égale- 
ment, ou bien elle se trouve cachée sous la végétation, qui, depuis 
deux mille ans, croît en liberté dans le désert où fut Ydes. 
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les femmes elles-mêmes, armés de pierres ou de 
tuiles, font pleuvoir une grêle de projectiles sur la tête 
des assaillants. Des combats sont engagés dans cha- 
que rue; mais rhéroïsme de cette défense ne peut 
plus sauver la ville. Après un long carnage, Camille 
donne enfin Tordre d'épargner tous ceux qui voudront 
86. soumettre. A la vue de l'énorme butin qu'on amon- 
celé devant lui, il lève les mains vers le ciel et de- 
mande aux dieux que le peuple romain ou lui-même 
n'aient pas à payer un tel succès par des disgrâces. 
Sa prière ne fut pas accueillie : il devait être envoyé 
en exil, et Rome allait être prise par les Gaulois. 

Tite-Live ajoute que Camille pleura sur la ruine 
de Yéies, comme Scipion devait pleurer plus tard sur 
Carthage : larmes stériles ou hypocrites après une 
journée entière employée au massacre ou au pillage ! 
On vendit à l'encan tous les Véiens de condition libre 
qui avaient échappé à la mort. Vint ensuite le tour 
des dieux. On dépouilla leurs temples et l'on se mit 
en devoir de les transporter eux'-mêmes à Rome. Mais 
ils furent du moins traités avec égards. De jeunes 
Romains, appartenant aux plus nobles familles, puri- 
fiés par des ablutions, vêtus de robes blanches, entrè- 
rent dans le temple de Junon et portèrent la main sur 
elle avec un saint respect. L'un d'eux, plus hardi que 
les autres, dit pourtant à la déesse : a Junon, veux-tu 
venir à Rome? Fis ne Romam ire y JunoP » Elle répon- 
dit : «c Je le veux bien. » Tous les assistants avaient 
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vu sa tête s'incliner en signe de consentement ; un 
petit nombre seulement avaient entendu la réponse : 
aussi le crédule Piutarque ne sait-il qu'en penser, 
tf D^aulres allèguent semblable merveille, » dit-il à ce 
propos, dans le naïf langage que lui prête Amyot; 
«c que des images ont autrefois rendu des gouttes de 
«c sueur; qu'on les a ouïes souspirer ; qu'elles se sont 
c tournées; qu'elles ont fait quelques signes des yeux; 
«c mais il y a danger à trop croire de telles choses et 
a à trop les décroire aussi, à cause de rimbecillité de 
«c la nature humaine. Et par ainsi s'estre retenu et ne 
a faire rien trop en cela, comme en toute autre chose, 
a est encore le meilleur (1). » La statue de Junon fut 
placée sur TAventin , où on lui éleva un temple que 
Tite-Live croyait devoir être sa demeure éternelle : 
sedem seternam. Peut-être les colonnes de marbre 
antique qui ornent l'église do Sainte-Sabine construite 
sur la même colline viennent-elles du temple de Junon. 

(I) Fie de Camille, c. xiii. 
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•CHAPITRE VI. 



Hitolatton de la conlMératlon des Étrasqaet en GampaBle.— TaMeaa 
de rÉtmrle centrale à cette époque. —Celtes et Licnrei • — SonmlMlon 
de Fnlérief* — Les Ganlols à ClnUnoi et à Borne. 



$1. 



La chute de Véies ouvre dans l'histoire de TÉtrurie, 
comme dans les annales de Rome, une ère nouvelle. 
La confédération a perdu par son inaction le boule- 
vard qui la protégeait, et, tandis que les succès des 
armes romaines pompeusement annoncés dans Tite- 
Live suffisaient à peine jusqu'à présent pour protéger 
la ville éternelle, chacune de ses victoires sera mar- 
quée désormais par une conquête. 

Nous avons vu que, pendant les longues luttes dont 
les plaines du Tibre avaient été le théâtre , TÉtrurie 
méridionale avait subi plusieurs échecs dans cette 
autre lutte non moins redoutable qu'elle soutenait 
contre les colonies helléniques de la SiciljB ou de la 
Grande-Grèce. Les succès que Syracuse avait obtenus 
contre les Carthaginois et les Étrusques venaient de 
placer cette ville à la tête des cités siciliennes, et Ta- 
rente, autre colonie des Doriens, à l'extrémité orien- 
tale de la Péninsule, avait acquis une prédominance 



166 HISTOIRE 

incontestée dans la basse Italie. Les Etrusques ne fu- 
rent plus sans rivaux dans l'Adriatique, et l'influence 
maritime qu'ils n'avaient d'abord partagée qu'avec 
Carthage, vers laquelle semblait les porter la commu- 
nauté d'une origine asiatique, leur fut disputée au 
nom de l'Europe par la Hellade. Après la victoire 
remportée à Cumes, Hiéron avait occupé l'île d'iE* 
naria (Ischia) et de ce poste avancé ses galères inter- 
rompaient les communications entre l'Étrurie campa- 
nienne et l'Étrurie centrale. 

Vers la fin du troisième siècle de Rome ou le 
commencement du quatrième , les Syracusains com- 
battirent de nouveau la piraterie des Étrusques et 
envoyèrent quelques vaisseaux armés sur les côtes 
d'Étrurie. Leur première expédition fut dirigée con- 
tre l'île d'iEthalia (Elbe). Les mines de fer dont elle 
abonde, le voisinage de Populonia, l'un des centres 
de l'exploitation des mines d'argent et de cuivre ou- 
vertes par l'industrie tyrrhénienne dans les monta- 
gnes qui l'entourent, y avaient rassemblé d'immenses 
richesses (1). Les insulaires s'en servirent pour cor- 
rompre l'amiral syracusain, qui retourna en Sicile 
sans avoir accompli sa mission. Aussi fut-il mis en 
jugement et condamné à l'exil. Les Syracusains le 



(1) Voyez, sur les anciennes mines exploitées par les Étrusques 
dans les environs de Populonia, un mémoire sur la roaremme to»- 
cane publié par M. L. Simonin dans la Revue des Deux Mondes, 
1862, t. XXXIX, p. 603 et suiv. ^ 
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remplacèrent par un autre amiral nommé Apelles, 
qui vint ravager, à la tête de trente trirèmes, toutes 
les côtes de l'Étrurie centrale. Cette fois il s'empara 
d'iEthalia et détruisit le plus grand nombre des éta- 
blissements formés en Corse par les Étrusques. Quand 
il revint à Syracuse, ses trente galères étaient char- 
gées de butin (1). C'en était fait de la prépondérance 
maritime de l'Étrurie. Bientôt un nouvel ennemi vint 
attaquer, sur le continent même, l'une de ses plus 
riches cités. 

Sortie de ses rudes montagnes, la race guerrière, 
des Samnites réclamait, les armes à la main, sa part 
des plaines fertiles de la Campanie (2). Pendant long- 



Ci) Diodore de Sicile, 1. XI, § 8S. Cette expédition est rapportée 
par rhistorien grec à la quatrième année de la 81* olympiade, au de 
Rome 801, sous le consulat de Sex. Quinctilius Varus et de Sp. Fu- 
rius Medullinus Fusus, qui, étant mort dans Tannée, fut remplacé 
par P. Curiatius Festus Trigeminus. Rome était en paix avec toute 
la confédération : « Ab extemis bellis quietus annus fuit; quietior 
insequens, P. Curiatio et Sext. Quinctilio consulibus. » (Tite-Live, 

m, 83.) 

(2) Les Samnites sont d'origine sabellique, et, à une époque qui 
ne nous est pas connue, ont émigré de la Sabine orientale dans les 
montagnes des Abruzzes, où leurs instincts guerriers se développè- 
rent si rapidement par une vie rude et laborieuse qu'ils furent bientôt 
en état d'étendre leurs possessions en Campanie, et contre-balancè- 
rent plus tard Tinfluence romaine. Varron dit, en parlant du mot 
mukta (amende), qu'il n'est pas sabiu, mais qu'il est demeuré jus- 
qu'à lui dans la langue des Samnites, qui descendent des Sabins : 
qui suni a SabirUs orti (Aulu-Gelle, 1. XI, c. i). U répète la même 
assertion en donnant la signiGcation du mot sabin cascus (ancien) : 
« Je citerai à l'appui de cette étymologie, dit-il^ le mot Casinum^ 
nom d'une ancienne ville habitée par les Sanmites, peuple issu des 
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temps ils harcelèrent de leurs incursions les habi- 
tants de Vulturnum. Fatigués de la lutte que les 
habitudes efféminées de ce doux climat ne leur per- 
mettaient plus de soutenir avec avantage , les Étrus- 
ques, vers la troisième ou la quatrième année de la 
85* olympiade (an de Rome 316 ou 317) (l), durent 
enfin se résigner à partager avec les envahisseurs 
leurs terres et leurs cités. Bientôt le partage ne suf- 
fit plus aux nouveaux venus : un complot se trama, 
et ils jurèrent , dans un sacrifice nocturne , Texter* 
mination complète des anciens dominateurs. Tous 
ceux. d'entre eux qui appartenaient à la caste aristo- 
cratique auraient été, d'après la tradition adoptée 
par Tite-Live , égorgés à la suite d'un grand festin, 
auquel les avaient invités leurs hôtes perfides. Ce fait 
est placé par l'annaliste en l'an de Rome 33 1 , sous le 



Sabine. » (De L /., I. VU, 28 et 29.) Le Périple de Scylax, composé 
dans les premières années du cinquième siècle de Rome» parle des 
Samnites, avec leurs « cinq langues, » comme étendant leur empire 
d'une mer à Tautre (Ceograpài mZ/tor^;, 1. 1, p. 24^ éd. Did.). Leur 
bravoure ne le céda jamais à celle de leurs adversaires ; mais le 
manque d'unité et d'un centre commun, tel que le fut Rome pour 
les peuples de race latine, a amené chez eux, comme chez les Étrus- 
ques, le triomphe des armes romaines sur leurs puissantes confédé- 
rations. 

(1) Cf. ce que dit Diodore de la formation des Campaniens en 
corps de nation : To S^^ tûv Rapiiravûv ouWory) (I. XII, 31).-»Cf. aussi 
Eusèbe, an mdlxxx, correspondant à 1^. quatrième année de la 
85« olympiade (an de Rome 317) : « Gens Campanorum in Italia 
constituta est. » — Voyez encore, sur la date comparativement ré- 
cente du nom que prit alors la Campanie, Athénée^ 1. III, p. 116, D, 
édition de 1612. 
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coDsulat de C. Sempronius Atratinus et de Q. Fabius 
Yibulanus. Dès lors Vulturnum, qui prit le nom de 
Capoue, fut entièrement perdu pour les Étrusques (1). 
Nous devons croire cependant que la population tout 
entière ne fut pas comprise dans la proscription : bien 
des traces de l'ancienne domination toscane se con- 
servèrent dans les institutions, les mœurs et les habi- 
tudes de la vie. Cumes, la colonie grecque rivale de 
Vulturnum, partagea bientôt son sort, et, trois ans 
après l'expulsion des Étrusques, elle tombait à son 
tour entre les mains des Samnites (2). 

On aurait pu croire la puissance maritime de la 



(1) Tite-Livc, IV, 37. Quelques auteurs ont cru que le nom de 
Capoue était d'origine tusque. Ainsi Servius dit : « Constat Capuam 
a Tuscis conditam viso falconis augurio qui tusca lingua Capys 
dicitur. » (Ad /Eneid,^ X, 145, cf. Festus, s. v.) On lit aussi, dans 
le même commentateur : tt Tuscos a Samnitibus exactes Capuam vo- 
casse ob hoc quod banc quidam Falco condidisset, cui pollic-es pe- 
dum curvi fuerunt quemadmodum falcones aves habent, quos viros 
Tusci Capuas vocarunt. » Strabon voudrait, de son côté, que Capoue 
ait été ainsi nommée parce qu'elle était à la « tête » des douze cités 
confédérées de TÉtrurie campanienne. On lui a encore donné pour 
fondateur le Troyen Capys (Erym, m., s. v. Kairuv) ) ; mais il est évi- 
dent qu'elle portait sous la domination étrusque le nom de f^ultur- 
numy comme le fleuve près des bords duquel elle s'élevait : « Vul- 
turnum Etruscorum urbem, qus nunc Capua est, ab Samnitibus 
eaptam : Capuamque ab duce eorum Capye, vel (quod propius vero 
est) a Campestri agro appellatam. » (Tite-Live^ /. c.) — Cf. Mùller 
{Die Etr.^ £inl. 4, 3, 1. 1, p. 173). 

(3) En 334 (av. J.-C. 420), sous le tribunat, avec puissance con- 
sulaire, de T. Quinctius Pennus Cincinnatus, L. Furius Medullinus, 
M. Manlius Vulso Capitolinus et A. Sempronius Atratinus. Cf. sur 
la prise de Cumespar les Samnites, Diodore de Sicile, 1. XII, c. 76. 
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Tyrrhénîe brisée cette fcds par des échecs si répétés. 
Cependant les ports de TÉtrurie centrale lui restaient, 
et nous voyons qu'elle garda quelque influence sur le 
territoire maritime des Yolsques , sur Antium entre 
autres, qui fut un vrai nid de pirates tyrrhéniens jus- 
qu'au commencement du cinquième siècle de Rome. 
Il sembla d'ailleurs pour un moment que la puissance 
de Syracuse, jusqu'alors si fatale à TÊtrurie, allait 
succomber pendant la guerre du Péloponnèse. Les 
Étrusques, liés par d'anciennes relations commerciales 
avec l'Attique, s'empressèrent d'apporter leur con- 
cours à l'armée navale des Athéniens. Mais ce con- 
cours, dans une expédition dont le résultat pouvait 
être si important pour eux, ne se composait que d'une 
faible escadre de trois galères à cinquante rames (1). 
La prompte décadence de la puissance maritime des 



(1) Thucydide, 1. VI, 103. « Les Athéniens, dit l'historien de la 
guerre du Péloponnèse, avaient envoyé solliciter des secours en Tyr> 
rhénie, où quelques villes leur avaient promis de les soutenir par 
leurs armes. » (L. VI, § S8.) On voit quMI ne 8*agit pas d'un concours 
général de la nation, mais de l'action séparée de quelques États. 
L'indépendance complète de chaque lucumonie et le manque d'unité 
dans la confédération ressortent constamment des rares documents 
qui nous sont parvenus. Ihi reste, les Tyrrhéniens se conduisirent 
bravement. Gylippe s'étant avancé avec une partie de son armée 
contre les AthénicDS, les Tyrrhéniens, qui étaient préposés de oe 
côté à la garde du camp, se précipitèrent sur Tavant-garde, la mirent 
en fuite et la jetèrent dans un m^rais. Les Athéniens dressèrent un 
trophée pour célébrer le succès ainsi obtenu par leurs alliés. « C'était 
la rivalité contre S}Tacuse, ajoute Thucydide, qui avait engagé les 
Tyrrhéniens à prendre parti pour Athènes. » (L. VII, §§ S3, 54 et 57, 
t. lY^pp. 93-95 et 10M03,de l'édit. publ. et trad. par M. Ai-F. Didot.) 



DE L'ÉTRURIE. 171 

Tyrrhéniens devenait évidente, même pour leurs al- 
liés. Après la destruction de la marine athénienne de- 
vant Syracuse, cette ville grandit chaque jour en puis- 
sance et serait devenue maîtresse de la Sicile entière 
si les Carthaginois n'eussent redoublé d'efforts. Nous 
n'avons pas à entrer jans le détail des longues guer- 
res de Carthage avec les colonies grecques, ou du 
moins elles ne nous intéressent qu'en ce qui con- 
cerne TÉtrurie. Elle se montra longtemps fidèle à son 
alliance avec la race phénicienne : aussi voyons-nous 
Denys, devenu maître de Syracuse, porter à la con- 
fédération du centre, ainsi qu'à la confédération cir- 
cumpadane , déjà fortement attaquée par les Celtes, 
les coups les plus sensibles. 

La mer orientale, jusqu'alors domaine exclusif de 
la marine tyrrhénienne, fut sillonnée par les navires 
syracusains, qui fondèrent sur ses côtes plusieurs éta- 
blissements. Vers l'an 367 de Rome, Denys avait 
occupé le port de Lissus et l'île de Lissa sur la côte 
d'niyrie; puis, sur la côte d'Italie, les ports d'Ancône 
et d'Atria du Picénum (1). Peut-être avons-nous aussi 
un souvenir de la domination syracusaine sur les 
côtes de l'Adriatique dans le nom des fosses philisti- 
nes, Fossiones philisiinœ^ creusées aux embouchures 



(1) Voy. Diodore, I. XY, %% 13 et 14. Il aida aussi les Pariens à 
fonder une colonie à 111e de Pharos, dans TAdriatique, aujourd'hui 
Lésina, (Ibid. — Etytn. mag,, s. v. 'A^piaç. — Pline, H. iV., III, 18. 
— Strabon, 1. V, c. iv, $ 2, p. 200« éd. Did.) 
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du PÔ, et qui pourraient être attribuées au célèbre his- 
torien et général Philistus, exilé à Âdria lorsqu'il en- 
courut la disgrâce de Denys (1). 11 est probable tou- 
tefois qu'il n'avait fait dans ce cas que rétablir d'an- 
ciens travaux dus aux Étrusques. Au centré même 
de la puissance des Toscans on n'était plus à l'abri 
des attaques de la marine syracusaine. Douze ans 
après la prise de Véies , en Tan de Rome 370, Pyr- 
gos, le riche port des Cérites, était pris et ravagé 
par la flotte de Denys. 

Ce prince, toujours pressé par le besoin d'argent, 
selon ce que rapporte Diodore, arma soixante ga- 
lères, sous prétexte de détruire les pirates, mais en 
réalité dans le dessein de piller le temple célèbre de 
Pyrgos , l'arsenal de Caere , temple renommé par les 
riches offrandes que renfermait son trésor. Les Sici- 
liens débarquèrent sans obstacle , à la faveur de la 
nuit, et commencèrent l'attaque au point du jour. 
Quelques gardiens , en petit nombre , furent facile- 
ment mis en fuite, et les produits du pillage se mon- 
tèrent à mille talents (cinq millions cinq cent mille 
francs). Les Cérites accoururent, il est vrai, pour 



(1) Plutarque, Fie de Dion^ c. xi. Il est possible, toutefois, que 
rexpression de Plutarque, lorsqu'il dit que Philistus fut envoyé en 
exil, fro^à ^svcu; Ttvà; ik tov !\^pîav, ne se rapporte pas à la ville d*A- 
dria, mais à FAdriatique. Le même auteur, dans son traité de 
Texil, rapporte que Philistus composa ses ouvrages pendant son ban- 
nissement en Epire (De Exil.y c. xxxvi). 
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repousser les ravisseurs ; mais ils furent vaincus et 
perdirent un grand nombre de prisonniers qui furent 
vendus à Syracuse. Enrichi par cette expédition, De- 
nys enrôla un grand nombre de mercenaires et se 
disposa à faire la guerre aux Carthaginois (1). 



sn. 



Si la colonie.dorienne portait ainsi des coups sensi- 
bles à la confédération, il semble que l'influence bien- 
faisante des arts de la Grèce ait rendu à TÉtrurie, dans 
les intervalles de paix , plus que le sort des armes ne 
lui faisait perdre pendant la guerre. Nous voyons les 
villes étrusques faire à la Hellade les emprunts les 
plus heureux durant toute la période qui s*écoule de 



(I) Diodore, 1. XV, c. 14. — Cf. Serrius ad yEneid., X, 184; — 
Strabou, I. V, c. ii, § 8, p. 188^ éd. Did.; — Pseudo-Aristot., OEcon.y 
II, 20; — Polyaen., Strat,, V, c. ii^ 21. Les murailles de la petite 
forteresse de Santa Severa, à 31 milles de Rome, sur la route de 
Civita-Vecchîa, s*élèvent, au nord-ouest, sur d'anciennes fondations 
en polygones irréguliers qu'on a reconnues généralement, d'après les 
distances données par les itinéraires, pour avoir appartenu à Fen- 
ceinte de Tancienne Pyrgos: Le temple pillé par Denys était consacré 
à Lucineou Ilithyie-Leucothea, que M. Gerhard rapproche de The- 
^atiy TAurore des Étrusques (voy. Etr. Spieg,^ I, tab. lxxvi). Le 
rapprochement peut sembler naturel entre la déesse qui voit naître 
le jour et celle qui préside à la naissance des humains. Strabon 
rapporte que ce temple avait été fondé par les Pélasges, et les sou- 
bassements de construction pélasgique qui existent encore offrent 
un appui à son assertion : ce mode d'ajustement de blocs irrégu- 
liers par angles saillants et rentrants est fort rare sur la rive droite 
du Tibre. 
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la chute des Tarquins à la décadence complète des' 
États confédérés. Toutefois l'art étrusque n'atteint ja- 
mais cette élégante pureté, ce culte de Tidéal, cette 
pondération parfaite dans les proportions, qu'une 
seule nation devait rencontrer dans son propre génie 
pour en transmettre au monde entier l'unique mo- 
dèle. Il reste toujours quelque chose de rude sous les 
gracieuses silhouettes de la forme hellénique trans- 
portée en Étrurie. L'art dorien y av9.it déposé dans 
un premier contact le germe qui devait éclore au souf- 
fle vivifiant des grandes inspirations du siècle de Pé- 
riclèSy mais ce germe ne s'est jamais développé sur 
la terre d'Étrurie aussi librement que dans la Hel- 
lade, et la roideur du type étrusque s'est fait sentir à 
toutes les époques sous les contours empruntés aux 
artistes d'Athènes ou de Corinthe. 

L'action civilisatrice de la Grèce pénétra incessam- 
ment la Tyrrhénie par un double courant : les ports 
de l'Adriatique, tout aussi bien que ceux de la mer 
Tyrrhénienne, étaient ouverts au commerce dès que 
cessaient les hostilités, et par le commerce s'introdui- 
saient les arts, les croyances, les traditions. La théo* 
gonie d'Hésiode, les poëmes d'Homère, les fables ai- 
mables de la mythologie grecque se retrouvent sur ces 
vases que nous exhumons chaque jour des nécropoles 
de Gœre, de Vuici, de Chiusi ou de Tarquinies. Parmi 
les villes de la confédération, il n'en est pas une, 
même au centre de la péninsule, qui, pendant le troi- 
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sième et le quatrième siècle de Rome , ne s'illumine 
au reflet des clartés que l'école des Phidias et des 
Praxitèle fait resplendir dans d'immortels chefs- 
d'œuvre. 

Toutefois le caractère dominant de Tart chez les 
Étrusques est l'utilité pratique. On pourrait affirmer, 
sans être trop hardi, qu'ils ont dépassé sous ce rap- 
port tous les peuples contemporains. Leurs solides 
remparts, leurs travaux d'assainissement, leurs ca- 
naux, leurs ports, ont laissé sur le sol assez de ves- 
tiges pour que nous puissions rétablir par la pensée 
l'état florissant de TÉtrurie au moment où allait com- 
mencer sa décadence. 

Sur des hauteurs dont les cimes avaient été nive- 
lées avec soin s'élevaient la plupart des villes où les 
populations étrusques cherchaient à la fois un abri 
contre l'air humide et malsain des plaines ou contre 
les attaques de l'ennemi. Des portes voûtées comme 
celles de Yolterra donnaient entrée dans l'intérieur des 
remparts dont l'enceinte était quelquefois assez vaste, 
ainsi que nous pouvons en juger à Véies, pour conte- 
nir jusqu^à cent mille habitants. Les temples des dieux 
8'élevaient dans les murs de la citadelle, temples mo' 
destes dont les proportions ne pouvaient changer, car 
elles étaient fixées par le rituel. Cette inflexibilité de 
l'institution religieuse n'a pas permis à l'architecture 
de se développer au contact des arts helléniques comme 
la plastique ou la peinture. L'ordre toscan, dont 
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Vitruve nous a fait connaître les proportions exactes, 
est-il vraiment un ordre étrusque (1)? Nous croyons 
plutôt qile ce nom doit constater à nos yeux les droild 
de rÉtrurie à rinlroduction des premiers principes 
de Tarchiteclure grecque chez la race latine. L'ordre 
en lui-même n'est évidemment que le produit de Tart 
dorien, légèrement et, il faut le dire, maladroitement 
modifié par les exigences sacerdotaI)Ds. 

Quant aux habitations particulières, nous y trou- 
vons tout d'abord un trait distinctif, c'est Xatrium^ 
inconnu dans la Grèce. Là se réunit la famille, les re- 
pas s'y prennent en commun, la matrone y Gle la laine 
au milieu de ses servantes ; là sont conservées avec 
respect les images des aïeux. Sur cette pièce princi- 
pale, véritable foyer domestique où les affaires se 
traitent* avec les clients, où les confidences s'échan- 
gent entre les différents membres de la famille, s'ou- 
vrent les étroites cellules destinées au sommeil ou à 
la garde des provisions. Dans les temps primitifs, on 
ne connaît pas encore le triclinium ou la salle parti- 
culière destinée aux repas : l'atrium est la seule pièce 
spacieuse de l'habitation. Plus tard, il ne servira plus 
à tant d'usages divers, et en même temps on l'ornera 
davantage : on l'entourera d'une galerie soutenue 
par des colonnes ou des pilastres. Quant à sa forme 
la plus ancienne ou la plus simple, elle conserve à 

(1) Voy. Vitruve, 1. IV, c. 7, De ratione iuscanica. 
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Rome le nom àH atrium luscanicum. Varron fait même 
venir le nom d'atrium de la ville étrusque A'Àtria ou 
Hadria(l). 

Nous avons déjà parlé du soin avec lequel la pro- 
preté des voies et la salubrité étaient entretenues 
dans les villes par un système de canaux souterrafns, 
vastes égouts dont le plus beau spécimen nous est 
resté dans la cloaca des Tarquins. D'une ville à Tau- 
tre des routes étaient tracées et ces chemins pavés 
de basalte rendaient probablement les communications 
plus faciles qu'elles ne le sont aujourd'hui dans quel- 
ques localités de la Toscane. Lors de nos visites aux 
nécropoles de l'Êtrurie, nous nous sommes vu plus 
d'une fois arrêté longtemps par les bas-fonds fangeux 
qui défendent de nos jours l'approche des vieilles 
cités de la Maremme. Nous ajouterons que l'un des 
emprunts les plus évidents faits aux Tpscans par les 
Romains consiste justement dans les grands travaux 
d'utilité publique. C'est donc à l'art venu d'Étrurie 
qu'il faut rapporter ce que dit Strabon quand il af- 
firme qu'on s'occupait surtout à Rome de ce qui avait 
été négligé par les Grecs : « Je veux parler, ajoute-t-il, 



(1) « Tuscanicum dictum a Tuscis, posteaquam illorum cavum 
sdium simulare cœperunt. Atrium appeliatum ab Atriatibus Tuscis ; 
illinc enim exemplum sumptum. 9 (De /. /., Y, 161.) — « Les por- 
tiques ou vestibules qui entourent les maisons, dit Diodore de Sicile, 
sont une des inventions des Étrusques, et ont le double avantage 
d*éloigner de rintérieur le bruit et la foule des serviteurs. » ( L. Y , 

C XL.) 

T. u 12 
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des grands chemins pavés, des aqueducs, et de ces 
égouts par lesquels toutes les immondices de la ville 
sont entraînées dans le fleuve. En effet, coupant les 
montagnes, comblant les vallées, les Romains ont cou- 
vert le pays de routes aisées qui servent à voiturer 
dans l'intérieur les marchandises amenées dans les 
ports par le commerce maritime (1). » 

Quant à l'aspect général de la campagne, il devait 
être florissant. L'Étrusque fut de bonne heure agri- 
culteur. Tagès, son premier législateur, était né dans 
un sillon. La charrue jouait un rôle important dans 
les cérémonies religieuses, et la preuve que son usage 
était plus ancien que celui du fer, c'est qu'il était or- 
donné par le rituel de tracer l'enceinte de chaque ville 
nouvelle avec une charrue armée d'un soc d'airain (2). 
A défaut de documents de provenance nationale , on 
pourrait prendre comme tableau statistique des vil* 
les de la confédération centrale un fait postérieur à 
l'époque où nous sommes arrivés, mais qui a du 
moins le mérite de nous présenter l'ensemble des di- 
verses aptitudes industrielles des principales lucumo- 
nies (3) . Lorsque Scipion, en l'an de Rome 547, équipa 



(1) Strabon, I. V, c. iii,S 8, p. 196, éd. Did. 

(2) Canninii curiosissimi et docti verba ponam qui in libro de 
Italia secundo sic ait : « Prius itaque et Tuscos œneo vomere uti, 
cum conderentururbes, solitos, in Tageticis eorum sacris invenio.» 
(Macrobe, Satum., 1. V, c. xix.) 

(3) Voy. Tite-Uve, 1. XXVIII, c. xly. 
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une flotte pour attaquer l'Afrique, les villes toscanes 
contribuèrent à son armement chacune d'après ses 
moyens et ses ressources. Les habitants de Cœre 
avaient fourni du blé en abondance et des provisions 
débouche de toute espèce; — Populoniaàoiïm. du fer; 
— Tarquinii la toile pour les voilures ; — Volaterrse 
du blé et de la cire pour enduire la carène des vais- 
seaux; — Arretium des armes, casques, boucliers, 
haches, lances, javelots, puis aussi du froment; — 
Pérusia^ Clusium^ Rosellœ, les bois nécessaires aux 
chantiers de construction et beaucoup de blé. Nous 
voyons par ce document à quel point la culture des 
céréales était florissante dans toute la confédération. 
Les plaines qui s'étendent de'Tarquinies à l'embou- 
chure de la Marta produisaient sans doute aussi beau- 
coup de lin et de chanvre, puisque cette ville s'était 
chargée des toiles nécessaires aux galères romaines. 
Dans les plaines basses qui avoisinaient le Tibre, 
on fabriquait du fil pour les filets des pêcheurs (1). 
Paieries était aussi renommée pour sa toile de lin (2). 
Quant aux pâturages , quoique le développement de 
l'agriculture ne laissât pas sans doute en firiches et 
en prairies les vastes plaides qui ne servent plus 
aujourd'hui qu'au parcours des troupeaux errants, 



(1) Gratius Faliscus, Cyneget.y 36* 

(2) IlHd.f 40. — « Indutosque simul gentilia lina Faliscos. » 
(Stace, IV, 22d.) 
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nous voyons cependant que l'art de filer la laine était 
une des principales occupations des matrones étrus- 
ques. Tanaquil, l'épouse du premier Tarquin, est 
célébrée sous ce rapport par les poètes ou les his- 
toriens, et Varron avait vu sa quenouille et son fuseau 
précieusement conservés dans le temple de Sancus, 
ainsi qu'une robe royale qu'elle avait faite pour son 
gendre Servius Tullius (1). Juvénal, de son côté, 
fait évidemment allusion à l'antique réputation des 
laines de la Tyrrhénie , lorsqu'il regrette les temps 
où une humble fortune maintenait l'innocence des 
femmes, et où leur travail assidu, leurs longues veil- 
les, leurs mains endurcies à filer la laine étrusque^ 
les défendaient contre lés atteintes du vice (2). 

La vigne ne produisait pas en Toscane les grappes 
parfumées qui donnaient tant de prix aux vins de 
la Campanie. Cependant Martial a chanté les vins 
étrusques (3). Pline vante ceux de Luna et de Gra- 
viscae (4). Si du reste les coteaux de l'Étrurie ne 
voyaient pas mûrir de raisins aussi délicats que ceux 
d'un climat plus méridional, l'abondance des pro- 
duits pouvait en compenser la qualité. Martial dirige 
une de ses épigrammes ' contre le vin de Caere (5), 

(t) Pline, liisU nat., I. VIII, c. lxxiv. — Cf. Festus, s. y. Gaia 
CxcUia. 

(2) Sat,, VI, V. 289-290. 

(3) L. XIII, ep. 108. 

(4) HisL naf., I. XIV, c. viii. 

(5) L. XIV, ep. 124. 
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mais Columelle cite un seul pied de vigne sur ce ter- 
ritoire qui avait rapporté deux mille grappes de rai- 
sin (1). Une vieille statue de Jupiter à Populonia avait 
été taillée dans un cep (2), comme on en voit encore 
aujourd'hui en Toscane où ils atteignent une remar- 
quable grosseur. 

Vallées ou collines étaient donc cultivées par des 
mains habiles et offraient Taspect de leurs assole- 
ments variés depuis Forge, Tépeautre, le froment, le 
lin ou le chanvre jusqu'à la vigne et à l'olivier. Les 
hauteurs des Apennins, moins dénudées qu'elles ne le 
sont de nos jours, étaient couvertes de luxuriantes fo- 
rêts dont les diverses essences fournissaient des ma- 
tériaux aux besoins de la marine ou des constructions 
civiles. Strabon nous dit que de son temps on tirait 
de l'Étrurie, pour les transporter à Rome, des bois 
de charpente dont on faisait des poutres très-droites 
et d'une grande longueur. La plupart de ces pièces , 
ajoute-t-il, étaient embarquées sur des canaux ou des 
fleuves, au pied même des montagnes qui les four- 
nissaient (3). 

S in. 

Dans le tableau que nous venons de tracer, nous 
ne pouvons déjà plus comprendre l'Étrurie circum- 



(1) L. m, c. III. 

(2) Pline, H, JV., XIV, 2. 

(8) L. V, c. il, S 5, p. 185, éd. Did. 
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padane : les Celtes, lors de la prise de Véies, en occu- 
paient la plus grande partie, et, par une de ces con- 
cordances assez communes dans les traditions parce 
qu^elles plaisent à l'imagination populaire, Melpum, 
l'une des villes principales de l'Italie supérieure, serait 
tombée entre les mains des Gaulois le même jour où 
Camille s'emparait de Véies (1). A Bellovèse, qui avait 
fondé Milan, avaient succédé d'autres envahisseurs 
également partis de la Gaule. Une troupe de Cénomans, 
sous la conduite d'Élitovius, profitant de l'exemple de 
Bellovèse et de son secours, avaient passé les Alpes 
au même endroit où il les avait franchies lui-même 
et s'étaient fixés sur le territoire qu^occupent main- 
tenant Brescia et Vérone. Les Ligures -Libuens, et 
après eux les Salluves, s'établirent à leur tour près 
de l'antique nation des Lœ\fi Ligures qui habitaient 
aux environs du Tessin. Voici donc les Celtes et les 
Ligures en possession des vastes campagnes du Pô, 
qu'ils occupent sur une grande partie de la rive sep- 
tentrionale. Les peuples de la Ligurie se joignaient 
volontiers aux Gaulois et profitaient avec empresse- 
ment de leurs invasions pour reprendre possession 
d'un territoire dont ils avaient été dépouillés depuis 
longtemps par les Étrusques. Du haut des Alpes pen- 
nines descendirent ensuite les Boïens et les Lingons, 
qui , trouvant tout le pays occupé entre le Pô et les 

(1) PliDe, H. AT,, III, XXI. — et notre ch. DI, $ m, 1. 1, p. 218. 
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Alpes , traversèrent le fleuve sur des radeaux et chas- 
sèrent devant eux Étrusques et Ombriens. Enfin les 
SénoneSy dans ce rapide envahissement, prirent pos- 
session de la contrée qui s'étend entre le fleuve Utis et 
rÉsiS) c'est-à-dire entre le Ronco, près de Forli, et 
l'Ésino qui coule près d'Ancône» Nous ne pouvons pas 
supposer toutefois que ces conquêtes successives aient 
anéanti complètement l'influence étrusque sur les 
bords de l'Adriatique, et, au cinquième siècle de 
Rome, le Périple de Scylax compte encore les Tyr- 
rhènes parmi ses riverains (1). 

$iv. 

L'année qui suivit la prise de Véies avait vu de 
nouveaux succès pour les armes romaines, de nou- 
veaux désastres pour l'Étrurie. Seules parmi les 
membres de la grande confédération centrale. Paie- 
ries et Capène avaient secouru les Véiens; il fallait 
les punir ou plutôt assurer par l'établissement de 
colonies latines la nouvelle conquête de Rome contre 
le réveil des États de la confédération du centre qui 
pouvaient enfin sortir de leur torpeur. On avait créé 
à Rome six tribuns militaires avec puissance de con- 
sul. Deux membres de la famille Cornélia, Cossus et 
Scipion, marchèrent contre les Falisques (an de 

(1) Voy. le I^ vol. des Geographi tninorei^ p. 25, éd. Did. 
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Rome 359 (1). A Yalérius Maximus et Quintus Ser- 
vilius Fidénas échut le commandement de l'expédi- 
tion dirigée contre Capène. Us n'en firent pas lé siège, 
mais se contentèrent de ravager la campagne, ne lais- 
sant pas un arbre sur pied, pas une récolte dans 
la plaine. La vue de leurs champs désolés , la pers- 
pective d'une famine prochaine, domptèrent les Ca- 
pénates : ils ouvrirent les portes de leur ville aux 
Romains. Les habitants furent inscrits dans une tribu 
nouvelle, la stellatina, créée à cette époque (2). 

Restait la guerre contre les Falisques. Camille eut 
pour mission de la continuer l'année suivante (an de 



(1) Av. J.-C. 395. Les six tribuns élus pour cette année étaient 
P. Comelius Cossus, P. Cornélius Scipio, K. Fabius Ambustus, L. 
Furius Medullinus, Q. Servilius Fidenas, M. Valerius Lacturinus 
Maximus ( Tite Live, Y, 24, et Borghesi). 

(2) « Tribus quatuor ex novis civibus addits, Stellatina, Tromen- 
tina , Sabatina , Arniensis , eaeque viginti quinque trîbuum numerum 
explevere. » (Tite-Live, VI, 5.) — « Stellatina tribus, non a campo 
60 qui in Campania, sed eo qui prope abest ab urbe Capena ex que 
Tusci profecti, Stellatinum illum campum appellaverunt. » (Festus, 
s. V. Stellatina.) ^- Capène , .dont remplacement a été retrouvé à 
quelques milles au sud-est du Soracte, porte un nom de forme étrus- 
que et qui s*est rencontré dans quelques hypogées de l'Étrurie cen- 
trale ( voy. Vermiglioli, Scavi perugini, p. 9, et Iscr. perugine^ I, 
p. 226, no 129). Caton, dans un passage obscur et mutilé, rapporté par 
Servius (ad jEneid., 1. VII, 697), semble croire que cette ville était 
une colonie des Véiens, ce qui expliquerait, du reste, l'ardeur avec 
laquelle les Capénates se sont portés souvent à la défense de Véies, 
ardeur qulls expièrent bientôt, puisqu'ils durent succomber Tannée 
même qui suivit la chute de cette rivale de Rome. Des fouilles fruc- 
tueuses ont été tentées depuis quelques années sur le territoire de 
Capène : « La ville, dit M. Dennis, occupait le sommet d'une colline 
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Rome 360) ; mais, comme nous n'avions pas encore 
eu l'occasion d'étudier cette importante ramification 
de la grande famille qui formait la confédération cen- 
trale, il est important pour notre sujet d'en recon- 
naître , autant du moins qu'il nous sera possible , le 
territoire et la nationalité.* 

Vj4ger Falisciis, qui s'étend du Soracte au monte 
Ciminoj forme certainement l'une des contrées les plus 
pittoresques et les moins connues de la campagne de 
Rome. Le voyageur qui le traverse par la via Cassia 
ou la voie Flaminienne se détourne bien rarement de 
sa route pour en observer les sauvages beautés, et 



assez élevée qui se dresse en pentes abruptes au-dessus de la vallée, 
et dont le point culminant est couronné de quelques ruines présen- 
tant Vcfjpui incertum. Elles ont pu appartenir à une villa de Tépoque 
impériale, transformée plus tard en une chapelle dont les débris 
portent encore le nom de Chiesa di San-Martino. Je n'ai pu trouver 
aucun fragment de murailles, si ce n'est à Tangle occidental, où 
quelques blocs encore assemblés indiquent les fondations ; mais ^ur 
les pentes de la colline, à Test et au midi, on trouve éparses de lon- 
gues pierres jadis détachées des remparts. La forme de la cité est 
indiquée, toutefois, par de nombreux débris de poterie et par la 
configuration du terrain. La ville était longue et étroite ; elle a à 
peine un' mille et demi de circonférence : elle n'a donc jamais pu 
avoir qu'une importance secondaire. J'ai reconnu l'emplacement 
de trois portes, dont une seule pouvait donner accès aux voitu- 
res, tant la déclivité est rapide de tous points. Après avoir fait le 
tour de Capène, on comprend facilement comment il peut se faire 
que les armées romaines aient plusieurs fois dévasté le territoire, 
sans oser tenter une attaque contre la ville. Elle était aussi éle- 
vée que Paieries (Civita-XIastellanà), et ne pouvait être abordée 
de plain-pied d'aucun côté. » {Cities and cemeteries of Elr., t. I, 
p. 188-184.) 
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cependant il serait largement payé de ses peines. Un 
plateau élevé de près de mille pieds au-dessus de la 
vallée du Tibre, est couvert d'une végétation luxuriante 
de chênes verts, de châtaigniers, d'érables, de vignes 
ou d'oliviers. 11 est coupé de ravins profonds où les 
teintes métalliques et sombres des roches volcaniques 
qui en forment la paroi se détachent sur des tapis 
moussus dont la fraîcheur, au fond de ces déchirures 
du sol, résiste aux ardeurs de l'été. On se croit d'a- 
bord dans une plaine légèrement ondulée, bornée à 
l'horizon par des montagnes bleuâtres, puis tout à 
coup s'ouvre à vos pieds quelqu'un de ces gouffres 
vertigineux dont rien n'a fait prévoir l'approche. 
Tout ce pays est plein de mystères, et chaque jour 
peut y amener de nouvelles découvertes. Quelle était 
l'origine des Falisques? combien de villes principales 
avaient-ils en leur puissance ? quel est l'emplacement 
de ces vieilles cités? Autant de questions restées à peu 
près insolubles, ou, ce qui revient au même, résolues 
dans un sens différent par les divers antiquaires qui 
ont voulu y répondre. Cherchons à établir, en peu de 
mots, les faits qui ont servi de base à la controverse, 
(c Halésus a fondé Faliscum, dit Servius dans son 
commentaire sur l'Enéide , et les habitants , ayant 
changé la lettre initiale de son nom pour un F, s'ap- 
pelèrent Falisques (1). » Cette fondation de la ville 

(t) « Faliscos Halesus condidit : hi autem immutato H in F, 



DE L'ÉTRURIE. 187 

des Falisques par Halésus serait , d'après Otfried 
Millier, une tradition toute nationale chez les Tos- 
cans, tradition que l'aspiration d'une lettre étrusque 
qui pouvait être reproduite à la fois par TH ou l'F 
des Latins, a fait rattacher par ce peuple au cycle hé- 
roïque des Hellènes (1). Au lieu d'un héros italiote, 
Phalésus ou Phalérus, héros éponyme pour la ville 
de Paieries, comme Tarchon l'était pour celle de Tar- 
quinies, on était allé chercher dans Argos Halésus ou 
HaHscus, fils ou compagnon d'Agamemnon (2) qui,^ 
quelque temps après la gyerre de Troie, aurait abordé 
en Italie, et, après avoir chassé les Sicules, premiers 
habitants du pays, aurait fondé les villes de Paieries 
et de Pescennium(3). Le culte de Junon, dont la forme 
rappelait celui qu'on rendait à cette déesse dans Ar- 
gos, quoiqu'il fût, selon Téminent archéologue alle- 
mand, entièrement étranger à la mythologie grecque, 
aurait aidé à la transformation du mythe et guidé la 
légende dans son récit de colonisation argienne (4). 



Falisci dicti sunt. » (Servius ad ^neid., I. VII, v. 695.) — o Haie- 
sus a quo se dictam terra Falisca putat. » (Ovide, F., 1. IV^ 74.) — 
Cf. Festus, s. V. Faleri, 

(1) Die Etr., 1. IV, c. iv, S 8. gM3Jfl8 ou 303Jfl8 aura 
été probablement la forme étrusque. 

(2) « Hune Agamemnonis plerique comitem, plerique nothum 
filium volunt. » (Serv. ad y£neid., VII, 723.) 

(3) Cf. Denys, 1. 1, c. 21; — Solin, ch. ii; — Ovid., ^mor., I. III, 
élég. xui^ V. 31-35 ; — Pline, III, 8 ; — Et. de Byz., s. v. OoXioxoç. 

(4) Cf. Otf. Mûller, /. c. Il faut avouer, cependant que, même en 
laissant de côté les fables argiennes, les Falisques passaient com- 
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Quoi qu'il en soit, les Falisques, quand ils sortent du 
mythe et apparaissent dans Thistoire, sont tout au moins 
Étrusques par le cœur, les habitudes, la politique. Nous 
les voyons combattre avec les Véiens, les Capénates, 
les habitants de Fidènes. Depuis Tan de Rome 317, 
où ils sont nommés pour la première fois dans Tite- 
Live (IV, 17), jusqu'à la reddition de Paieries, ils 
agissent constamment comme membres actifs de la 
confédération centrale. 

N'y avait-il que deux villes principales sur leur 
territoire, ou faut-il en compter trois? Chacune des 
deux opinions peut être appuyée par des textes em- 
pruntés à l'antiquité. Solin nomme trois cités : il dit 
que Phalisque a été fondée par TArgien Halésus, Pha- 
léries par TArgien Phalérius, etPescennium également 
par les Ârgiens (1) ; mais ce texte embrouillé, ces deux 



munément pour ne pas être de pur sang toscan. « Suivant quel- 
ques auteurs, dit Strabon (qui ne parle ni d*Halésus ni d'Argos), 
les habitants de Falerium ne faisaient pas partie de la nation des 
Tyrrhènes : c*étaient des Falisques, peuple distinct qui avait sa 
langue particulière. » (L. V, c. ii, § 9.) Fréret suppose que la ville 
de Paieries était une des cités pélasgiques enclavées dans !*Ëtrurie, 
et qui , malgré leur mélange avec les Toscans , avaient conservé, 
sans beaucoup d*altération , les mœurs et U religion des premiers 
habitants de la Grèce (Mém, de t^cad. des Inscr., t. XVIII, Hist., 
p. 102). Quant à récriture et aux inscriptions felisques nouvellement 
découvertes, nous nous réservons de traiter cette intéressante ques- 
tion au chapitre que nous consacrons à la langue et à Talphabet diez 
les Etrusques. 

(I) < Ab Ualeso argivo conditam Phaliscam, a Phalerio argivcPha- 
lerias; Fescennium quoque ab Argivis. » (Ch. ii, 7.) — Cf. Et. de 
Bvi. s. r. 
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héros fondateurs, évidemment dédoublés d'un seul 
type j n'inspirent aucune confiance. On en aurait da- 
vantage dans Strabon, qui nomme séparément Faié- 
ries et FaUscum (1). Cependant le nom de Falisques 
est employé constamment par les historiens ou les 
poëtes latins pour désigner les habitants de Paieries, 
et on ne saurait douter qu'Ovide, Pline, Djodore (2) 
n'aient parlé de cette place sous la dénomination de 
FaUscum ou Falisca. Aussi Cluvier et Nibby ont-ils 
fortement douté de l'existence d'une troisième ville et 
croient devoir confondre en une seule les deux appel- 
lations de Paieries et Paliscum ou ville des Palisques, 
comme Rome était appelée la ville des Quirites , ou 
Ardée celle des Rutules (3). Resteraient donc Paieries 
et Pescennium : mais Paieries même devait offrir une 
énigme aux archéologues qui ont voulu déterminer 
son emplacement. 

A quatre milles de Civita Castellana s'élève, au mi- 
lieu d'un désert, l'enceinte d'une ville antique fermée 
de hautes murailles. Aucun souvenir des anciens 
jours ne se présente plus complet et plus vivant aux 
yeux des voyageurs dans toute l'Italie centrale. Des 
remparts formés de douze ou treize assises de pépé- 
rin atteignent à une hauteur de plus de 8 mètres, et. 



(1) Slrab., /. c. 

(2) Ovide et Pline, //. ce, — Diodore, 1. XIV, c. 96. 

(8) Nibby^ Analisi, t. II, p. 15-32. — Quvier, U, p. 544. 
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reliés par des tours carrées, n'offrent d'autre marque 
de leur haute antiquité que la beauté des matériaux, 
la précision de leur assemblage et l'ép^sse végétation 
de lierres gigantesques qui marient leur brillante ver- 
dure à la teinte chaude des pierres brunies par un 
soleil de vingt siècles. Au milieu de cette enceinte so- 
litaire se dressent les ruines d'un couvent de style lom- 
bard. Les chartes et la tradition le nonmient Santa 
Maria di Falleri (1) : Paieries est le nom de cette an- 
cienne cité. Sommes-nous donc dans la capitale des 
Falisques?Non évidemment. La ville est en plaine 
et pourrait être attaquée de tous côtés. Ce n'est pas là 
cette place dont la position inexpugnable menaçait 
d'arrêter' les armées romaines aussi longtemps que 
Véies. Où aurait été placé d'ailleurs, sur un terrain 
nivelé , ce temple de Junon auquel on n'arrivait que 
par une ascension pénible ainsi que le dit Ovide : Dif- 
ficilis clivis hue via prœbel iter (2) ? La capitale des 
Talisques, la cité qui fut attaquée par Camille vers 
l'époque à laquelle nous sommes parvenus, est évi- 
demment remplacée aujourd'hui par la petite ville de 
Gvita Castellana. 



(1) UghelH et son commentateur Coleti (Italia sacra^ t X) nom- 
ment plusieurs évéques à la tête de l'église Falerina^ Faleritana 
ou Faieritanensis^ depuis l'an 595 jusqu'en 1038, époque à laquelle 
une bulle de Benoît IX fait connaître la réunion des deux sièges de 
Paieries et de Civita-Castellana. Cette bulle est signée : BenedicUts 
5. Faleritanœ et Castellanœ Episcopus. 

(2) Amor., 1. III, él. xiii, v. 6. 
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Tous les voyageurs qui se rendent de Florence à 
Rome par la voie Flaminienne ont traversé le viaduc 
jeté sur le profond ravin qui défend cette place et 
ont pu admirer la force de sa position. Creusé par 
la nature à deux cent cinquante pieds de profon- 
deur, cet immense retranchement, au fond duquel 
deux petits torrents s'unissent après avoir enserré la 
presgu'île rattachée par un isthme étroit au plateau de 
\ Ager FaliscuSf est percé d'hypogées étrusques cons- 
tatant les droits de la localité à être comptée parmi 
les centres de population les plus importants de la 
confédération. On retrouve d'ailleurs quelques rares 
débris de ses murailles, témoignages irrécusables 
d'une construction grandiose due aux plus habiles ou- 
vriers de TÉtrurie. Aussi Cluvier, Holstenius, Cra- 
mer, Nibby, Canina, Dennis, les antiquaires les plus 
autorisés n'ont pas hésité, malgré les protestations 
de quelques récalcitrants, à placer l'antique Paieries 
dans une localité qui répond si bien aux faits de son 
histoire et à la description que les anciens nous en 
ont donnée. 

Voici donc deux villes auxquelles s'applique le 
même nom : un passage de Zonare nous expliquera 
ce dualisme. 11 nous apprend qu'à la fin de la pre- 
mière guerre punique, cinquante ans après la com- 
plète soumission de l'Étrurie , les Falisques s'étaient 
révoltés contre Rome pour un motif qu'il ne nous 
fait pas connaître. Ce qu'il ajoute , et les Fastes Ca- 
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pitolins en font foi (1), c'est que les deux consuls 
Q. Lutatius Cerco et A. Manlius Torquatus Âtticus, 
après avoir été repoussés dans une première attaque, 
taillèrent en pièces Tarmée des Falisques et s'empa- 
rèrent de la ville. Dès lors on ne voulut plus per- 
mettre que les habitants résidassent sur le rocher 
dbnt la forte position leur inspirait tant de confiance, 
et on éleva pour eux, dit Thistôrien, une nouvelle 
cité dans un lieu de facile accès. Ainsi s'éclaircit 
pour nous Thistoire des deux villes homonymes (2), 
et nous n'avons plus maintenant qu'à retrouver le 
site de Fescennium. 

Profondément remué par d'anciens volcans , le sol 
de VAger Faliscus offre souvent, dans les dépressions 
aux flancs abruptes qui le sillonnent, ces caps isolés 
par des fortifications naturelles dont les Toscans ont 



(1) Q.LVTATIVS.C.F.C.N.CBBCO.COS.AN.DXII 

DB.FALISCEIS K.MABT 

A.MANLIVS.T.F.T.N.TOBQVATVS . AHN. DXII 
ATTICVS.COS.II.DE.FALlSCEIS.lV.NON.Mar< 

Voyez Acta triumph. Capitol. , edid. MommseD, Corp. Inser. lot., 
Berlin, 1863, 1. 1, p. 458. 

(2) Il est probable qu'à Tépoque où la première Paieries fut dé- 
truite^ un noyau de population resta autour du sanctuaire où de 
nombreux pèlerins venaient rendre un culte à Junon : « Ma femme 
est née dans la ville des Falisques aux fertiles vergers, dit Ovide (/oc. 
Ht,)^ et nous avons vu les remparts dont tu as triomphé, illustre 
Camille ! Les prêtresses de la chaste Junon préparaient en son hon- 
neur les jeux célèbres où Ton immole une génisse, et j'ai voulu mon- 
ter au temple pour connaître ces rites sacrés, malgré les difficultés 
d'une route ardue et scabreuse. » — U est donc évident que, sous le 
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profité avec tant d*habileté pour en former des centres 
de population. Le pays était fertile, peuplé, et il n'est 
pas rare de rencontrer des traces d'hypogées de fa- 
mille : aussi n'a-t-on pour ainsi dire que Tembarras 
des richesses quand il s'agit d'indiquer sur ce terri- 
toire l'emplacement d'une ville perdue. C'est ainsi 
que Fescennium a été placé tour à tour à Civita Cas- 
tellana par Gell, à Santa Maria di Falleri par Mûl- 
1er, à Galesa par plusieurs antiquaires et par les ha- 
bitants de ce bourg qui, croyant de bonne foi descen- 
dre d'Halésus, ont gravé sur leur maison de ville : 

SAECVLA DVM VIVENT DVRABIT VITA PHALISCIS. Puis VOilà 

que M. Dennis, l'intrépide archéologue qui a décrit 
avec tant de soin les nécropoles de l'Étrurie cen- 
trale, a découvert près du Tibre , à un mille et demi 
à l'ouest de Ponte Felice, sur la route de Corchiano, 



règne d* Auguste, le temple de Junon et son culte s'étaient conservés 
dans l'ancienne Paieries, tant il est difficile de changer les habitudes 
religieuses d'une nation. On appela probablement ce sanctuaire du 
nom de Fatiscum, ou ancienne cité des Falisques, tandis que la ville 
nouvelle, dans laquelle, au sixième siècle de Rome, on avait fait émi- 
grer une population rebelle, avait hérité du nom de Paieries. Nous 
comprenons alors que Strabon parle à la fois de Paieries et de Fa» 
iiseum. Mûller suppose que Tépithète d>gul» donnée aux Palisques 
par les poètes: « Hi Pescenninas acies, sequosque Faliscos (Virg., 
y£n.^ VII, 695), » et dans Silius Italiens : « Hos juxta Nepesina co- 
hors, aequique Palisci (Punie. ^ VIII, 490), x> ne fait pas allusion à la 
réputation de justice de ce peuple, comme le voudrait Servius (ad 
ioc.)^ mais à la situation de la seconde ville construite en plaine {Die 
Etr., Einj. II, 14). — Cf., à ce sujet, Strabon, 1. V, c. ii, 5 9, et Té- 
claircissement no XXI de la trad. française. 

T. n. 13 
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le site d'une ancienDe cité (1). La place est couverte 
de bois épais qui ont caché, depuis de longs siècles, 
les traces du séjour de Thomme aux rares touristes 
parcourant de loin en loin ces imposantes solitudes. 
Cependant les remparts, sur une longueur de cent 
cinquante à deux cents pieds, offrent encore debout 
huit ou dix assises régulières dont l'appareil tout 
étrusque est formé de blocs ayant une hauteur de 
soixante à soixante-dix centimètres. L'enceinte, tou- 
jours reconnaissable, est plus vaste que celle d'au- 
cune autre cité tyrrhénienne dont l'empreinte ait été 
retrouvée dans la région des Falisques et n'en con- 
vient que mieux à la ville importante dont les gais ha- 
bitants avaient donné leur nom aux vers fescennins 
imités plus tard par la muse latine (2). 

Tel est, jusqu'à ce que de nouvelles découvertes 
viennent modifier ce résultat, l'état de nos connais- 
sances sur la lucumonie contre laquelle marchait Ca- 
mille : revenons maintenant à Tordre des événements. 
L'histoire se dessine en traits plus vifs et plus nets 
quand on a demandé aux lieux l'intelligence des faits 
et que le spectacle du présent vient en aide au souve- 



(1) Cemeteries of Etruria, t. I, p. 151-162. 

(2) « Fescennini versus qui canebantur in nuptiis ex urbe Feseen* 
nia dicuntur allati. » (Festus, s. \.) — a Fescennium oppidum est 
ubî nuptialia inventa sunt cannina. » -(Servius ad JEn., VII, 695.) — 
— Voyez encore, sur les vers fescennins, Otf. Mûller, 1. IV, c. v, 
§ 2 ; — Orelli, Horat. EpisL, 1. II, ep. i, vv. 145-146 et la note, etc. 
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nir du passé. A l'approche du vainqueur de Véies, 
les Falisques n'avaient pas d'abord osé franchir leurs 
murailles derrière lesquelles ils se sentaient inattaqua- 
bles : mais, par la dévastation du territoire et l'incen- 
die des métairies, Camille les força enfin à paraître en 
rase campagne. Ils n'osèrent toutefois s'avancer qu'à 
mille pas des remparts, et encore s'étaient-ils forti- 
fiés dans un camp retranché. Le général romain, sur 
l'avis d'un prisonnier qu'il prend comme guide, part 
au milieu de la nuit et se montre sur les hauteurs 
qui dominent le camp des Étrusques. Mis en fuite, 
ils se retirent de nouveau à l'abri de leurs murailles. 
Là ils auraient pu braver longtemps les légions sans 
la fortune du vainqueur de Véies. On connaît le récit 
légendaire fait à ce sujet par Tite-Live, Plutarque et 
d'autres auteurs. Les jeunes enfants appartenant aux 
premières familles de Paieries, allant se promener, 
malgré le siège, sous la conduite de leur pédagogue, 
auraient été amenés par lui jusque dans le camp des 
Romains où le général, ne voulant pas profiter de la 
trahison, décidait par ce généreux refus la reddition 
volontaire de la place (1). 

Nous n'insisterons pas sur l'invraisemblance du 
fait : Camille a été le héros favori de la légende. 



(1) Voy. Titc-Llve, I. V, $ 27. — Plutarque, Fie de CamiUe. — 
Val. Maxime^ ]. VI, c. v, 1. — Denys, ExcerpU Mai, XII, c. xvi. 
— Frontin, /fi<^, IV, 4. 
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On n'a pas coutume de mener les écoliers en pro- 
menade hors d'une ville assiégée, et, quand Plu- 
tarque nous peint toute cette jeunesse ramenant à 
coups d'étrivières, par ordre du général romain, le 
traître qui avait voulu la livrer, nous croyons lire un 
conte à la manière de la Grèce plutôt qu'une page 
d'histoire romaine. Un seul trait nous touche dans ce 
récit, non par sa valeur en elle-même, mais par Tor- 
dre d'idées qu'il éveille en nous. Tite-Live dit que la 
générosité de Camille fut acclamée à Paieries , dans 
le sénat et dans le Forum. Nous avons eu déjà Toc- 
casion de faire observer que cette opposition d'un 
forum et d'un sénat dans les villes de la confédéra- 
tion (1) peut,. à propos d'une organisation politique 
sur laquelle nous avons si peu de renseignements, 
faire conjecturer l'existence d'une classe moyenne 
placée entre l'aristocratie et la plèbe dan» les cités 
confédérées. 

$v. 

Au nord et au niidi, TÉtrurie marchait rapidement 
à la décadence, et les Vulsiniens unis aux Salpinates 
venaient d'être défaits (2), lorsqu'il sembla tout à 



(1) Voy. t. I, p. 276. 

(2) En Tan de Rome 863 (av. J.-C. 891), L. Lucretius Tricîpitinus 
Flavus, Ser. Sulpicius Camerinuf, L. FciriusMedullinus, L. iEmilios 
Mamercinus, Agrippa FuriusFusos et C. ifimiliusMamercmus étaient 
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coup que les deux peuples qui mettaient Texistence 
de la confédération en péril allaient se détruire l'un 
l'autre : la puissance romaine , au moment de s'épan- 
dre au dehors, était sur le point d'être écrasée par les 
Gaulois. L'armée celte, cantonnée jusqu'alors au nord 
des Apennins, venait enfin de franchir ces montagnes. 
Trente mille Senones^ d'après Diodore de Sicile^ des- 
cendirent dans le val de Chiana, et, ravageant le pays, 
vinrent mettre le siège devant Clusium (1). C'était une 



tribuns militaires, consulari potestate (Borghesi, Fast. inéd.). Cest 
à L. Lueretius et à C. iEmilius qu*échut la direction de la campagne 
contre les Vulsiniens, qui furent mis en fuite dès le premier choc. 
Huit mille de leurs soldats^ investis par la cavalerie romaine, mirent 
bas les armes et se rendirent. Agrippa Furius et Ser. Sulpicius mar- 
chaient en même temps contre les habitants de Salpinum, qui se ré- 
fugièrent derrière leurs murailles : «mœnibus armati se tutabantur )» 
(Tite-Live, V, 33). L'expression de Tite-Live semble indiquer une 
ville fortiGée et oapable d'une résistance énergique : tm ne sait ce- 
pendant prts encore d'une manière certaine où fixer TemplacemeAt 
de Salpinum. Cramer pense qu'on doit le chercher vers S. Giovanni 
in Selina, h quelques milles au nord-ouest de Viterbe (Ancient Italy^ 
' t.I, p. 225). Niebuhr suppose qu'on peut l'identifier a?ec la ville mo- 
derne d'Orvieto. Les Vulsiniens se soumirent à restituer ce qu'ils 
avaient pris aux Romains dans une campagne précédente, payèrent 
aux légions la solde d'une année, et obtinrent à ce prix une trêve de 
vingt ans (Tite-Live, loc, cit.). 

(I) Diod., 1. XIV, c. 113. — Cf. Tite-Live, 1. V, 33 : « Aruns de 
Qusium, dit-il, avait transporté du vin dans les Gaules, à ce que 
rapporte la tradition, pour servir d*appât aux Gaulois, et les intéres- 
ser dans sa vengeance contre un certain lucumon, ravisseur de sa 
femme, jeune orgueilleux dont la puissance était trop grande pour 
qu'il pût le punir sans le secours 4e récvanger. Quant à moi, ajoute 
Fannaliste, J^admettrais volontiers que les Gaulois aient éU conduits 
devant Clusium par Aruns ou tout autre habitant de cette ville; mais 
il est certain que ceux qui Fassiégèrent n'étaient pM ^ premiers 
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des riches cités de la confédération; elle avait joué 
le rôle le plus important lors de là chute des Tar- 
quins. L'abaissement de FÉtrurie, toutefois, avait été 
si rapide, les diverses lucumonies avaient donné pen< 
dant le siège de Véies une telle preuve de leur propen- 
sion à rester dans Tisolement sans prendre parti les 
unes pour les autres, que la cité de Porsenna lit de- 
mander du secours aux ennemis les plus acharnés 
de rÉtrurie. 

Rome ne croyait pas que sa jeune gloire lui permît 
encore de hasarder des expéditions aussi lointaines. 
Elle n'accorda pas son alliance, elle ne la refusa pas; 
mais elle prit le parti qui est souvent le plus mauvais 
en politique, celui des demi-mesures. Elle envoya 
chez les Clusiens des commissaires chargés d'exami- 
ner les causes de la guerre et d'amener un accommo- 
dement entre les parties belligérantes. Cette mission 
était toute pacifique ; malheureusement elle était con- 
fiée, dit Tite-Live, à des hommes d'un caractère hau- 
tain et violent, dont Thumeur tenait plus du Gaulois 
que du Romain. Us appartenaient à cette famille des 
Fabius , célèbre par son dévouement et son orgueil. 
Le brenrij ou chef gaulois, trouva moyen d'irriter, 
par sa réponse, la vanité nationale. C'était la pre- 



Celtes qui eussent passé les Alpes. » (Voyez plus haut, p. 81-86.) 
— Cf. Denys d*Halicaniasse, dont le récit diffère quelque peu de 
celui de Tite-Live, Excerpt. Mai, XII, 24, 26 ; — Florus, 1, 18; — 
Plut., Fie de Camille, c. xvi et xvii. 
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mière fois, disait-il, qu'il entendait parler des Ro- 
mains. Quant au droit que les Gaulois s'arrogeaient de 
demander aux Étrusques le partage de leurs terres, ils 
le trouvaient dans leurs armes et dans leur courage. 
Â ce fier langage les Fabiens perdirent toute mesure. 
Oubliant le droit des gens qui ne leur permettait pas, 
comme arbitres, d'intervenir dans la querelle, ils se 
placèrent au premier rang "des Étrusques, et, dans la 
bataille qui suivit, l'un d'eux tua de sa main un des 
chefs gaulois. Les Celtes, en cette occasion, se mon- 
trèrent plus modérés qu'on n'aurait pu l'attendre de 
leur nature. fougueuse. Ils envoyèrent à leur tour des 
députés à Rome pour se plaindre d'une intervention 
contraire à la loyauté et demander réparation. Le sé- 
nat était tout d'abord disposé à accueillir leurs pré- 
tentions et voulait que les téméraires envoyés fussent 
livrés .aux Gaulois par les féciaux. Le peuple fut plus 
imprudent et plus généreux. Les centuries assem- 
blées en comices lors du renouvellement de la magis- 
trature annuelle portèrent au tribunat militaire les 
trois Fabius (1). 



(I) Voyez la dissertation par laquelle Borghesi a établi la filia- 
tion des trois Fabius , tous trois fils de M. Fabius Vibulanus Am- 
bustus, consul en 312, dissertation comprise dans le beau travail qu*il 
a publié à propos d*un fragment des Fastes reirouvé au Forum {Nuovi 
Prammenti dei Fasti consolari Capitolini illustrati da Barf" 
Borghesiy parte seconda, p. 6-21). Les six tribuns militaires nom- 
més dans les comices de Tannée 364 furent donc : Q. Sulpitius 
Longus, Q. Senrilius Fideuas lUI, P. Cornélius Malugbiensis II, 
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A cette nouvelle, l'orage prêt à fondre sur i'Étru- 
rie se détourne. Les Gaulois, bouillants de colère et 
d'un naturel impuissant à la contenir, dit Tite-Live, 
flagrante ira cujus impotens est gens^ déploient leurs 
enseignes et s'avanceiit vers Rome à marches forcées. 
Nous n'avons à raconter ici ni la bataille de l'Allia, 
dont M. Pietro Rosa a dernièrement déterminé l'em- 
placement dans ses belles' recherches topographiques 
sur la campagne romaine (1), ni la prise de Rome. 
Les Gaulois vainqueurs y pénétrèrent trois jours après 
leur victoire. La terreur qu'ils inspiraient semble avoir 
fait alors des Étrusques les fidèles alliés des Romains. 
Le flamine de Quirinus, les pontifes, les vierges de 
Vesta, se partageant le fardeau des objets du culte 
public qu'on devait à tout prix sauver de la profana- 



Q. Fabius Ambustut, K. Fabius Ambustus IIII, N. Fabius Am- 
bustus II. 

(1) a Après avoir déterminé la position d'Eretum et la véritable 
direction que suivait la via Salara, m'écrivait à ce sujet M. Rosa, il 
m'a été facile de reconnaître, au onzième mille sur cette route, ainsi 
que rindique Tite-Live , le véritable cours d'eau qui doit porter le 
nom d\4Uia, et de fixer ainsi, par conséquent, l'emplacement du 
champ de bataille où les destinées du monde furent sur le point 
d'être changées par la défaite complète des armées romaines. En 
embrassant de l'œil la disposition des lieux, on se rend parfaitement 
compte du mouvement de l'aile gauche des Romains qui fut obligée, 
dans sa déroute, de traverser le Tibre pour aller se réfugier à Véies. 
En effet, les Gaulois, en chassant la réserve des dernières pentes 
des monts Crustumiens qui viennent en cet endroit se rattacher au 
Tibre, avaient fermé la plaine et coupaient aux Romains toute 
retraite vers la ville. » (Voy. Buil. de la Société des antiquaires de 
France, 1860, p. 88-89.) 
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lion, traversèrent le Tibre pour se rendre en Étrurie. 
Comme ils gravissaient le Janieule, Lucius Albinos, 
qui emmenait sur un chariot sa femme et ses enfants, 
les rencontre. A la vue de ces pontifes, de ces vestales 
portant à pied les vases sacrés , il fait descendre tous 
les siens et monter les fugitifs à leur place. C'est à Caere 
qu'il les amène; c'est là que les trésors de la Rome 
religieuse et leurs gardiens trouvent un refuge, preuve 
nouvelle de l'influence que conservait l' Étrurie sur 
le culte établi à Rome (I). 



(I) Voy.Tite-Li?e, I.V, c. XL; Plutarque, Fie de Camille, c,\x\\ 
F]onis, ]. I, c. XHi; Valère Maxime, 1. 1, c. i, $ 10. Une iDScription 
fragmentée, qui a fait partie de ces Elogia historica dont quel- 
ques-uns se sont retrouvés dans les ruines du Forum ou du Palatin, 
est encore conservée au mysée du Vatican. Elle est ainsi conçue : 

L. Albinus f« 

CUm hostes galli obsIDEBENX.CAPITOLIVM 

virgines vesTALES . caebe . dedvxit 
ibi sacra atQVEBiTvs. solemises.nb 
intermitteBENTVR. cvRAi • sibI . h abvit 

. Urbe reCUpBBATA.SACBA.ET.VIBGINES 

Romam revsxiT. 

Voy. Borghesi, Giom. arcad., t. I, p. 53 et sq., ou OEuvres corn- • 
plètes, t. III. — Cf. Corpus inscr. laL, t. I , p. 285, n® xxiv. 
M. Mommsen, dont nous donnons les restaurations, exprime l'opi- 
nion que, contrairement à Finterprétation de Borghesi, ce titre ho- 
noraire n'est pas consacré au flamine de Quirinus qui accompagnait 
les vestales, mais au plébéien Lucius Albinus, qui les a conduites 
eo Ëtrurie. Si Diodore a eu raison de donner le prénom de Lucius 
à AlbinuSy tribun militaire de Tan de Rome 375 (1. XV, 51), que 
Tite-Live nomme Marcus, on pourrait croire qu'il s'agit de ce pieux 
personnage que son dévouement pour les ministres du cuite aurait 
fait parvenir aux plus hautes Tonctions de l'État. (Cf. Niebuhr, Ilisf* 
rom.^ t. IV, note 493 de la traduction française.) 
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On sait que les Gaulois, qui n'avaient aucune con- 
naissance dans Tart des sièges, bloquèrent pendant 
sept mois le roc escarpé que couronnait la citadelle 
du Capitole où s'était réfugiée la garnison romaine. 
Poëtes et historiens ont célébré le courage de Man- 
lius, réveillé par les cris des oies sacrées et sauvant 
les Romains d'une surprise de nuit. Heureusement 
pour la ville étemelle que les Celtes, au moment où 
cette garnison fidèle allait être obligée par la famine 
à se rendre, se trouvèrent rappelés sur les bords du 
Pô : les Vénètes venaient d'envahir les territoires 
qu'ils y avaient nouvellement conquis. Cette diversion 
inattendue permit aux Romains de se racheter à prix 
d'or, et les Gaulois se retirèrent avec leur butin. Quant 
à l'histoire de l'épée du brenn mise dans la balance 
où l'on pesait la rançon et a l'extermination 3e l'ar- 
mée gauloise par Camille, ces faits ne s'appuient que 
sur une tradition évidemment postérieure et qui mé- 
rite peu de confiance. Si nous en croyons Strabon ce- 
pendant, les habitants de Caere, toujours fidèles aux 
Romains, seraient allés attaquer les Gaulois dans la 
Sabine au moment de leur retraite et leur auraient 
repris quelque partie du butin dont ils étaient char- 
gés (1). Les Cérites furent récompensés à cette occa- 
sion par la république : « Le premier municipe établi 
sans droit de suffrage, dit Aulu-Gelle, fut la ville de 

(1) L V, c. II, § 3, p. 183, éd. Did. 
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Cœre : on Thonora du titre de inunicipe romain, 
avec dispense de toute charge , pour avoir repris aux 
Gaulois et conservé religieusement les choses sa* 
crées (1). » 

Quant aux autres lucumonies elles firent de tardifs 
efforts, pendant que Rome était au pouvoir des Gau* 
lois, pour reprendre -Véies où se trouvait une petite 
garnison romaine. Du haut des remparts les Romains, 
qui voyaient l'ennemi s'avancer dans la campagne, se 
sentaient, dit Tite-Live, pénétrés d'indignation et de 
colère (2). On est surpris souvent, en lisant l'histoire 
de Rome écrite par ses annalistes, de la naïveté avec 
laquelle ils s'étonnent qu'on ait osé résister aux ten- 
dances envahissantes de la répubhque. 11 semble que 
les autres peuples leur fassent tort du territoire qu'ils 
leur disputent en défendant leurs foyers. N'étant plus 
maîtres d'eux-mêmes , ajoute Tite-Live , les Romains 
voulaient à l'instant faire une sortie, mais, contenus « 
par le centurion qui les commandait , ils attendirent 
jusqu*à la nuit. Les Étrusques, surpris au milieu des 
ténèbres, furent complètement défaits. Prenant alors 
pour guides les prisonniers échappés à ce premier 
massacre, une partie de la garnison se dirigea vers le 
lieu appelé les Salines oii s'était formé un autre ras- 
semblement d'Étrusques en armes. On en fit égale- 



(1) Aulu-Gelle,XVI, xm, 7. 
(3) Tite-Live, V, 45. 



204 HISTOIRE 

ment un grand carnage, puis les troupes romaines 
rentrèrent triomphantes dans les murs de Véies. 

Cette tentative avortée devait venir de Tarquinies, 
à en juger d'après remplacement des Salines , où se 
forma le ras^mblement des troupes toscanes. Ce n'est 
encore là qu'un effort isolé, auquel manquait le con- 
cert des autres lucumonies, et auquel par conséquent 
manqua le succès. Il faut qu'il se soit passé en Étrurie, 
vers les premiers temps de la république romaine, 
quelque grand événement dont la connaissance n'est 
pas venue jusqu'à nous, bien que la succession des 
faits nous le laisse entrevoir. Cet événement, quel qu'il 
soit, aura sinon brisé, du moins relâché les liens aux- 
quels la confédération avait dû l'extension de sa do- 
mination sur la plus grande partie de la péninsule. 
On avait peut-être été victime de quelque despotisme 
militaire et l'on ne voulait plus d'un seul chef, dût-il 
apporter la force et l'unité. Il est donc possible que 
la même révolution qui porta Rome au faîte de la 
puissance, c'est-à-dire l'avènement de la République, 
ait paralysé les forces de l'Étrurie-^ et que Tune ait 
trouvé le secret de sa grandeur, l'autre la cause de 
son affaiblissement dans ce mouvement démocratique 
qui, vers le cinquième siècle avant notre ère, en- 
traîna presque tous les États de la Gtrèce et de l'I- 
talie. Toutes les races ne sont pas également prêtes 
pour l'indépendance, et nous voyons peu de traces 
en Étrurie de l'élément plébéien qui luttait à Rome 



DE L'ÉTRURIE. 205 

contre les envahissements de l'aristocratie tout en lui 
prêtant un concours sans réserve contre Tennemi 
commun. Il est probable que si TÉtrurie eût trouvé 
dans l'union fédérale assez de vigueur pour résister 
aux Celtes sauvages qui l'attaquaient, elle eût pro- 
fité sans scrupule de l'état d'affaiblissement où Rome 
avait été réduite par l'invasion de ces Barbares pour 
reconstituer la lucumonie des Yéiens ; mais, dans l'état 
d'atonie où était tombé l'esprit fédéral , l'Élrurie au- 
rait peut-être plus perdu que gagné à la destruction 
d'une puissance militaire dont la domination, en sup- 
posant qu'elle dût un jour la subir, lui promettait 
du moins toute sécurité contre l'envahissement des 
bandes indisciplinées qui venaient de la dépouiller 
des campagnes du Pô. 

La grande épopée du siège de Rome, qui mit cette 
ville à deux doigts de sa perte, n'eut donc par le fait 
aucune influence décisive sur la lutte depuis si long- 
temps engagée entre les Romains et l'Étrurie. On se 
sent même porté à croire que l'invasion des Celtes, en 
brisant la confédération , en l'empêchant de secourir 
les Véiens dans leur lutte suprême, a plus servi les 
intérêts de Rome qu'elle ne leur a nui par sa marche 
agressive. Elle fut un orage passager, après lequel, 
comme après toutes les grandes catastrophes de la 
nature, l'organisme, quand il n'a pas été détruit, 
reprend immédiatement son équilibre. Les Gaulois 
retourneront souvent dans le Latium; Rome, qui a 
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appris à les craindre , s'alarmera plus d'une fois à 
leur approche, elle se lèvera tout entière à l'annonce 
du Gallicns tumiduis et verra de ses remparts les 
feux de leur camp briller dans la plaine ou sur la mon- 
tagne, mais il n'y aura de longtemps entre Rome et 
les Celtes l'action pénétrante qui, comme dans la lutte 
étrusco-romaine , modifiait les deux peuples l'un par 
l'autre jusque dans leurs collisions journalières. 
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CHAPITRE VIL 



fléffe de Satrlmn et de Nepete. — ExpédlUon des Tarqnlnlens et de» 
Gérltet contre Borne. — Division de ritmlle des Alpes an Tibre. — 
Beiioa¥elleinent de U guerre. Passage de la forêt dlmlnienne par 
le consul FaMos. 



SI. 

Après le sac de Rome on avait pu croire uni mo- 
ment que le territoire de la république serait une 
proie facile, et les peuples voisins conçurent l'espoir 
de le partager. Les Volsques avaient pris les armes, 
les lucumons s'étaient rassiemblés au temple de Vol- 
tumna pour arriver à une entente qui leur manquait 
toujours. La nouvelle en fut portée à Rome par les 
marchands qui «e rendaient ordinairement à ces réu- 
nions où le commerce tenait presque autant de place 
que la politique. Les Latins et les Berniques eux- 
mêmes, depuis longtemps alliés fidèles des Romains, 
croyaient l'instant propice pour abandonner le parti 
vaincu. Rome eut recours à Tinstitution qui l'avait si 
souvent sauvée des plus grands périls : Camille fut 
nommé dictateur pour la troisième fois (an de Rome 
365, av* J.-C. 389). Des trois corps d'armée qu'il 
forma celui qui était commandé par le tribun mili- 
taire L. iEmilius Mamercinus fut envoyé contre les 
Étrusques* 
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Presque toute l'Étrurie en armes , si nous en Vou- 
lons croire Tite-Live, dont l'assertion est évidemment 
exagérée, assiégeait Sutrium, ville étrusque qui avait 
probablement fait partie de la lucumonie de Véies et 
était tombée entre les mains des Romains à la chute de 
celte grande cité (1). Les assiégés avaient fait deman- 
der du secours à Rome , mais ce secours n'était pas 
arrivé à temps et la garnison avait dû capituler. Elle 
revenait sans armes, les soldats n'ayant que le vête- 
ment qu'ils portaient, lorsqu'ils rencontrèrent Camille 



(1) A trente-deux milles de Rome, sur rancienne voie Cassia, 
s'élève encore aujourd'hui, au sommet d'une colline basaltique aux 
flancs abruptes, la petite ville de Sutri, qui occupe remplacement de 
la vieille ville étrusque. Son enceinte, parraitement déterminée par 
le contour du plateau qui couronne la colline, est trop restreinte 
pour lui avoir permis jamais de s*élever au rang d'une des cités pré- 
pondérantes de rÉtrurie centrale. En effet, son nom n*est pas pro- 
noncé avant la prise de Véies, et nous ayon& quelques raisons de 
supposer qu'elle appartenait, comme Nepete, à cette lucumonie. Si 
Tite-Live ne le dit pas dune manière positive, il les nomme ensem- 
ble comme faisant partie d'un même territoire. C'est ainsi, par 
exemple , que les habitants de Capoue , ayant été exilés sur la rive 
droite du Tibre, à la suite de la seconde guerre punique, ne purent de- 
venir propriétaires que dans la campagne de Véies, de Sutrium ou de 
Kepete : « nisi in Veiente. aut Sutrino, Nepesinove agro. » (L. XXVI, 
c. 34.) La position de Sutrium et de Nepete, au pied du mont Ci- 
mino, qui devint la barrière de FÉtrurie centrale après la soumis- 
sion des Véiens, justiGe l'expression de l'annaliste de Padoue quand 
il appelle ces deuk villes claustra portxque Etrurix (VI, 9; IX, 32); 
et nous devons croire que leur importance comme point stratégique 
avait été promptenient reconnue. Dès lan 371, d'après Velléius 
Paterculus (1 , 14) , Sutrium devint colonie latine; mais elle avait été 
probablement occupée par une garnison romaine immédiatement 
après la chute de Véies, puisqu'à l'époque où nous voici arrivés (an 
de Rome 365), elle était déjà sous la domination des Romains, et 
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à la tète de Tarmée romaine. Il avait battu les Vols- 
ques et le sénat lavait averti en bâte du danger où se 
trouvait Sutrium. A la vue de cette troupe désolée, 
il fait déposer les bagages, ordonne aux siens de 
n'emporter que quelques provisions de bouche (1) et 
les amène par une marche forcée jusqu^aux portes 
de la ville. Les Étrusques, enivrés de leur victoire, ne 
s'occupaient que de pillage. Les portes étaient ou- 
vertes, pas un poste ne gardait les remparts. Aussi 
Sutrium, pris le matin par les Toscans, était-il repris 



formait un des plus puissants boulevards de la république. Non- 
seulement Étienue de Byzance déclare Sutrium d^origine toscane 
(s. y. ZcûTpiov), mais des vestiges d*anciennes murailles étrusques, 
de nombreux hypogées creusés dans les rochers environnants , 
témoignent encore aujourd'hui de ses droits à ce titre. Quant au 
bel amphithéâtre entièrement évidé dans le roc, dont les gradins 
ombragés d*arbres séculaires forment une des ruines les plus im- 
posantes et les plus pittoresques d'une contrée si fertile en souve- 
nirs, on Tattribue généralement au siècle d'Auguste (Nibby, Jnalisi^ 
t. III, p. 142). Il s'est trouvé, touterois, des archéologues qui, s'ap- 
puyant sur l'origine étrusque des combats de gladiateurs (voy. Âthé- 
née, lY, xiii, p. 153, éd. Casaub.)» font remonter à une époque bien 
antérieure l'existence d'un tel monument trouvé en pleine Étrurie 
(Dennis, Cemeteries of Elr., t. I, p. 94-97). 

(1) L'explication du proverbe latin : Sutrium quasi eant, em- 
ployé par Plante dans le vers suivant : Cibo cum suo quiqui facito 
uti veniant, quasi eant Sutrium {Casina, act. III, se. i, v. 9-10), 
parait empnmtée à ce fait d'armes. Voici, du reste, l'explication 
qu'en donne Festus : « Gallico tumultu quondam edictum est legio- 
nés Sutriiut prxsto essentcum cibo suo, quod usurpari cœptum est 
in iis qui suis rébus opibusque ofTicii id prxstarent quibus debe- 
rent. » Il est probable que Gallico tumultu a été employé dans ce 
passage pour indiquer l'époque où s'est accompli le fait qui a donné 
lieu au proverbe, c'est-à-dire le temps de la grande invasion des 
Gaulois. 

T. n. 14 
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par les Romains avant le coucher du soleil (1). On 
n'épargna que ceux qui jetèrent leurs armes et se 
livrèrent à discrétion : ils furent réservés pour le 
triomphe de Camille, dont ils précédaient le char. On 
les vendit ensuite et le produit de cette vente paya 
aux dames romaines le prix de l'or qu'elles avaient 
donné pour la rançon exigée par les Gaulois. Du mé- 
tal qui restait encore on fabriqua trois coupes sur 
lesquelles était inscrit le nom de Camille et qu'on 
déposa au pied de la statue de Junon dans le temple 
de Jupiter Capitolin (2). Par cet aveu d'une resti- 
tution faite aux dames romaines, Tite-Live ôte lui- 
même tout crédit à la tradition qu'il voulait nous 
faire accepter relativement à la défaite des Celtes par 
Camille et à la reprise du butin par ce dictateur. 

Trois ans plus tard (an de Rome 368) l'Étrurie 
voulut prendre sa revanche. Les Antiates , à moitié 
étrusques, venaient aussi de se déclarer contre Rome. 



(1) Une des portes de la ville a le nom de Porta Furia, et la 
tradition veut que ce soit celle par laquelle le dictateur Furius Ca^ 
miltus est entré à la tête de ses troupes. I/areuation légèrement ogi- 
vale de cette voûte, maintenant condamnée, et la construction de la 
partie de muraille dans laquelle elle a été percée, rappellent beaucoup 
plus le moyen âge que Tépoque du vainqueur de Brennus. Cf. Nibby, 
qui croit à Tantiquité de cette porte (JuaL, t. III « P- 140), et 
M. Dennis, qui en a parfaitement reconnu le caractère^ comparative* 
ment moderne (Cem. qf. Etr., 1. 1, 92) : il en attribue l'érection 
au onzième siècle. 

(J) Tite-Live, 1. VI. c iii et n. — Plutarque, rie de Camille* 
— Diodore de Sicile, 1. XIV, c. cxvii. 
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Ils étaient assiégés par Camille , alors tribun militaire, 
lorsqu'il se vit rappelé par le sénat. On venait d'ap- 
prendre que Nepete et Sutrium, ces deux places qui 
servaient de barrière à l'État romain du côté de TÉ- 
trurie, étaient attaquées de nouveau par des forces 
cqpsidérables. Camille vole à leur secours : il trouve 
les Toscans déjà maîtres d'une partie de la ville de 
Sutrium, les chasse et se porte sur Nepete. Cette der- 
nière place venait de capituler ; c'était un siège à 
faire (1). Nepete, ville étrusque, avait conservé, sous 



(1) Nepete est représentée aujourd'hui par Nepi, à trente milles 
de Rome, sur la grande route postale de cette ville à Ancôae, à huit 
milles de Civita Castellana. Le site qu'elle occupe sur un plateau 
entouré de ravins a beaucoup de rapports avec celui de 6utri, dont 
elle semble avoir partagé Timportancè, comme point stratégique, 
après la chute de Véies. Quelques vestiges de murailles antiques 
offrent tout Tappareil des constructions étrusques, quoique Nibby les 
suppose plutôt élevées par la première colonie romaine. Mais, entre 
Fœuvre des maîtres et celle des disciples, il est souvent difûcile de 
se prononcer, et nous considérons les Romains comme étant disci- 
ples des Toscans en architecture militaire. Le nom de Nepete appa- 
raît pour la première fois dans Fhistoire à Tépoque où nous voici 
arrivés. Ce n*est que plus tard, eu 374, que nous voyons, dans Tite* 
Live, des triumvirs nommés pour y conduire une colonie ; et Vel- 
léios Paterculus nous apprend même que le projet ne fut exécuté 
que quelques années aprê^. l\ est cependant à croire que, pour Ne- 
pete comme pour Sutrium, une prise de possession de la part des 
Romains précéda l'admission de la ville au nombre des colonies 
latines. Il semble, comme nous Pavons dit, qu'il y ait entre Sutri et 
Nepi une sorte de lien qui les fait paraître plusieurs fois ensemble 
dans les annales romaines, et nous les rattachons, avec Otfried 
Mûller, à la grande lucumonie des Véiens. Nibby suppose que Su" 
trium dépendait de Véies, et Nepete de Paieries. Ganina les place 
toutes deux sur le territoire des Falisques. Les vestiges de la ville 
ancienne sont beaucoup moins nombreux à Nepi qu*à Sutri, et il est 
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les règles sévères imposées par la garnison romaine, l'a- 
mour de sa nationalité : c'est ce que Tite-Live appelle 
trahison. On fit dire aux principaux habitants qu'ils 
eussent à se séparer des Étrusques : l'avis arrivait 
un peu tard , puisque ceux-ci se trouvaient déjà dans 
la ville. Aussi répondit-on que rien n'était plus pos- 
sible en faveur de Rome, attendu que l'armée toscane 
gardait les remparts et les portes. Pour effrayer 
les récalcitrants, Camille commença par dévaster 
tout leur territoire , puis, comme le moyen ne réus- 
sissait pas, il donna l'assaut et s'empara de la ville. 
Un édit ordonna aux habitants de Nepete de mettre 
bas les armes et aux Romains d'épargner ceux qui 
auraient obéi. Quant aux Étrusques qui s'étaient em- 
parés de la place, armés ou désarmés, ils furent égor- 
gés sans distinction. On fit aussi périr par la hache 
ceux des habitants qui avaient pris parti pour la con- 
fédération (1). Telle est la justice sommaire de Rome 
et ses annalistes la trouvent toute naturelle. L'hon- 
neur d'êlre incorporé à la république doit éteindre 
tout sentiment de nationalité : dès que la conquête est 
accomplie, l'aspiration vers l'ancienne patrie ne peut 
germer que dans le cœur d'un traître : ce sont les 
historiens de Rome qui le disent. 



particulièrement remarquable qu'on trouve très-peu d'hypogées creu- 
sés dans les parois des roches qui Penvironnent. 
CD Tite-Live, VI, 0- 10. 
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Les victoives de Camille ayant ainsi donné un point 
d'appui solide aux Romains sur la rive. droite du Ti- 
bre, bientôt la frontière septentrionale de la républi- 
que s'était étendue jusqu'au mont Ciminien (montagne 
de Viterbe). Toute la nouvelle région soumise aux 
armes romaines forma, comme nous l'avons dit, qua- 
ttè nouvelles tribus, et les deux places de guerre de 
Sutrium çt de Nepete, bientôt devenues colonies lati- 
nes, protégèrent désormais toute la ligne du côté du 
nord. Cette fertile région, promptement occupée par 
des colons latins ou sabins, eut d'autant moins de 
peine à s'assimiler à la race des conquérants que la 
l'epression de toute tentative de révolte était plus sé- 
vère, et que d'ailleurs le contact prolongé de Rome 
avec l'Étrurie avait relié depuis longtemps les deux 
peuples par une certaine communauté d'anciens usa- 
ges ou de cérémonies religieuses. 

L'Étrurie toutefois résistera encore longtemps avant 
d'être entièrement soumise. Vers la fin du quatrième 
siècle, en l'an de Rome 396, les Tarquiniens qui, 
depuis la prise de Yéies, apparaissent plus souvent 
sur la scène, et semblent hériter de la haine des 
Véiens contre Rome, avaient envahi le territoire de 
la république (1). Le moment était d'autant plus fa- 



(1) Les deux consuls étaient C. Fabius Ambmtus et C. Piautius 
Proculus. A Pannonce de l'arrivée des Gaulois, on nomma pour dic- 
tateur C Sulpicius Peticus, qui prit pour mattre de la cavalerie M. 
Valerius. Il abdiqua, après avoir repoussé les Gaulois, et les deux 
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Torable que les Gaulois venaient de reparaître. Snipî- 
cius Peticus leur avait, il est vrai, fait anhir nn échec 
important, mais le consul G. Falniis Ambustiifi «yuft 
marché sans précautions contre l'armée dcA Tarqai- ,V 
niens, avait été mis en déroute et trois cents prison* 
niers romains furent immolés aux sombres divinités 
de rÉtrurie sur le forum de Tarquinies. •« 

Deux ans plus tard (an de Rome 398), Ambostus 
est encore consul (1). Chaîné de nouveau de la guerre 
d'Étrurie, il marche contre les Tarquiniens, soutenus 
par le soulèvement des Falisques. Ses soldats furent 
d*abord frappés d'épouvante à la vue des arospioes 
qui s'avançaient en secouant, comme les furies, des 
torches ardentes et des serpents. Nous avons déjà vu, 
lors du siège de Fidènes, Taccomplissement de ces 
rites superstitieux, qui semblent avoir fait partie de la 
tactique militaire en Étrurie, où les cérémonies de la 
religion se trouvaient liées à tous les actes de la vie 
publique. A Tapparition de ce spectacle toujours 



consuls reprirent la direction de leurs années respectÎTes (Tlte-Iire, 
VII, Il et 15). 

(1) M. Fabius Ambustus était consul pour la seconde fois, ainsi 
que M. Papiiius l^nas, son collègue. Uannée précédente, an de 
Rome S97, sous le consulat de C. ^lardus Rutilus et de Gn. Man- 
lius, Marcius avait attaqué les Falisques, qui s*étaient alliés avec 
les habitants de Tan^uiuies; mais ils se rérugicrent à labri de leurs 
fortes murailles, derrière lesquelles le consul n*osa pas les attaquer, 
et b campagne fut sans résultat* La soumission des habiUnts de 
Faléfies à la domination romaine, à la suite du siéger entrepris par 
Camille, n*avait pas duré longtenaps. 
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^étraiige à Iquts yeux, les légîoxiDaires se sont rejetés 

,. en désordre dans leurs retranchements. Mais le con- 

* ^^l raille ses soldats étales ramène au combat. Cette 

'^ ». ."Iras les torches qui brilleiit, les serpents qui s'agitent, 

"^ : A'arrètrat jdos les Romains. Attaquées corps à corps, 

^v;^.. m tigiies ennemies sont rompues. Les légionnaires 

V« KitQument à Rome en vainqueurs, se moquant, dans 

. leurs plaisanteries soldatesques, des artifices puérils 

, ' de l'ennemi et de leur propre frayeur (1). 

Que font les autres lucumonies cependant? Bientôt 
elles se sonlèrent de toutes parts : omne nomen etrus- 
^ cwfif dit encore l'annaliste, exagération ordinaire dans 
sdii' récit, lorsque plus d'une ou deux cités prennent 
part à la lutte. Contre ce déploiement de forces, Rome 
crée un dictateur, C. Marcius Rutilus, le premier plé- 
béien qui ait été investi de ces importantes fonctions (2). 
n part de la ville et d'une rive du Tibre à l'autre, 
transportant son armée sur des bateaux partout où 



(1) Mous retrouvons chez la race celtique les mêmes superstitions 
qui furent pratiquées par les Étrusques dans cette occasion. Lorsque 
Suetonius Paulinus, légat de la Grande-Bretagne sous le règne de 
Claude, voulut attaquer, dans la mer d'Irlande, sur les côtes du pays 
de Galles, les Bretons insoumis, il trouva le rivage bordé d*ennemis 
en armes au milieu desquels ne cessaient de courir des femmes telles 
qu'on peint les furies, dans un appareil funèbre, les cheveux épars, 
des torches à la main : « intercursantibus feminis, in modum fu- 
riarum, quœ veste ferali, crimbus dejectis, faces prœferebant, » 
. Des druides, les mains levées vers le ciel, faisaient entendre des im- 
précations contre les agresseurs (Tacite, Ann,, 1. XIV, c. xxx). 

(3) An de Rome 398 (av. J.-G. 356), C. Marcius Rutilus prit pour 
maître de la cavalerie C. Plautius Proculus. 
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l'attirait la marche de Tennenii , il parvient à exter- 
miner les bandes nombreuses répandues dans là 
campagne. Nous voyons ain^ que, quarante ans après 
la prise de Véies, les Étrusques passaient encore sur 
la rive gauche du fleuve et apparaissaient en armes 
dans les plaines du Latium. Non-seulement les partis 
qui s'étaient dispersés en vue du pillage sont défaits, 
mais le camp des Étrusques est attaqué à Timpro- 
viste. On leur fait huit mille prisonniers, et le dicta- 
teur plébéien revient triompher par la volonté du 
peuple sans Taveu du sénat. 

Après deux années écoulées (an de Rome 400) (1), 
ce sont encore* les Tarquiniens qui reprennent la lutte 
et de nouveau ils sont vaincus. Â la suite d'une ba- 
taille sanglante on choisit j^armi les prisonniers trois 
cent cinquante-huit des plus nobles citoyens de Tar- 
quinies qui furent envoyés à Rome : le reste fut ex- 
terminé. Quant aux captifs réservés pour le triomphe, 
leur sort ne devait pas être plus doux. Tous furent 
conduits au milieu du forum, battus de verges et frap- 
pés de la hache. Détestables représailles, qui ne lais- 
sent aux Romains aucune supériorité morale sur 
leurs ennemis! 

Le territoire des Cérites séparait les Tarquiniens 
des bonis du Tibre vers lequel se dirigeaient le plus 



(I) .\v«Al J.^:, 3^. 9MS W coosuht d( M. Fabios AmlNistus, 
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souvent leurs expéditions entreprises dans le but d'en- 
timYer le commerce maritime des Romains. Ainsi pla- 
cés entre deux ennemis acharnés, les habitants de 
Cœre, malgré leurs antécédents favorables à la cause 
de la république, ne pouvaient éviter toujours de 
prendre parti dans la guerre. On apprit à Rome qu'à 
la suite de pillages commis près du port d'Ostie par 
lés Tarquiniens, le butin avait été transporté sur les 
terres des Cérites et que la jeunesse du pays s'était 
mêlée au pillage. La guerre est aussitôt déclarée et 
Cœre en conçoit un effroi mortel. Nul ne pense à 
prendre les armes et à faire quelque résistance. On 
maudit les Tarquiniens, qui ont conseillé la défection, 
et l'on envoie à Rome des députés pour demander 
grâce. Nous avons dans leur discours une preuve 
nouvelle des anciennes relations de bon voisinage qui 
existaient depuis si longtemps entre Rome et Cœre. 
Nous y trouvons la confirmation de l'opinion que nous 
avons déjà manifestée à l'occasion des relations ma- 
ritimes de la république avec les colonies grecques ou 
les autres puissances italiotes. Évidemment il y avait 
longtemps que Rome avait détaché de la confédération, 
à son profit, la population des Cérites et les employait 
comme agents dans la plupart de ses relations exté- 
rieures. Quoi qu'il en soit, les ressentiments s'apaisè- 
rent, la harangue avait été humble : on avait encore be- 
soin d'ailleurs de la marine de Cœre. On lui accorda une 
trêve de cent années. Nous voilà bien loin de Porsenna, 
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campant sur le Janicule et imposant aux Romains 
robligation de changer leurs armes en socs de charme. 
L'année suivante la fausse annonce d une coalition 
des douze cités (car il paraît que ce nombre fatidique 
était complété par Tadjonction d'une cité nouvelle 
à la chute de quelqu'une des lucumonies) servit de 
prétexte pour nommer un dictateur. Mais les Ro- 
mains ne trouvèrent même plus cette fois de Tarqui- 
niens ou de Falisques à combattre. Ils firent la guerre 
aux campagnes plus qu'aux hommes, brûlant et dé- 
vastant tout ce qui se trouvait sur leur passage (1). 
Étrange abus de la force! Comment compter sur 
des traités obtenus par de pareils moyens et se fier 
à la paix qu'on doit au sentiment de l'impuissance 
ou à l'impossibilité de se venger ! C'est pourtant 
cette politique implacable qui acheminait Rome à 
la conquête du monde. « La destruction des campa- 
gnes , comme un mal rongeur qui les épuisait peu à 
peu, — et l'annaliste s'en vante, — dompta l'opinià- 
treté* des deux peuples : ils demandèrent une trêve de 
quarante années et Tobtinrent (3V » 



(I) Cum agris magis quam cnm kominibus, urendo popuiando' 
qwr, gesserHKt Mia (T. -Lit., VII, 52\ Ce n^était plus le dictatnir 
qui fut fhar^f de cette triste expédition, mais les deux consuls qui 
lui avaient $uoeevie« C. Sulpicius Peticus, ronsiil pour la cinquième 
fois, et T. QuiiM'tius Pennus Capitolinus Crispinus. pour la seconde 
van de Hou^e 403\ 1> dernier avait marcbé contre les Falisques, et 
Sulpiciu» eoutn^ les Tarquîniens. 

vJ^ T.-Uv.. ioc. cit. 
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Voilà donc les cités de la confédération tombant les 
unes après les autres, et lorsque celles qui avaient 
conservé leur indépendance, frappées du péril, se 
réuniront enfin dans une résistance commune, il sera 
trop tard. Des dissensions intérieures peuvent jusqu'à 
uA certain point expliquer l'indifférence égoïste d'une 
même race , perdant ainsi partiellement sa nationa- 
lité , mais nous savons de plus que TÉtrurie se trou- 
vait pressée de tous les côtés à la fois : c'est là sa 
seule excuse. 

L'invasion des Celtes avait brisé, ainsi que nous 
l'avons vu, la confédération des cités circumpadanes. 
Entre les Alpes et l'Apennin jusqu'à la frontière sep-' 
tentrionale des Abruzzes ou tout au moins jusqu'au 
cap d'Ancône, les Celtes sont devenus la nation do- 
minante. A eux appartiennent désormais les plaines 
les plus riches, les plus abondants pâturages. Ils re- 
tournent souvent dans le Latium et plus d'une fois 
encore menacent Rome d'un nouvel assaut. En 387 
Camille les défait à Albe, dernière victoire du destruc- 
teur de Véies qui avait été six fois tribun militaire 
avec les pouvoirs consulaires, cinq fois dictateur et 
quatre fois était monté en triomphateur au Capitole. 
En 393 ils viennent camper au pont de l'Anio, puis se 
dirigent vers la Campanie. L'année suivante, à leur 
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retour de Fltalie méridionale, le dictateur Q. Servi- 
lius Ahala doit encore les combattre sous les murs de 
Rome, en face de la porte Colline. En 396 Sulpicius 
Peticus leur fait éprouver une complète défaite. En 
404 ils passent Tautomne campés sur le mont Albain, 
puis, descendus de la montagne d'où les chassent les 
neiges de Thiver, ils errent dans les plaines et sur les 
côtes maritimes qu'ils dévastent. La mer était alors' 
infestée par les flottes des colonies grecques qui 
désolaient les rivages d'Antium et Tembouchure du 
Tibre, car la suprématie maritime des Étrusques 
était brisée : la Grèce prenait sa revanche sur les 
pirates tyrrhéniens. Tantôt les corsaires de la mer et 
ceux du continent s'entendent .pour piller, tantôt ils 
en viennent aux mains, jusqu'à ce que Furius Camil- 
lus chasse, l'année suivante (405), ces hordes errantes 
et les renvoie dans les plaines du Pô. 

Refoulés par leurs invasions successives, quelques 
débris de la population étrusque se sont réfugiés dans 
les vallées les plus inaccessibles du Tyrol et des Gri- 
sons, Tancienne Rbétie, dont les Rasènes sont peut- 
être sortis autrefois. Des monuments appartenant évi- 
demment à la civilisation de l'Étrurie s'y retrouvent 
encore (1). Repoussés à leur tour par les Celtes, les 



(1) « Gani...sedibus Tuscos expulerunt. Tusci quoque duce Rbxto, 
avilis sedibus amissis, Alpes occupavere, et ex nomine ducis gen* 
tes Rhœtorum coudidenint. » (Justin, 1. XX, 5.) Pline exprime la 
même opinion : « Rhaetos Tuscorum prolem arbitrantur, a Gallis 
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Ligures oot réagi sur les frontières septentrionales 
de rÉtrurie, à Toccident des Apennins. Les Toscans 
ont perdu, par cette nouvelle invasion, tout le terri- 
toire qu'ils occupaient de Luni à Pise, des bords de 
la Macra aux rives de TArno. 

Nous pouvons donc nous représenter à celte époque 
l'Italie, depuis les Alpes jusqu'au Tibre, comme oc- 
cupée par quatre races principales. L'Êtrurie est pour 
ainsi dire réduite aux limites qui marquent aujour- 
d'hui les frontières de la Toscane, bien qu'elle ait 
encore plusieurs établissements au nord des Apennins. 
Mantoue, protégée par sa position insulaire, reste 
étrusque de race jusque sous l'empire. Atria et Spina, 
vers les embouchures du Pô , gardent aussi leur ca- 
ractère tyrrhénien, leur marine, leur commerce, leur 
influence. La description des côtes de l'Adriatique 



pulsos, duce Rhaeto. ^ {H, N,, III, 24.) Cf. Fréret et Niebuhr, qui 
font sortir les Étrusques, sous le nom de Rasènes, des vallées de la 
Rhétie. Quant à Tite*Live, il déclare que les Toscans, descendus des 
Apennins, se sont étendus jusqu'aux Alpes, et même jusquen Rhé- 
tie, sans exprimer Topinion que ce soit précisf^inent Tinvasion gau- 
loise qui les ait ainsi repoussés dans les montagnes (voyez 1. V, 
c. xxxui, et notre troisième chapitre, t. I, p. 210). Ce qu'il y a de 
certain, c'est que, dans plusieurs vallées duTyrol, jusqu'au nord du 
Brenner,sur la route de Trente à Inspruck, ainsi que dans la Styrie, 
on a exhumé à plusieurs reprisés des monuments céramographiques 
ou des bronzes rappelant FKtrurie par le galbe, la couleur ou la 
forme des caractères.* (Voy. Giovanelli, Pensieri intorno ai Rezi ed 
unaiscrizione Rezio EtrusrayTrcnto^ 1844. — Cf. le Antichità He- 
ziO'Etrusche scoperie pressa Matrai^ Trenlo, 1845; — Micali, 
Mon, inéd,, p. 331 et sqq., tav. lui, et Dennis, Cemet, of Ett\, i.ly 
p. xxxiY et XXXV.) 
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publiée dans l'antiquité sous le nom de Scylax (1), 
et qui remonte environ vers Tan de Rome 418, ap- 
pelle tout le territoire de ces deux villes une terre 
étrusque. Cela seul suffit à nous expliquer comment il 
se fait que les corsaires .tyrrbéniens aient rendu la 
navigation si dangereuse dans TAdriatique jusqu^au 
cinquième siècle de Rome et comment Athènes, ainsi 
que le prouve un document récemment découvert (2) 
ait résolu, vers Tan 429, d'établir une colonie dans 



(1) Voy. Ceographiminores^ 1. 1, p. 25, éd. Did. 

(S) Quelques Tragments de tables de marbre, sur lesquels sont gra- 
vées des espèces de comptes rendus des intendants de Tarsenal (im* 
|uXf)Tal TMv vtcri^Cwv), ont été découTerts au Pirée, en 1834 ou 1835. 
Parmi ces fragments, un décret ordonne que les triérarques aient à 
veiller à Tarmement de leurs bâtiments, qui auront à prendre la mer 
au commencement du mois de Munychion, dans le Imt d*aUer fon* 
der un établissement sur les côtes de rAdriaUque, « afin que le 
peuple des Athéniens y ait en tout temps ses emporium et ses con- 
vois de blé, et qu*y ayant formé un arsenal, il ait ainsi un rempart 
contre les T>Trhéoiens ; que le chef de Texpédition, Miltiade, et les 
colons puissent naviguer dans TAdriatique, comme dans une mer 
qui leur appartienne, et que. Grecs ou Barbares, tous ceux qui y 
entreront se trouvent en sûreté sous la protection d* Athènes. » — 
"Ont*; ft* &v OinipxV ^ ^J^ ^U ^^ diicavra XPÔnÊW i^txoçMt xoti 9tT0«ô(ksna, 
%9A va\iOT«9(M^ obtcCou xQttxffxcuftoftcvToc ûiMfix^i fVÀoxTi iicl Tué^ijvoù; Xfti 
MtXTiâSv); i olxton^; xat ol iicotxoi ix^*^ XP^t^^ olxct^ t^ *A5picttx4> xed rdv 
*lLUr,\f»v Tt «at Bof^oifMv ol tloidtovtt^ cl; ti^v dsIxTroEv Ix^vn; Tt àaiàimtvi 
tu ftvrrJ^,v icXT)9tov t« 'AdvtvaiMv çpoOpiov i^ovre; xflù m AXol»^ rid^rcc 5n 

(Voy. Buii. deit Ist.^ 1836. p. 132 et suit.) II ressort du texte des 
fragments retrouvés que Pexpédition devait avoir lieu soos rarchon- 
tat d*Antiklès, dans la quatrième année de la 1 1 3* olympiade, e*est4- 
dire en Tan de Rome 429 (av. J.-C. 325), époque à laquelle Démé- 
trius de Phalére devint maître du gouvernement à Athènes, et qui 
concorde avec le temps où Dinarque dut y prononcer le discours 
que Dem^ intitule : T^n^txô; Àévo; (Dcpl lsx^9^wà toO ^^topo;, p. 652, 
iï. de Leipiîg, 1775). 
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ces parages pour protéger les navigateurs hellènes 
contre les corsaires de TÉtrurie. 

Les Insubres et les Cénomans, au nord de la vallée 
du Pô, les Boïens au sud, les Sénones entre le Ronco 
et Ancône, représentent la race celtique. Mais le ca- 
ractère de leur établissement a quelque chose d'in- 
certain et d'incomplet qui ne permet pas à leur do- 
mination de jeter de profondes racines dans le sol. 
Toujours prêts pour la guerre ou les invasions, ils 
semblent aussi toujours prêts pour le départ (1). Les 



(1) Polybe nous a laissé uo tableau intéressant d'un pays qu'il avait 
parcouru sans doute, et nous apprenons de lui ce qu'était devenue 
rÉtrurie circumpadane entre les mains des Celtes : « Toute cette 
race, dit-il, habite des bourgs sans murailles. Privés de meubles, 
couchant sur Therbe ou sur la paille, les Celtes ne se nourrissent que 
de viande. Sans doute^ ils cultivent quelque peu la terre; mais ils 
8*adomient surtout aux expéditions militaires : ils n'ont pas d'au- 
tre science ou d'autre industrie. De For et du bétail, voilà leurs 
seules richesses; car elles peuvent se transporter facilement, selon 
les hasards de leur vie aventureuse. i» Et cependant le pays était ad- 
mirable de fertilité : « On y recueille, ajoute ailleurs Polybe, une si 
grande abondance de grains, quand on cultive la terre, que nous 
avons vu la mesure de froment (médinme de Sicile) à quatre oboles, 
et celle d'orge à moitié de ce prix. La mesure de vin s'échange con- 
tre une égale mesure d'orge. Le millet y croit en abondapce. De 
nombreux bouquets de chênes répandus dans la campagne donnent 
da gland en si grande quantité que, bien qu'on fasse un grand usage 
de la viande de porc en Italie, soit pour la nourriture du peuple, 
soit pour Tapprovisionnement des armées^ ce sont les plaines du Pô 
qui en produisent la plus grande partie. Enfin les nécessités de la 
vie se trouvent là à un prix si modéré que les voyageurs, en descen-» 
dant dans les hôtelleries, n'offrent pas un prix séparé pour chaque 
objet de consommation, mais payent leur écot par tête; et il arrive 
souvent qu'ils en sont quittes pour une semisse^ c'est-à-dire pour la 
quatrième partie d une obole : rarement on exige davantage. » (L. If» 



224 . HISTOIRE 

Sénones sont peut-être celle de leurs tribus qui s'assi- 
mile davantage le fond de population étrusque et 
ombrienne restée dans le pays. Le territoire qu'ils oc- 
cupent est appelé de préférence la terre des Gaulois, 
agcr gallicus. Quant aux vallées enchevêtrées de l'A- 
pennin, elles sont occupées par la race ombrienne 
dans rilalie centrale, par celle des Ligures dans l'I- 
talie du nord. Tenons -encore compte des Vénètes : 
ils ne sont poinl soumis par les Celtes et gardent leur 
indépendance dans les terres marécageuses qu'ils oc- 
cupent vers le fond de l'Adriatique. 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce tableau et de 
se reporter aux aptitudes des races différeîites qui se 
sont ainsi partagé la péninsule depuis les Alpes jus- 



c. K et ISJ— Quelques traits de cette descriptioo sont encore à 
Tusnge des temps modérais : non pas^ peut-être, le désintéressement 
des aubergistes , mais l'admirable fertilité du pays et Fabondance 
de tous les produits nécessaires à une vie large et facile. Bien que les 
bouquets de chênes disparaissent chaque jour pour faire place nette 
a la charrue, il en reste assez sur les premières pentes de TApenniD 
pour que Téiève de> porcs soit une des industries agricoles les plus' 
prospères du pays; et Felsina, Pancienne cipitale de FÉtrurie cir- 
cunipadane, envoie encore aujourd'hui, sous le nom de mortadelle 
ou saucissou de Bologne, ses produits culinaires, non-seulement dans 
toute ritnlie, mais dans TEurope entière. L'usage d'immoler des 
porcs remontait à la plus haute antiquité en Ëtrurie. Nous lisons dans 
Varron que la tradition en faisait retrouver des vestiges dans les cé- 
rémonies du mariage des rois étrusques et des lucumons: AbsuUlo 
enim génère pecoris immoiandi initium primum sumptum vide- 
/iir. cujits i^estigia quod nupliarum initio antiqui reges ac su* 
biimes viri in lletrnria , conjunctione nuptiaii, nota nupta et 
novus maritus primum porcum immolant {De Re rust., 1. II, 
6. IV, S 4). 
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qu'au Tibre, pour comprendre que le caractère étrus- 
que reste encore plus ou moins empreint dans ces 
contrées malgré la décadence des villes confédérées. 
Cette race porte seule en elle le germe de civilisation 
qu'elle développe et perfectionne depuis longtemps 
au contact de la Grèce. Elle réagit sur les vainqueurs 
par cette profonde intelligence des sciences utiles, ce 
sentiment des arts qu^elle seule représente alors dans 
toute cette partie de l'Italie. C'est elle qui fabrique, 
qui construit, qui navigue ; les métaux précieux em- 
portés de Rome par les Gaulois sont façonnés par des 
artistes étrusques qui en frappent les monnaies où 
nos sauvages ancêtres se reconnaissent à leurs che- 
veux hérissés, à leur col orné du torques^ et qui figu- 
rent parmi les plus précieuses séries de la numisma- 
tique péninsulaire. 



S m. 



Pendant les quarante années de trêve accordées à 
rÉtrurie, Rome a porté tous ses efforts vers l'Italie 
méridionale. Capoue, enlevée aux Étrusques, conserve 
encore le luxe qu'elle doit à ses premiers maîtres, et 
les belliqueux Samnites, devenus ses dominateurs, 
augmentent sa renommée militaire. La cavalerie cam- 
panienne, dont l'élément tyrrhénien forme probable- 
ment le fond, égale en réputation les fantassins du 
Latium. Les colonies grecques de la Sicile la prennent 

T. II. i& 
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è leur solde, et nous en trouvons comme mercenaires 
jusque dans les guerres du Péloponnèse. Cependant 
le luxe et la sensualité des Toscans restés dans le pays 
se joint à l'influence des douces brises de la Gampanie 
pour énerver les nouveaux conquérants. Lorsque leurs 
frères des montagnes viennent leur disputer la pos- 
session de ces plaines où la vie est si douce, ils ne se 
sentent pluitla force de se défendre, implorent le se- 
cours de Rome et se donnent à elle. Pour la première 
fois les Romains sortent des campagnes agrestes du 
Latium et connaissent enfin ces délices des contrées 
méridionales où l'élégance de la Grèce, la vie somp- 
tueuse des Étrusques, se joignent au charme du cli- 
mat. La première armée romaine ne peut y résister. 
Les légions complotent de se séparer de la mère pa- 
trie, et c'est par de larges concessions que Rome 
échappe au danger de se voir ainsi brisée dans son 
premier essor. Les concessions en appellent d'autres : 
c'est un fait ordinaire dans la politique des peuples ou 
des gouvernements. Celles qu'on venait d'accorder 
éveillèrent les prétentions des cités latines : elles s'u- 
nirent aux Campaniens et voulurent exiger que l'un 
des consuls, ainsi que la moitié du sénat, fussent pris 
parmi les Latins. Plutôt que de céder, Rome s'unit, 
,'de son côté, aux rudes montagnards des Abnizzes et 
de la Pouille ; les Marses, les Péligniens, qu'elle en- 
traîna par l'appât du pillage, la suivirent dans la 
Campanie. On livra près du Vésuve une bataille 



DE L'ÉTRURIE. 227 

acharnée où les Romains furent vainqueurs. Le La- 
tium et Capoue furent punis par la perte d'une partie 
de leurs territoires. Les terres en furent distribuées 
aux Romains par lots de deux arpents. On excepta de 
la peine les cavaliers campaniens qui n'avaient pas 
pris part à la défection. On leur donna même le droit 
de cité, et l'on imposa de plus aux habitants l'obliga- 
tion de payer par an à chacun d'eux (il8«étaient seize 
cents) un tribut de quatre cent cinquante deniers. Ne 
pourrait-on pas induire de ce passage de Tite-Live (1) 
que la cavalerie campanienne était restée composée 
en partie d'individus appartenant à la race étrusque, 
ainsi que nous le préjugions tout à l'heure ? Cette race 
avait évidemment alors, dans le midi de la péninsule, 
moins de rancune contre Rome que contre les Sam- 
nites qui, par la conquête de la Campanie et le cruel 
massacre de Yulturnum, avaient brisé la confédéra- 
tion méridionale. 

Bientôt nous trouvons dans les annales romaines le 
souvenir d'un nouveau coup porté à la puissance ma- 
ritime de rÉtrurie. La cité volsque d'Antium, où la 
marine étrusque avait toujours été dominante, reçut 
de Rome une colonie. On accorda aux Antiates la 
permission de s'y faire inscrire, mais on retira de 
leurs ports les vaisseaux de grande dimension et l'on 
interdit toute navigation aux habitants. Quant aux 

Il ■ ' ■■ ■ ■ I I I ■ a 

(I) L. vm,c.xi. 
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galères dont s'emparait ainsi la république, une par-^ 
lie fut conduite dans les arsenaux de Rome, l'autre 
fut brûlée, celle probablement qui se composait de 
bâtiments d'un tonnage trop élevé pour remonter le 
Tibre (1). On en conserva seulement les éperons, dont 
on orna la tribune aux harangues, élevée dans le Fo- 
rum : c'est depuis lors qu'elle prit le nom de rosira. 

Ainsi se trouvent détruites au profit de Rome les 
anciennes nationalités du Latium et de la Campanie. 
Ces nouvelles conquêtes de la république furent-elles 
avantageuses aux pays qui les subirent, on a peine 
à le croire. Dès lors commencé au contraire cette 



(1) Même après sa soumission aux Romains et le traitement sérère 
qu^elle avait dû subir, la ville d'Antium s'unissait encore, dit Stra* 
bon , aux pirates t3nrrhéniens : Kal icpôrcpov 8è vav; Ixixryivro xal Ixoi* 
vcdvouv Tûv ).Ti<rry)pC(i>v toîç Tuppiq^oî;! xaCictp ffii[ *Pft>{ia(o(c Oiraxouovre^ (!• V, 
c. III, § 5^ p. 193, éd. Did.)- Cette conquête de la ville d*Antium, 
rapportée par Tite-Live à Tannée 416, semble étrange et excite quel- 
que suspicion alors que , selon le même historien , les Antiates s'é- 
taient déjà donnés à Rome en 377 : Antiates urhem agrosque Ro- 
manis dedunt (1. VI, c. XXXIII). Ce n'est pas, du reste, la seule 
répétition qu'on trouve dans le récit de la première guerre samnite 
et le seul doute qu'il éveille. Toute cette partie des annales, qui 
n'entre dans notre histoire de TÉtrurie que bien subsidiairement, 
a été jugée sévèrement par M. Mommsen. II en fait ressortir les 
invraisemblances et suppose , avec beaucoup de probabilité , qu'elle 
trahit une autre main ou des sources moins pures que les narrations 
plus dignes de foi dues à Tannaliste de Padoue. Elle aura été em- 
pruntée à quelqu'un de ces récits poétiques et légendaires, espèces 
de chansons de gestes, où les exploits de quelque grand capitaine 
sont mis eu relief, et où le fond historique est chargé d'ornements 
dus à l'imagination du peuple ainsi qu'à son enthousiasme pour les 
héros de son choix. (Voy. Mommsen, Romische Geschichte, 1. 1, 
p. 328 et suiv.) 
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lente dépopulation du Latium maritime et des côtes 
de la Campanie qui nous frappe encore aujourd'hui 
lorsque nous voyons de fertiles campagnes devenues 
le foyer de la malaria. Avec la vie politique se retire 
aussi la vie industrielle; le pays perd son activité 
propre et ses richesses; les fleuves ou les canaux, 
creusés, entretenus par le génie éminemment prati- 
que de TÉtrurie, dont Tinfluence s'était fait sentir 
dans tous ces parages, se comblent peu à peu. Le 
port d'Antium ne sera bientôt plus qu'une plage dé- 
serte , puisqu'on lui a enlevé les vaisseaux qui entre- 
tenaient son commerce. Le pays des Volsques de- 
viendra plus tard là vaste solitude des marais Pon- 
tins que* le voyageur se hâtera de traverser pour 
échapper à l'influence maligne de ses miasmes délé- 
tères. 

Rome est loin toutefois d'en avoir fini avec la race 
guerrière du Samnium. Les Campaniens samnites 
sont vaincus, les Samnites de la montagne sont prêts 
pour le combat, et les légions romaines passeront, 
avant de les vaincre, sous les Fourches Caudines. 
Dans cette lutte terrible, Rome se montrera ce qu'elle 
est souvent, sans foi et sans justice. On connaît la 
satisfaction dérisoire donnée aux Samnites par les 
Romains après le grand échec qui a fait passer leurs 
soldats sous le joug. Les consuls ont promis la paix 
(an 433) : Rome trompera les dieux garants de sa pro- 
messe. Elle livre les consuls aux Samnites : ce Puisque 
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a ces hommes, dit le fécial, ont osé, sans la participa- 
«< tion du peuple romain, répondre de la paix, et qu'ils 
' (c ont ainsi manqué à leur devoir, je les remets entre 
« vos mains, ils sont à vous. » Comme le fécial ache- 
vait ces mots, le consul Sp. Poslhumius Âlbinus, 
dont les bras sont liés, le frappe fortement d'un coup 
de genou : « J'appartiens maintenant au peuple sam- 
« nite, s'écrie-t-il, je suis un citoyen samnite. Le fé- 
ce cial est un ambassadeur romain, le droit des gens 
(c vient d'être violé en sa personne ; les Romams ont 
ce désormais le droit de recommencer la guerre. » 
Triste comédie; d'autant plus triste que les dieux 
semblent donner raison au parjure. L'armée du Sam- 
nium doit à son tour passer sous le joug : t'équité et 
la bonne foi y passeront avec elle. 

Vaincus par le sort et par l'injustice, ne pouvant 
plus trouver aucun secours auprès des Campaniens 
qui tremblent sous la verge de fer de la domination 
romaine, les Samnites se tournent vers rÉtrurie : 
cette fois les États du centre se décident à prendre 
part à la lutte. Trop longtemps ils ont laissé les cités 
voisines du Tibre résister seules aux légions romai* 
lies, mais Care, Yéies, Tarquinies, Paieries, Capène, 
Sutrium, Nepete, les boulevards de la confédération, 
sont tombéea. Les lucumons de Clusium, de Pérouse, 
de Rasellœ« de Vulsinies, de Volaterr», entendent enfin, 
derrière leurs épaisses murailles, le bruit du danger 
qui s*approcbe. On se lève pour un tardif effort, et 
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nous retrouvons, en 443 (1), les troupes de la confé- 
dération, à l'exception des Arrétins, autour de Su- 
trium, cette clef de TÉtrurie, devenue colonie des Ro- 
mains. Le consul Q. iEmilius Barbula se porta au 
secours de la ville assiégée. Â l'arrivée des légions 
qui vinrent placer leur camp au pied des remparts, 
les Étrusques délibérèrent s'ils pousseraient la guerre 
avec vigueur ou s'ils chercheraient à traîner en lon- 
gueur les opérations du siège. Les lucumons, assem- 
blés en conseil , se décidèrent pour le parti le plus 
énergique. On offrit la bataille, les Romains l'accep- 
tèrent. Elle fut sanglante et les Ëtrusques s'y compor- 



(1) Av. J.-C. 311. C. Junius Bubulcus Brutus était consul pour la 
troisième fois, et Q. i£milius Barbula pour la seconde. Le soulève- 
ment des Étrusques se préparait de longue main : déjà, l'année pré- 
cédente (442), on avait nommé un dictateur, dans la prévision d*une 
guerre contre TÉtrurie, qui, après la guerre des Gaulois, était la 
plus redoutée des Romains, dit Tite-Live : « I9ec erat ea tempestate 
gens alia cujus secundum Gallicos tiimultus arma terribiliora es- 
sent. * (L. IX, c. 29.) Si Ton s'en rapportait au texte de Tite-Live, 
tel qu*il nous est parvenu, le dictateur nommé en cette o<;casion 
aurait été C. Junius Bubulcus : « P. Decius qui graviter sger Rom» 
restiterat, auctore senatu, dictatorem C. Junium Bubulcum dixit; » 
mais il est évident qu*il y a erreur et qu'une ligne a été supprimée 
par la faute de quelque copiste. On devait lire, dans le texte origi- 
nal : « P. Decius dictatorem C. Sulpicium Longum creavit qui 

magistrum equitum C. Julium Bubulcum dixit. » Tite-Live, en effet, 
a Fhabitude constante d'indiquer quel fut le mattre de la cavalerie, 
quand il parle de la nomination d'un dictateur; et nous savons, 
d'autre part, grâce à un fragment conservé des Fastes capitolins, quel 
fut, cette année, le nom du général porté à la dictature. On lit dans 
ce fragment [Corpus Inscr. latin, ^ t. L p. 432) : 

c. SYLPICIYS. SEB. F. Q. N. LONGVS. DICT 

BBI. GBBVM). CÀYS8À 
C. 1VHIV8. C. F.C.N. BVBVLCVS. BBVTVS.MAO. EQ. 
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tèrent avec le plus grand courage. L'annaliste romain 
rend témoignage à leur valeur (1) : ce fut seulement 
après le coucher du soleil qu'on sonna la retraite et 
chacun retourna dans ses retranchements. Les deux 
armées étaient tellement affaiblies qu'elles n'en sorti- 
rent plus pendant le reste de la campagne. Les Etrus- 
ques avaient perdu toute leur première ligne, les 
troupes qui restaient suffisaient à peine à la défense 
du camp. Les Romains avaient eu tant de blessés 
qu'on perdit plus de monde après la bataille qu'on 
n'en avait perdu pendant le combat. 

Q. Fabius Maximus Rullianus, consul l'année sui- 
vante (an de Rome 444) (2), ouvre encore la campa- 
gne sous les murs de Sutrium : preuve évidente que 
les lucumons n'ont pas levé le siège ou ont pu le re- 
nouveler sans obstacle. La dernière victoire des Ro- 
mains peut donc figurer à côté de tant d'autres triom- 
phes a la suite desquels Rome se débat pendant plus 
d*un siècle sur un territoire qui s'étend à peine à 
quelques milles de ses murailles. L'armée d'Étrurie 
avait reçu des renforts et Fabius se trouva en face de 
troupes plus nombreuses que les siennes. Ce nondbre 
même fut une des causes de leur défaite, en leur ins- 



(|) « Nullo uiM|iam pncriio fufv mmos nec plos csdis finset, ni 
ob^Unatos nH>rï Tusrw nca te\t§sset ; ita ut Tictoics prias quand ntd 
pu^Eiandi fîniNn fjic^iYiit. » 1^ I\« c. S2.^ 

vt' \\ tnil pour <vllè^:ue C» Marcius RatUus. qui fut plus tard sor- 
•omme i>ttsoràiis. 
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pirant trop de confiance. Elles refusèrent d'employer 
leurs armes de trait, et, tirant Tépée, attaquèrent 
l'ennemi corps à corps. Fabius s'était placé sur les 
collines rocheuses qui bordent la plaine; le terrain 
qu'il occupait était semé de pierres que ses soldats 
lancèrent sur les assaillants. Cette grêle de projectiles 
les troubla y ils hésitèrent, car, à la distarice où ils 
étaient encore, piques et épées restaient inutiles. Ce- 
pendant la cavalerie romaine, qui avait traversé obli- 
quement la plaine, les chargea avec vigueur, au mo- 
ment où l'infanterie légionnaire se précipitait avec la 
force que lui imprimait le mouvement accéléré d'une 
descente rapide. La déroute des Étrusques fut com- 
plète. Leur armée, ayant perdu plusieurs milliers de 
combattants, se réfugia au fond de la forêt Ciminienne. 
Fabius prit trente-huit étendards, s'empara du camp 
des Toscans et fit un butin considérable. Mais ce n'é* 
tait pas assez, il voulut cette fois poursuivre les lucu- 
mons jusque dans les sites sauvages qui leur servaient 
d'asile. 

<c La forêt Ciminienne, dit Tite-Live, était alors 
plus impénétrable et plus effrayante que ne l'ont été 
de mon temps les forêts de la Germanie, et jusque-là 
l'amour du gain n'avait pu déterminer aucun mar- 
chand à y pénétrer (1). » Végétation dense et sauvage, 



(1) L« IX, c. 36. — Flonis, 1, 17 : « Ciminius intérim saltus in 
medio^ ante invius, plane quasi Caiidonius vel Herc^ius, adeo tune 
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sombres défilés, rocs de basalte aux pics dénudés, 
collines tourmentées , lac profond dont le sombre 
miroir ne réfléchit que les coulées de lave sorties au- 
trefois du cratère qu'il occupe (1), justifiaient alors le 
sentiment d'effroi qu'inspirait cette barrière impo* 
santé séparant l'Étrurie centrale de la vallée du Tibre. 
Les Romains hésitaient à obéir aux ordres du con- 
sul : on tint conseil. Un frère de Fabius s'offrit pour 
aller reconnaître les lieux et promit d'en rapporter 
bientôt des nouvelles certaines. Élevé à Gœre,x^hez des 
hôtes de son père, il y avait reçu une éducation tout 
étrusque et parlait admirablement la langue du pays. 
Tite-Live ajoute que, d'après l'assertion de quelques 
auteurs, on instruisait généralement alors les jeunes 
Romains dans les lettres étrusques, comme on les ins- 
truisait de son temps dans les lettres grecques. Nous 
lisons en effet dans Yalère-Maxime qu'à une époque 



terrori erat, ut senatus consuli denuntiaret, ne tantum periculi in- 
gredi auderet. » 

(1) D'après une ancienne tradition rapportée par Ammien Mar- 
celliD (1. XVII, c. 13), une ville, nommée Saccumum, aurait été dé- 
truite par le soulèvement du volcan et abtmée dans les profondeors 
du lac qu^on appelle aujourd'hui le lac de Vico. Une autre légende 
rapporte qu'Hercule, passant le mont Ciminien, fut prié par les ha- 
bitants du pays de donner quelque preuve de sa force invincible. Il 
frappa aussitôt la terre d'une masse de fer qu*il tenait à la main, et 
renfonça si profondément dans le sol que personne ne pouvait Fen 
arracher. Lui seul put Fenlever, et de la cavité jaillit une source 
abondante qui forma le lac Ciminien (Servius, ad yEn,^ VII, v. 697). 
Il semble qu'on ait ainsi voulu traduire sous une forme poétique 
le phénomène des puits artésiens. 
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OÙ la république était déjà parvenue à un très-haut 
degré de splendeur, un sénatus-consulte confiait à 
chacun des peuples de TÉtrurie dix enfants des pre- 
mières familles de Rome pour être instruits dans la 
connaissance des institutions religieuses (1)« 

Le frère de Fabius avait un esclave qui, ne l'ayant 
pas quitté pendant son séjour à Gsere, parlait aussi la 
langue étrusque. Tous deux prennent à la hâte quel- 
ques notions générales sur la configuration du pays 
et sur le nom des chefs qu'ils vont rencontrer, de peur 
de se trahir par leur hésitation. Puis, sous le costume 
de bergers, armés de faux et de javelots gaulois y ils 
pénètrent dans la forêt qui recouvre la montagne. Ni 
leur déguisement, ni la connaissance de la langue ne 
les servit aussi bien que leur témérité même, tant il 
y avait alors peu d'apparence, dit l'annaliste, que 
des étrangers osassent s'aventurer dans la forêt Ci- 
minienne. Ils pénétrèrent jusque chez le» Camertes 



(1) L. I, c. I. Cicéron dit six : « Apud majores nostros tum quum 
florebat imperium decrevit ut de principum fillis sex singulis Etniri» 
populis in disciplinam traderentur, ne ars tanta, propter tenuitatem 
hoinînum, a religionis auctoritate abduceretur ad mercedem atque 
qiuestum. » (De Divin., I. I, $ 41.) Orelli, dans l'édition savamment 
annotée qu*il a donnée des œuvres de Cicéron, suppose qu*il s*agit 
dans ce passage des Gis des principaux habitants de rÉtrurie , et non 
d'enfants apparteuant aux familles romaines. Cependant Tite-Live 
dit, d*une manière bien explicite, qu*il trouve, dans plusieurs sources 
eoosultées par lui, la conûrmation de Fhabitude où i*on avait été, à 
une certaine époque, d'instruire la jeunesse romaine dans les lettres 
étrusques : Habeo auctores, vulgo tum romanos pueros, sictU nunc 
grxcis, ita etruscis literis erudiri soiitos (i. DC, c. xxxvi). 
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Ombriens, et là le Romain, avouant sa nationalité, 
proposa au nom du consul un traité d'alliance entre 
Rome et la race ombrienne. Les Camertes promirent 
que, si le consul osait traverser la montagne, on lui 
fournirait des vivres pour trente jours et que la jeu- 
nesse du pays marcherait sous ses ordres. Â peine ces 
nouvelles sont-elles rapportées au camp que Fabius 
fait partir par une route détournée les bagages et les 
légions. Le lendemain, au point du jour, il va se pré- 
senter, à la tète de la cavalerie qu'il a retenue, devant 
les postes étrusques disposés en avant de la forêt. Puis, 
après avoir occupé l'ennemi par de feintes attaques, 
il rentre dans ses retranchements pour en sortir par 
une autre porte. Avant la nuit il a rejoint son armée. 
Le jour suivant, au lever du soleil, il occupait les 
sommets du mont Ciminien et découvrait pour la pre- 
mière fois les opulentes campagnes de l'Étrurîe cen- 
trale (1). Depuis la fondation des villes confédérées, 
les riches cités qu'il entrevoit à l'horizon n'ont que 
bien rarement aperçu l'ennemi. L'agriculture, les arts, 
l'industrie , s'y sont développés en paix sous Tin- 
fluence propre de TÉtrurie et plus encore par l'in- 
fluence vivifiante qu'elle reçoit de la Grèce. Les ports, 
en contact avec la Hellade, sont réunis aux villes du 
centre par des voies de communication faciles. Elles 
se confondent aujourd'hui avec les vestiges des chaus- 

(1) Opulenta Etruriœ arva (Tite-Live, IX, 36). 
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sées romaines, mais leur existence nous est prouvée 
par l'état de l'industrie que révèlent les souvenirs de 
rhistoire tout aussi bien que la découverte des mo- 
numents. D'incroyables richesses se sont accumulées 
dans ces lucumonies : deux mille statues peuplent les 
forums ou les temples de Vulsinies; Arretium a d'in- 
nombrables ateliers où se forgent des armes de choix, 
car elle fournira plus tard aux Romains ce qui est 
nécessaire à l'équipement et à la nourriture d'une 
armée. Clusium prodigue encore chaque jour à nos 
excavateurs les trésors artistiques enfouis dans ses 
nécropoles. Au milieu de son luxe, de ses fêtes reli- 
gieuses, de ses éternels banquets, l'Ëtrurie prévoit- 
elle que les enseignes romaines qui planent pour la 
première fois au sommet de la forêt Giminienne an- 
noncent le soir de sa vie et l'avènement de ce dixième 
âge à la fin duquel sa nationalité doit périr ? 

Les légions descendent dans la plaine. Déjà maî- 
tresses d'un grand butin, elles y rencontrent des co- 
hortes de pâtres ou de cultivateurs armés et rassem- 
blés à la hâte par les principaux habitants du pays ; 
mais ces hommes rustiques ne sauraient faire une sé- 
rieuse défense : ils sont mis en déroute ou taillés en 
pièces. Nous n'avons pas d'autres détails sur cette 
première expédition des aigles romaines au-delà du 
Cimino, et cependant nous aurions aimé à suivre pas 
à pas les légions dans leur rapide excursion à tra- 
vers les fertiles campagnes de l'Étrurie centrale. Plus 
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d'une fois nous avons parcouru , dans nos recher- 
ches, les vastes solitudes qui s'étendent de Yiterbe 
à Toscanella ou à Corneto, et chaque fois nous 
avons évoqué, par la pensée, le souvenir d une épo- 
que plus prospère pendant laquelle le pays appar- 
tenait tout entier à la race mystérieuse qui TaTait 
civilisé. 

Quel ne dut pas être Tétonnement des soldats ro- 
mains en présence de cités dont le nom ancien est 
perdu aujourd'hui et qui montrent encore, cependant, 
comme elles les montraient alors , leurs avenues de 
frontons et de façades sculptées dans le roc : Castel 
d'Âsso , Bieda , Norchia , cités des morts , brillantes 
nécropoles inconnues aux habitudes de la vie ro- 
maine et qui précédaient ou entouraient la demeure 
des vivants! 

Parvenues au bas du dernier contre-fort de la chaîne 
Giminienne, les légions trouvent un plateau ondulé 
dont les fissures volcaniques offrent une grande ana- 
logie avec Yager Faliscus que nous avons déjà décrit. 
Elles s'avancent dans la campagne alors fertile, main- 
tenant improductive, et pénètrent dans les profondes 
anfractuosités où les habitants du pays ser retirent à 
leur approche. Bientôt elles aperçoivent les rochers du 
ravin qui isole de toutes parts le sommet abrupte 
au haut duquel s'élevait une ville antique dont le nom 
est resté un problème, et qu'occupent maintenant les 
ruines pittoresques d'un château du moyen âge, castel 
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d'Asso (1). Tous ces rochers sont taillés en forme 
d'édifices. Des portes figurées, des moulures, des 
corniches, des entablements dont les vives arêtes 
resplendissent aux feux dil soleil , donnent encore au- 
jourd'hui à ce désert Taspect fantastique d'une cité 
endormie par la baguette d'un des puissants magi- 



(1) La nécropole de Castel d*Asso, à 6 milles de Viterbe, mar- 
que-t-elle remplacement d*un lieu appelé Casteiium Âxiay et qui 
n*est nommé qu'ime seule fois par Cicéron dans son plaidoyer pour 
Caecina (S vn}? C*est probable. Cependant Orioli, qui d'abord avait 
accepté cette identité fondée sur le rapport de Tancienne appellation 
avec le nom moderne (ap. Inghirami, Mon. Etr,, IV, p. 176), est 
revenu sur son opinion {j4nn. delV Insi,, 1833, p. 24), sous le prétexte 
qu*il ressort du texte de Torateur romain que Casteiium Àxia se 
trouvait sur le territoire de Tarquinies (cf. le § iv et le S vu), et 
que le site de Castel d'Asso est trop éloigné de cette ville pour avoir 
fait partie de la même lucumonie. Peut-être cette observation n'est- 
elle pas fondée sur une juste idée de Timportance de Tarquinies, qui, 
à certaines époques, semble avoir donné son nom à toute la pro- 
vince : ainsi le lac de Bolsena, encore plus éloigné et sur les bords 
duquel s'élevait la ville importante de Vulsinies, est appelé par Pline 
lacui Tarquiniensis {H. iV., Il, 95), tandis que Vitruve le place in 
finibus Tarquiniensium. Etienne de Byzance parle d'une ville d'Axia 
qu'il place en Italie. — Quant à Bieda, village placé à 6 milles au sud- 
ouest du bourg de Vetralia, son nom moderne parait être la corrup* 
tîon populaire du nom de Blera, que Strabon place au nombre des 
centres de population sans importance (iroxîxvai ouxvai) qui existaient 
encore en Étrurie au commencement de l'empire (1. V, c. ii, $ 9» 
p. 188, éd. Did.). — Norchia est placée à peu près à la même dis- 
tance de Vetralia que Bieda, mais plus à l'ouest. Cette cité ne nous 
est connue que par son nom moderne, à moins qu'on ne veuille y 
retrouver, avec Orioli (/. c, p. 20), une ville du nom de Nyrtia, 
mentionnée par l'ancien scoliaste de Juvénal (5a^, X, v. 74) 
comme étant la patrie de Séjan (cf. sur Norchia, Dennis, Cem. of 
Etr.f 1. 1, p. 246-259, et Canina, Etri pont, marit., t. I, p. 67-68, 
et t. II, pi. 99-94). 
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ciens qui figurent dans les contes de l'Orient. Nous 
avons compté plus de trente façades monumentales 
se succédant lune à l'autre , sur une longueur d'un 
kilomètre, et portant au front des inscriptions étrus- 
ques, échos dupasse, mais échos presque aussi difficiles 
à éveiller que les morts enfermés dans ces imposantes 
demeures. Plus loin, c'est Blera, aujourd'hui Bieda, 
dont les longues avenues de tombeaux rappellent, plus 
qu'aucune autre nécropole, peut-être, l'idée d'une 
véritable ville des morts. Puis Norchia, où les fron- 
tons des tombes, en forme de temples doriques, ont 
un caractère de grandeur si remarquable. 

Le triaire sorti de l'agreste Latium , le vélite des- 
cendu des montagnes de la Sabine, voyaient sans 
doute avec une admiration enfantine ces somptueux 
édifices dont ils cherchaient l'entrée sans pouvoir 
la découvrir. Ils frappaient à des portes qui ne se 
sont jamais ouvertes, car ces tombeaux n'ont d'accès 
que par d'étroites issues soigneusement cachées à 
tous les yeux. Bientôt, sans doute, ils reconnais- 
saient leur erreur et n'en avaient que plus d'ar- 
deur pour le pillage : des palais creusés pour les 
morts dans la paroi des rochers n'annonçaient-ils pas . 
le luxe et la richesse qui accompagnent le goût des 
arts! Quant aux habitants des villes, abrités derrière 
leurs murailles, ils se rachetaient par un tribut de 
Tattaque d'un ennemi contre lequel ils ne se sentaient 
pas la force de se défendre < ils donnaient leurs vases, . 
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leurs bronzes, leur or ciselé, et Fabius, quand il re- 
vint sur ses pas, était chargé de dépouilles. En ren- 
trant au camp, il y trouva cinq députés accompagnés 
de deux tribuns du peuple qui venaient lui si- 
gnifier, au nom du sénat, la défense de s'engager 
dans la forêt Ciminienne. Heureux d'être arrivés trop 
tard, ils n'avaient plus qu'à retourner à Rome pour 
y annoncer qu'entre les riches métropoles de TÉtrurie 
centrale et la ville de Romulus il n'y avait plus dé- 
sormais de barrières* 



T. II. 16 
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CHAPITRE VIII. 



Prenlère teuuie do lae Tadlmon. — Ineertltadc «es docimaus lalMêi 
yar les anoallitet roniAlnt à propos et l'Étnurle. — ÉUt tatérieor 
«e la eoBlMénidon t ses nipporu avee les colonies grec««cs. 



$1. 

Le passage de Fabius à travers les défilés de la fo- 
rêt Ciminienne et les succès mêmes qu'il avait obtenus 
ranimèrent la guerre au lieu de l'éteindre. Les lucu- 
mons de l'Ètrurie centrale ouvraient enfin les yeux 
sur le danger qui les menaçait. Assez longtemps ils 
avaient vécu pour la culture de leurs champs fertiles, 
l'échange de leurs produits, les pompes solennelles 
du culte, les délicatesses d'une vie sensuelle ou les 
conversations oisives de l'agora. Ils avaient mis à 
contribution toutes les nations riveraines de la Médi- 
terranée , avaient exploité leurs mines qui renfer- 
maient de riches métaux , avaient peuplé leurs villes 
de statues, leurs nécropoles du produit des arts de 
l'Europe ou de l'Asie, et voilà qu'un ennemi insolent 
venait tout à coup les troubler dans leur douce exis- 
tence. Tant que le péril ne les avait pas touchés di- 
rectement, ils s'étaient renfermés dans leur égolsme* 
Les Cérites avaient dû consentir à servir les Romains^ 
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Véies était tombée. Paieries s'était soumise, et l'Étru- 
rie avait laissé faire. Cette fois il n'y avait plus d'il- 
lusion possible : il fallait combattre ou périr. 

Étrusques et Ombriens rassemblèrent leurs forces 
et marchèrent de nouveau vers Sutrium. C'est encore 
sous les murs de cette colonie qu'ils furent défaits, 
non plus dans un combat, mais par surprise. Trois 
heures avant le jour, les légions romaines avaient été 
réveillées sans bruit, et, au moment où le sommeil 
est le plus profond dans les nuits d'été, comme le 
rapporte l'annaliste , elles avaient fondu sur l'armée 
confédérée, de telle sorte que, surprenant les Étrus- 
ques endormis , elles en avaient fait un affreux car- 
nage. Tite^Live, qui ne recule jamais devant les 
gros chiffres quand il s'agit de la perte des ennemis 
du nom romain, affirme que soixante mille confédé- 
rés périrent dans ce massacre. Quelques historiens, 
ajoute-t-il, prétendent que ce fait mémorable se passa 
près de Pérouse, au-delà de la forêt Ciminienne (1), 
et que Rome était dans les plus grandes alarmes , 
parce qu'elle sentait la retraite coupée à ses légions 
dans le cas où elles n'eussent pas été victorieuses. 
Quoi qu'il en soit, la fortune de Rome l'emporta. 
Pérouse, Cortone, Arretium, trois villes des plus im- 
portantes dans la confédération , envoyèrent des 



(1) Eam tam claram pugnam... ad Perusiam pugnatam quidam 
auctores sunt (Tite-Live, IX, Z7)t 
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députés pour implorer la paix et n'obtinrent qu'une 
trêve de trente ans (1). 

Quant aux Ombriens et aux autres États de la con- 
fédération, ils continuèrent la guerre, encouragés par 
la diversion des Samnites. On put croire un moment 
que les légions romaines trouveraient auprès du lac 
Averne de nouvelles Fourches Caudines : mais le dic- 
tateur Papirius Cursor sauva Tarmée. Puis, dans cette 
même année 444 , si fertile en événements, si fatale 
à l'Étrurie , nous retrouvons les Étrusques en armes 
près du lac Vadimon. Prêts à tenter un suprême ef- 
fort, ils s'étaient portés dans la vallée du Tibre, là 
où s'ouvrait un étroit passage entre les sombres dé- 
filés de la forêt Ciminienne et le fleuve, pour défendre 
plus efficacement cette fois contrôles Romains l'entrée 
du territoire appartenant aux lucumonies centrales. 

A trois ou quatre milles d'Orte, l'ancienne Horta, 
près du Tibre, on voit encore une espèce d'étang 
appelé lago di Bassanoy d'après le nom d'un petit 
village voisin qu'on suppose avoir été le castellum 
Amerinum^ sur la via Amerina(^). Cette eau stagnante 



(1) a. Tite-Live, loc. cit., et Diodore, I. XX, c. xxxv. Ce dei^ 
nier historien a suivi les auteurs dout parle Tite-Live , et qui pla- 
çaient à Pérouse la bataille décisive que Fauteur latin place sous les 
murs de Sutrium. 

(2) Voy. Cluv., Ual. ant., p. 651, et Cramer, AndeiU Italy, 1. 1, 
p. 224. 
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fut autrefois le lac Yadimon , célèbre dans l'antiquité 
pour avoir vu deux fois succomber sur ses bords la 
fortune de l'Étrurie. Pline le Jeune nous en a laissé 
une curieuse description : « L'aïeul de ma femme y 
dit-il dans une lettre à Gallus, m'avait invité à visiter 
les terres qu'il possède sur le territoire d'Amérinum. 
On m'y a montré un lac qu'on nomme Yadimon, dont 
on raconte des merveilles. Il est d'une forme ronde, 
comme une roue, et d'une régularité parfaite dans sa 
circonférence : pas une anfractuosité ; il semble qu'on 
l'ait tracé au cordeau. Sa couleur est d'un bleu pâle, 
tirant sur le vert, et ses eaux, qui sentent le soufre, 
sont souveraines dans les fractures. 11 n'est pas d'une 
grande étendue , quoique assez vaste pour être agité 
et gonflé par les vents. Ses eaux étant sacrées, on ^'y 
aperçoit jamais un bateau ; mais, en place d'embarca- 
tions, vous y voyez flotter des îles de verdure couvertes 
d'herbes, de joncs et de roseaux... Quelquefois elles 
se joignent de manière à former une espèce de con- 
tinent ; d'autres fois, les vents opposés les dispersent : 
souvent les plus petites suivent les plus grandes, 
comme des barques amarrées à des vaisseaux de haut 
bord. D'autres fois, grandes et petites luttent ensemble, 
comme si elles se livraient un combat. Il arrive que 
des bestiaux qui paissent sur les bords du lac entrent 
dans ces îles, croyant qu'elles font partie du rivage, 
et ne s'aperçoivent que le terrain est mouvant qu'en 
voyant fuir la rive jusqu'à ce que le vent les reporte 
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de nouveau vers la terre (1). » Ce qui reste du lac 
Vadimon, après dix-huit siècles, n'est plus qu'un 
étang marécageux , sans formes régulières , sans îles 
flottantes, n'ayant, pour mériter l'attention du voya- 
geur, que le souvenir des grands événements accom-. 
plis sur ses l)ords. « Quiconque visitera la localité, dit 
M. Dennis, comprendra facilement comment il se fait 
que deux batailles décisives aient été livrées dans ces 
parages. La vallée du Tibre y forme le seul passage 
naturel pour pénétrer dans les plaines de l'Étrurie 
centrale. C'est un de ces défilés prédestinés à devenir 
des points stratégiques , comme les bords du lac de 
Trasymène. Une bande de terrain, qui n'a pas plus 
d'un mille de largeur, s'étend entre les derniers contre- 
forts du Cimino et le fleuve ; mais ces contreforts, plus 
abruptes que ceux de l'Apennin à Trasymène, sont 
encore maintenant couverts de bois, et faisaient autre- 
fois partie, sans aucun doute, de la célèbre forêt ci- 
minienne. Le consul Fabius l'avait traversée une 
première fois, contre l'ordre exprès du sénat : lors- 
qu'il dut attaquer de nouveau les Étrusques au centre 
de leur puissance, au lieu de franchir la montagne, il 
vint en contourner la base, et trouva les forces de 
l'Étrurie prêtes à lui en disputer le passage (2). » 
Les lucumons, en cette occasion solennelle, avaient 



(1) Lettres de Pline, VIII, 20. 

(2) Cem. ofEtr.,t. 1, 170-171. 
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voulu enflammer le courage de leurs soldats par le 
secours des pratiques religieuses. Tous les com- 
battants s'unirent par la loi sacrée de fraternité qui 
dévouait les fuyards aux dieux infernaux. Chacun se 
choisissait un frère d'armes, et tous, se surveillant 
les uns les autres, les lâches trouvaient plus de péril 
à fiiir qu'à combattre. La première et la seconde ligne 
des Romains furent rompues : telle était l'énergie 
àjûi désespoir chez les Étrusques que les légionnaires 
ne reconnaissaient plus leurs anciens adversaires et 
croyaient avoir affaire à un autre peuple. La cava- 
lerie romaine décida la victoire ; les cavaliers , aban- 
donnant leurs chevaux , s'élancèrent au premier rang 
à travers les cadavres. En voyant apparaître au mi- 
lieu des triaires en désordre cette armée qui semblait 
nouvelle, les Étrusques reculèrent enfin, et, quelques 
manipules ayant tourné le dos , furent bientôt suivis 
du reste de l'armée. <c Cette journée , dit Tite-Live , 
fut enfin le premier coup porté à la puissance des 
Étrusques qui comptaient de longues années de pros- 
périté (1). » On vx)it que l'annaliste de Padoue tient 
en réalité peu de compte de tant de victoires qu'il a 
racontées avec emphase avant le passage de la forêt 
Ciminiennç. La bataille du lac Yadimon livrait cette 
fois l'Étrurie centrale, désormais sans défense, et 



(1) « nie primum dies fortuna veteri abondantes Etnucorum fregit 
opes. » (L. IX, e. 89,) 
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Rome pouvait regarder comme prochaine l'heure où 
elle n'aurait plus de rivale dans la péninsule. 

C'était encore Fabius , proconsul sous la dictature 
de Papirius Cursor, qui venait de briser ainsi les 
forces rassemblées par une grande partie de la confé- 
dération du centre. 11 poursuivit sa victoire et défit le 
reste de l'armée des Toscans aux environs de Pé- 
rouse qui avait violé la trêve (1). La ville dut recevoir 
une garnison romaine. Puis Fabius , se faisant pré- 
céder par les députations auxquelles l'Étrurie vaincue 
confiait la mission d'obtenir la paix à tout prix, ren- 
tra en triomphe dans la ville éternelle, où le consulat 
lui fut continué comme prix de ses succès. P. Décius 
Mus lui fut donné pour collègue. 



(1) Niebuhr fait obsenrer,à cette occasion, que les annales romaines 
se sont plu à célébrer la gloire du grand général qui soumit l*Étni- 
Tie« en lui faisant souTcnt liommage de succès remportés à des épo- 
ques différentes, ou en répétant plusieurs fois les mêmes faits, pour 
ne rien perdre de narrations divergentes; ainsi cette dernière Tictoire 
de Pérottse ne serait autre que celle dont parlaient les annales qui 
ne reconnaissaient pas celle de Sutrium, que nous venons de men- 
tionner plus haut (Toy. //. B,, t. V, p. 392-393, tr. fr.). Quant àDîo- 
dore, qui ne parle pas de la bataille de Vadimon, iroid en quels ter- 
mes il rapporte toute la campagne de Fabius dans rÉtruorie een- 
trale : « Taudis que les Étrusques se réunissaient en grand nombre 
pour renouveler leurs attaques contre Sutiiom, Fabius, dérobant 
aux ennemis sa marche, qu'il dirigea par la frontière da pa js» se jeta 
sur rÉtrurte supérieure^ contrée qui depuis longtemps n'avait été 
exposée à aucune invasion. Arrivant à Fimproviste, le général ro- 
main porta les ravages de la guerre dans le pays» battit les habitants 
qui étaient accourus pour arrêter ses progrès, lear toa bemeoup de 
monde et fit un grand nombre ée prisoonkis. A la suite de €^ a?an- 
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La grande nation qui avait si longtemps fait domi- 
ner son influence dans la péninsule ne pouvait accep- 
ter son abaissement sans tenter quelque nouvel effort. 
L'autonomie dont jouissaient les lucumonies rendait 
d'ailleurs plus facile la rupture de traités où chaque 
cité ne se considérait comme engagée qu'avec elle- 
même. Décius eut donc bientôt à combattre les Tar- 
quiniens, et les força à demander une de ces trêves 
qu'on ne respectait guère, puis il enleva aux Vulsi- 
niens plusieurs places fortes qu'il fit raser. La terreur 
inspirée par ces mesures de rigueur amena un nou- 
veau traité de paix, imploré avec instance. Cette fois 
le sénat n'accorda qu'une trêve d'une année, à la con- 
dition que les vaincus donneraient un an de solde à 



tage, Fabius remporta sur les Ëtrusques, aux environs de Pérouse, 
une seconde victoire plus importante ; et, par cette première appari- 
tion d*une armée romaine dans des lieux où les forces de la repu - 
bllque n'avaient pas pénétré jusque-là, il inspira à toute la nation 
une profonde terreur. Une trêve conclue avec les Arrétins, les Cro- 
toniates et les habitants de Pérouse fut le fruit de cette expédition. 
Enfln, après avoir pris d'assaut la ville de Castula, Fabius obligea 
les Étrusques à lever le siège de Sutrium. » (L. XX, c. xxxv.) 
Cette ville de Castula dont parle Diodore n*est connue par aucun 
autre témoignage. Cluvier suppose, il est vrai, que le nom est cor- 
rompu dans le texte de Thistorien grec, et qu'il s'agit ici de Fœ- 
suis, aujourd'hui Fiesole (Ital. ant.y p. 509). Mais il n'est pas 
probable que, dans cette première expédition, les Romains aient 
pénétré si profondément dans le val d'Arno. l\ est plutôt à croire 
que Castula est un de ces centres nombreux de population dont 
on retrouve encore les traces sur le grand plateau de l'Étrurie cen* 
traie y sans pouvoir déterminer quels ont été leur nom ou leur rôle 
dans l'histoire. 
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Tarmée romaine et fourniraient deux tuniques à cha- 
que soldat. Décidément Rome n'aimait pas à payer 
sa gloire. 

Bientôt le soulèvement des Ombriens, qui jusqu'a- 
lors avaient moins souffert que TÉtrurie proprement 
dite, entraîna de nouveau quelques villes de la con- 
fédération. L'armée levée à cette occasion était en- 
core si nombreuse, |t en croire la tradition, elle était 
surtout si confiante, que, laissant derrière elle le con- 
sul Décius, elle ne craignit pas de marcher directe- 
ment sur Rome. Le péril parut assez grave au sénat 
pour le décider au rappel du consul Fabius chargé 
alors de la guerre du Samnium. Cependant Décius 
était accouru et s'était établi sur le territoire de la 
tribu Pupinia {inagro Pupiniensi) ^ à huit milles du 
Capitole. 

Après tant de victoires, Rome, dans sa carrière de 
conquêtes aventureuses , voit encore du haut de ses 
murailles briller les feux du camp ennemi. Par une 
diversion hardie, Fabius, au lieu de marcher sur 
Rome, passa du Samnium en Ombrie par le pays des 
Marses, les montagnes des Èques, la Sabine, et par- 
vint à Mevania, où se trouvait réuni le dépôt des con- 
tingents ombriens. Strabon (1) et Tacite (2) parlent 
de cette place comme d'une citadelle redoutable. Co- 



(1) strabon. 1. V, c n. S 10, éd. Did., p. 1S9. 
(3) Tacite, HisL, lU, 56, 59. 
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lumelle (1) et Silius Italicus (2) vantent ses pâturages. 
C'est aujourd'hui Bei^agna, située au pied des collines 
qui bordent la plaine de Foligno. Fabius n'eut pas la 
peine de combattre : à peine fut-on en présence de 
l'ennemi que ses légionnaires se saisirent des ensei- 
gnes ombriennes^ puis de ceux qui les portaient^ puis 
de chaque soldat : c'était un désarmement général, 
l'arrestation en masse d'une armée. De toutes parts 
on amenait des bandes de prisonniers au consul, tous 
les peuples de l'Ombrie se déclarèrent vassaux des 
Romains. Si cette tradition est conforme à la vérité, 
si toute une nation se rendit sans se défendre , elle 
aurait pu se dispenser de la révolte et épargner quel- 
ques journées de marche à Fabius. 



Sn. 



Voici bien des récits de guerres et de batailles. 
L'Étrurie, qui se trouvait à l'apogée de sa puissance 
vers la fin du troisième siècle de Rome, perd dans le 
quatrième tout le pays au-delà de l'Apennin, la Cam- 
panie, Yéies, Capène, Faléries; le temps des conquêtes 
et de l'expansion est à jamais passé. Une grande par- 
tie du cinquième siècle s'écoule dans une résistance 
partielle, irrésolue, intermittente, aux attaques de la 



(1) Columelle, ni, vni, 3. 

(3) Silius Italicus, YI, v. 647 etsuiv. 
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république romaine, qui^perfas et ttejasj grandit 
chaque jour. Tite*Liye suit dans les moindres détails 
la marche triomphale des légions. Ces détails, il est 
vrai, sont consacrés à la gloire des armes romaines 
avec une telle partialité qu'ils ne nous conservent pas 
même le nom d'un seul des généraux dont la résis- 
tance fut souvent, au dire de Tannaliste, courageuse 
et honorable. Jamais on n'a vu tant de dédain pour 
l'ennemi, tant de soin apporté à lui ravir l'humble 
gloire qui peut s'attacher & une défense énergique; 
on dirait un parti pris de n'éveiller aucun écho qui 
puisse répéter à la postérité combien l'Étrurie fut 
longue à mourir. Les chefs des Samnites sont nommés 
quelquefois, les chefs étrusques ne le sont jamais. 
Quand nous entrons aujourd'hui dans les nécropoles 
où nous voyons des guerriers revêtus de leurs armes, 
portant encore la tracjB des coups reçus dans le com- 
bat, nous pouvons supposer que les noms inscrits au- 
dessus de ces lits funèbres auraient le droit de figurer 
dans les annales de Rome comme ceux de généreux 
adversaires trahis par la fortune plutôt que par leui: 
courage. Mais rien ne peut nous éclairer sur leur his- 
toire , et les annalistes de la ville éternelle ont été à 
leur égard plus silencieux que la tombe : elle nous a 
du moins gardé les noms , inconnus d'ailleurs, de 
braves soldats morts en défendant leur pays de l'in- 
vasion étrangère. 

Quant aux légions romaines, rien ne saurait nous 
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manquer sur le récit pompeux de leurs triomphes tant 
que nous avons Tite-Live pour guide. Elles sont con- 
duites à la première conquête de l'Étrurie centrale par 
un Fabius : or le premier historien des Latins^ Fabius 
Pictor^ a dû traiter avec une complaisance particulière 
tout ce qui se rapportait aux triomphes de sa race. 
Tite-Live, qui lui a beaucoup emprunté, nous semble 
avoir mis une confiance trop aveugle dans des docu- 
ments suspects dus à l'orgueil d*une famille patri- 
cienne. 

Ce n'est pas sans raisons qu'on a plus d'une fois élevé 
des doutes sur la pureté des sources où puisaient les 
annalistes de Rome : on a compris qu'elles avaient 
souvent été corrompues soit par la transformation 
inévitable que subissent les traditions à travers les 
âges, soit par la vanité nationale ou celle des 
individus. Cette dernière cause d'infidélité a été cer- 
tainement l'une des plus actives, et nous voyons par 
l'exemple de toutes les grandes familles de Rome 
combien était incurable en elles la manie* d'une lon- 
gue et glorieuse descendance, quelles que fussent les 
fables qu'il fallût accréditer pour tromper un public 
crédule. Yarron, ainsi que nous l'apprend Servius, 
avait fait un livre sur les familles troyennes (1). Atti- 
cus, à la demande de M. Brutus, avait dressé un 



(1) Ut Yarro docet in libris quos de familiis trojanis scripsit (ap. 
iEn., V, 704, cf. 117). 
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arbre généalogique de la famille Junia ; puis, cédant 
aux instances de Cornélius Scipion» de Fabius Maxi- 
mus, de Marcellus Claudius, il avait mis en relief une 
longue suite de leurs aïeux tout en rattachant au roi 
Numa sa propre filiation (1). On attribuait à Messala 
une généalogie qui faisait remonter l'origine des Jules 
non plus seulement jusqu'à Vénus et Énée, mais jus- 
qu'à Dardanus(2). La famille Antonia, de son côté, 
vantait comme son fondateur Anton, fils d'Hercule (3) : 
la famille Acilia prétendait descendre du fils d'An- 
chise(4), \sLgens Sulpicia de Pasiphaé et de Jupiter(5), 
la gens Mucia de Mutius Scœvola , la gens Caipumia 
de Caipus, fils de Numa (6), la gens Hostilia de Tullus 
Hostilius, la gens Marcia d'Ancus Marcius (7) ; vingt 
autres familles réclamaient pour aïeux les personna- 
ges de V Enéide : la gens Memmia se disait issue de 
Mnesthée, la Cluentia de Cloanthe, la Gegania de Gyas, 



(1) Cornélius Nepos, Mtici rUa, c xvni. — Cf. les médailles de 
la famille Pomponia. 

(2) Voy. Beaufort {De l'incertitude, etc., 1738, p. 10-141). — O. 
Pline, qui dit, au contraire, que les Messala avaient écrit contre ceux 
qui usurpaient des noms célèbres étrangers à leur famille (H. N., 
XXXV, 2). 

(3) Plutarque, rie d'Antoine, 

(4) Cf. Hérodien, 1. II, c. x. 

(5) Imperator Sulpicius Galba stemma in atrio proposuerat que 
patemam originem ad Jovem, matemam ad Pasiphaen Minois uxo- 
rem referret (Suétone, Galba, c. ii). 

(6) Festus, s. V. 

(7) Marcia sacriGco deductum nomen ab Anco (Ovidef Fast., VI, 
803). 
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la Sergia de Sergeste, la Nautia de Nautes ( 1 ), etc. C'était 
un pillage complet de héros empruntés à la mytho- 
logie ou à la poésie épique par un peuple de conqué- 
rants et de parvenus. On comprend aisément le trou- 
ble apporté dans les recherches historiques par de 
telles prétentions à une époque où la science de l'his- 
toire et de la religion appartenait tout entière aux 
hommes qui avaient intérêt à la falsifier. 

Nous ne voulons pas revenir ici sur la nature des diffé- 
rents documents qui ont servi à la composition des an- 
nales romaines. Qu'en pourrions-nous conclure qui n'ait 
été déjà soumis à des discussions approfondies? An- 
nales des pontifes ou grandes annales^ libri lintei ou 
livres des magistrats , actes publics ^ contenaient cer- 
tains renseignements officiels complétés par les mé- 
moires conservés dans les familles particulières. Ce 
sont ces derniers documents d'où sont tirés évidem- 
ment la plupart des minutieux détails consignés dans 
Tite-Live à propos des guerres d'Étrurie : or nous de- 
vons faire la part de l'incertitude qui perce souvent, à 
ce propos, dans les jugements portés par les annalistes 
eux-mêmes. Denys d'Halicarnasse, tout en admettant 



(1) L*étude des médailles de familles, dites médailles coDsulaire8« 
fhit coDnattre chaque jour davantage, à mesure que les emblèmes en 
sont étudiés à Faide d'une critique plus attentive, combien les mo- 
nétaires étaient désireux de rappeler, sur les monnaies frappées pen- 
dant leur magistrature, les personnages historiques auxquels ils 
croyaient pouvoir rattacher Fillustration, souvent récente^ de leur 
maison. Voy« les Décodez numismatiques de Borghesi, passim. 
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que Q. Fabius et L. Cincius, qui florissaient tous deux 
à Tépoque des guerres puniques, se sont montrés assez 
exacts quand il s^agissait des événements contempo- 
rains, avoue qu'ils ont parlé légèrement de tout ce 
qui 8*cst passé depuis la fondation de Rome jusqu'au 
temps où ils ont vécu (1) : a Je ne puis me dispenser, 
ajoute-t-il plus loin, de reprocher à Fabius son inexac- 
titude en fait de chronologie... tant il s'est montré né- 
gligent et peu soucieux de rechercher la vérité (2). » 
Cicéron n'est pas moins sévère : a Si nous passons à 
Fabius, dit-il, ou bien à Caton, à Pison, à Fannius, à 
Vennonius, en admettant que parmi eux l'un soit plus 
fort que Tautre, quoi de plus mince que le tout ensem- 
ble (3)1 » Mais c'est surtout Polybe qui traite avec un 
souverain mépris Tœuvre historique de Fabius : « On 
domandora peut-être, a-t-il soin de dire à ce propos, 
d où vient que je fais ici mention de Fabius? Ce n'est 
pas que je juge sa narration assez vraisemblable pour 
devoir craindre qu'on y ajoute foi ; car ce qu'il écrit 
est si improlKible que les lecteurs remarqueront bien 
»nns moi le peu de fond qu'on peut faire sur cet 
luunme dont la lêg<^reté se découvre d'elle-même. Ce 
i^o^t que pour avertir ceux qui le lisent de faire moins 



K^*^ «\^viiU.i«Wi^ ,t IV ^ C. \XX\ 
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d'attention au titre du livre qu'à ce qu'il contient, car 
il y a bien des gens qui, attachant plus d'importance 
à la personne de l'auteur qu'à son texte, croient de- 
voir ajouter Toi à tout ce qu'il dit parce qu'il a été 
contemporain et qu'il était sénateur (1). d 

Admettons qu'il y ait quelque passion dans ce ju- 
gement d'un historien rival, il n'en est pas moins vrai 
qu'une des causes les plus évidente!^ des inexactitudes 
de ces patriciens dont la vanité faisait des chroni- 
queurs, devait être le désir d'apporter une illustration 
nouvelle à leur famille. Les Fabius sont déjà môles 
aux fables d'Hercule, et, d'après Ovide, celui qui 
frappa Rémus sur le fossé creusé pour servir de rem- 
part à Rome naissante fut un Fabius Celer (2). No- 
blesse oblige, et les récits des combats livrés par les 
héros de la Crémère, la conservation miraculeuse d'une 
famille privilégiée par le seul rejeton échappé au fer 
des Véiens , le rôle important joué par les Fabius en 
Étrurie , les glorieux exploits de Fabius Maximus au- 
delà du Cimino, auront sans aucun doute été amplifiés 
' par un écrivain qui se glorifiait d'une si illustre des- 
cendance. Tite-Live lui-même reconnaît l'entraînement 
où conduit l'orgueil de race lorsqu'à propos des éloges 
donnés par Macer au consul C. Licinius Calvus, il 
ajoute que l'annaliste Licinius Macer affaiblit la valeur 



(1) L. III, c. IX. 

(2) Cf. Pontiquesy 111, 3, v. 108, et Fastes^ 1. V, v. 470. 

T. II. 17 
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que Q. Fabius et L. Cincius, qui flor ^ la même 

à l'époque des guerres puniques, ? ûi-il ailleurs, 

CT^acts quand il s'agissait des ' par les éloges 

rains, avoue qu'ils ont par' jns mises au bas 

qui s'est passé depuis la ^ lamille veut, à Taide 

temps où ils ont vécu (^ ^ attirer sur soi toute la 
ajoute-t-il plus loin, '" , ou des hautes magistratures, 
titude en fait de c* /usion qu'on rencontre dans les 
gligent et peu p ^^.^u privées de Thistoire. 11 ne nous 
CicéroQ n'es* .^rjue (les guerres d'Étrurie et du Sam- 
Fabius, d' . • '^^.fivain dont le témoignage soit assez 
Vennop' . ''jr„i puisse s'y arrêter (2). » 
fort r r/''^' i aveu si explicite, nous n'avons pas besoin 
blr ^^ arrêter à discuter tous les faits contradic- 
' «^ ' ye r^""^'*^^^ ^^^ Padoue accueille sans scru- 

'^^ j.'nsi, par exemple, les Étrusques perdent jus-. 
'".• ci)ixanto mille hommes dans une seule bataille : 

«>rait effrayé du chiffre de leurs morts à la fin 

/•(iiic campagne : trois villes, les plus opulentes de 

j'jîtruric, celles qui disposent des territoires les plus 



(1) Qua?sita ca propriœ familia' laus, levioreni auctorem Lici- 
niuin faoil (1. VII, c. ix). 

(2) T.. VIII, c. XL. Nous lisons également dans Plutarque qu\m 
certain ('.lodius, dans un livre qu'il avait Intitulé : De la correction 
des temps, ariirmait que les anciens mémoires des familles romaines 
ayant été brAlés à la prise de Rome par les Gaulois, ceux qu'on avait 
composés depuis ceUe époque avaient été falsiûés dans Pintéret de 
quelqur> familles qui tenaient à faire remonter leur origine jus- 
qu'aux plus illustres niaisons de Rome, auxquelles elles étaient 
étrtïngères (/'/>• de \uma, c. i). 
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[us fertiles, sont contraintes à faire la 
^oup, une armée plus considérable 
rassemblée comme par magie, 
.puisé où, dans de pareilles con- 
nut compte de Tabstention des trois 
>rfës, on ne trouverait pas aujourd'hui à 
jgt milfe hommes de troupes régulières. Ce 
JL pas tout : cette seconde armée plus nombreuse 
>^ue la première, animée du patriotisme le plus éner- 
gique, ne le cédant pa* en courage aux Romains, est 
défaite par une seule armée consulaire, car l'autre est 
occupée de la guerre des Samnites et accomplit con- 
' tre eux des prodiges de valeur non moins difficiles à 

accepter. 

§ra. 

Quelle que soit, du reste, l'exagération évidente 
des annalistes quand il s'agit des triomphes de la ré- 
publique, le résultat final n'en est pas moins constaté. 
Nous voudrions seulement, au milieu des récits d'ex- 
ploits grandis par la vanité nationale ou par celle des 
familles, trouver quelques documents sur l'état in- 
térieur de la confédération à cette époque si critique 
pour elle, et malheureusement ils nous manquent en- 
tièrement. Nous devons supposer, toutefois, qu'il y 
eut des relations directes entre l'abaissement de la 
puissance extérieure et quelque malaise intérieur de 
l'Étrurie : des symptômes nous l'indiquent. L'indus- 
trie, le commerce, la longue paix dont avaient joui 
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les cités dans la confédération du centre avaient dé- 
veloppé un luxe sur lequel les auteurs grecs de cetta 
époque sont revenus souvent. Timée, Tbéopompe, font 
de tels récits de la vie licencieuse des Étrusques, de 
leurs mœurs dissolues, de leurs longs festins, de leur 
attrait exclusif pour les plaisirs des sens, que si l'on 
ne peut tout croire, on y reconnaît du moins, comme 
nous venons de le faire pour l'histoire des triomphes 
de la république, un fond de vérité altéré par l'exagé- 
ration évidente des détails. Diodore s'est contenté de 
parler du raffinement qu'apportaient les Étrusques 
dans les plaisirs de la table, et du changement qui 
s'était opéré dans leurs mœurs, autrefois austères. 
« Comme les Toscans, dit-il, habitent un pays remar- 
quablement fertile , ils en retirent une grande abon- 
dance de productions qui non-seulement suffisent à 
leur subsistance, mais leur fournissent largement tout 
ce qu'on peut désirer pouF satisfaire les sens et flat- 
ter la mollesse. Deux fois par jour on dresse devant 
eux des tables chargées des mets les plus délicats, et 
rien n'y manque de toutes les recherches du luxe, ni 
les riches tapis où sont brodées des fleurs, ni le nom- 
bre infini de coupes et de vases d'argent étalés de 
toutes parts, ni les troupes de serviteurs prêts à obéir 
au moindre mot, tous remarquables par la beauté du 
corps et la richesse du costume. Les habitations con- 
tiennent aussi, indépendamment des logements néces- 
saires aux gens de service, plusieurs appartements 
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séparés j distribués et disposés de la manière la plus 
convenable pour les personnes de condition libre. En 
un mot, renonçant aux vertus dont ils étaient si jaloux 
dans les temps anciens, les Étrusques passent leur 
vie dans les festins, ou se livrent à de lâches jouis- 
sances, indignes de Thomme, et ont ainsi perdu, à 
juste raison , la réputation glorieuse que leurs pères 
avaient acquise à la guerre. » (L. V, c. xl.) Timée 
et Théôpompe sont bien autrement explicites dans 
leurs écrits que nous ne saurions reproduire dans 
notre langue (1). Faisons la part de la crédulité de 
ces auteurs ou d*un certain goût pour les récits scan- 
daleux que l'antiquité elle-même reprochait à Théo- 
pompe, il n'en restera pas moins vrai qu'une époque' 
de décadence semble avoir suivi de près en Étrurie 
le grand développement qu'y prirent les arts sous 



(1) « Apud Etruscos supra modum luxuriie et mollitiei deditos 
famulas nudas ministrare vins , scribit Timaeus , Historiarum libro 
primo. Tbeopompus vero libro tertio et quadragesimo ait : Lege 
etiam ÎDStitutum esse apud Etruscos ut communes sint mulieres : 
bas vero dibgentissimam curam habere corporis, sœpeque exerceri 
cum viris, saepe vero etiam inter se ipsas : nec enim turpe illis 
haberi nudas conspici. Cœnare autem illas non apud suos maritos, 
sed apud quoslibet eorum qui adsunt, et propinare quibuscumque 
libitum csset. Esse autem impense bibaces, et adspectu admodum 
formosas. Aiere autem Etruscos omnes qui nascuntur infantes, nes- 
cientes quo pâtre puisque natus sit, etc.... Sunt autem ita voluptati 
dediti Etrusci , ait Alcimu^, ut ad tibiae modos etiam farinam subi- 
gant^ et pugillatu certent et flagris cœdant : Oicô $c tii; Tppfi; ol Tv^^vivol, 

dK "AXxiiAo; toTo^T, icpo; aûl6v xal |idrrovat xai mixisvovfft xat {laaTiyoûtftv. » 
{Mhénéey 1. XII, c. xiv, p. 517-518, et I. IV, c. xxxviii, p. 153, 
éd. Casaub., 1612.}— Cf. notre premier volume, p. 145-147.) 
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Tinfluence hellénique. A cet art grec qui n'avait point 
adouci en eux les rites sévères d'une sombre supers- 
tition venaient se mêler, nous ne pouvons pas nous 
le dissimuler, les raffinements d'une cruauté qui se 
plaisait au spectacle de la douleur physique. Tout 
prouve que les combats de gladiateurs, cette lèpre 
honteuse de la Rome républicaine et impériale, in- 
connue à la Grèce, lui vint de TÉtrurie (1). 

La dégénération produite dans les mœurs par ces 
tristes instincts atteignit bientôt les institutions poli- 
tiques. L'abolition de la royauté, qui semble avoir pré- 
cédé le siège de Yéies dans la plupart des lucumo- 
nies, avait fait place à un gouvernement aristocrati- 
que; mais il n'eut pas, comme à Rome, l'occasion dé 
se retremper dans ces luttes énergiques au milieu 
desquelles les plébéiens avaient su se faire une place. 
Quand nous apercevons dans l'histoire quelques tra- 
ces de dissensions intestines en Étrurie, elles indi- 
quent de la part de la classe supérieure une démo- 
ralisation qui préfère à la perte de ses privilèges le 
joug de l'étranger. Si la puissante ^famille des Cil- 



(I) Cest ce que dit positivement Nicolas de Damas, dans Athé' 
née (1. IV, c. xxxix, p. 153, éd. Casaub.) : « Gladiatoram specta- 
cula non modo publicis ludis in theatro edebant Romani, more ab 
Etruscis accepto, verum etiam inter epulas. Vocabaut sans nonnun- 
quam ad cœnam amicos, cum alia illis pollicentes, tum spectaculivn 
duorum aut trium parium gladiatorum. Et tune illi advccabant gla- 
dlatores : quorum ut quisque jugulabatur, ita illi spectaculo delec- 
tati adplaudebant. » 
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nius (1) entre en lutte avec le peuple dans Arretium, 
ce sont les Romains qu'elle appelle à son aide. Si les 
Vulsiniens, livrés à Toisiveté, plongés dans les vices 
qu'elle enfante, se lassent d'être gouvernés par leurs 
affranchis, c'est en Rome qu'ils espèrent pour échap- 
per à une domination tyrannique (2). Le gouverne- 
ment exclusif et sans contrôle d'une caste qui se pré- 
tendait supérieure ne se pouvait soutenir qu'à une 



(1) Tite-Live, 1. X, c. m. La leçon Cilnius n'est pas douteuse, 
quoiqu'on ait lu aussi Ucinius. On trouve dans Silius Italicus (I. VII, 
V. 29) : « Cilnius, Arreti T>Trhenis ortus in oris. » Mécène apparte- 
nait à la gens des Cilnius, dont les droits à être reconnus comme 
les lucumons d' Arretium sont constatés par le vers d*Horace : « Mae- 
cenas atavis édite regibus. » Auguste appelait quelquefois Mécène, 
en plaisantant : « Eburex Etruria, laser Arretinum, Cil niorum Sma- 
ragde. » (Macrobe, Sat., 1. II, c. nr.) Francesco Dini, voulant accor- 
der les deux leçons, a supposé que Licinius et Cilnius pouvaient ne 
faire qu*un même nom {Dell' origine di Caio Mecenate , Yene- 
zia, 1704). La forme étrusque que ces noms affectent s*y oppose. 
^t1>^J , Lecne^ est la transcription tusque de Ucinius (voy. /(- 
criz. Etr., du comte Giancarlo Conestabile, tab. III, n*» 10 et 11 ; 
tab. IV, 12-13, et p. 10-12 du texte). Cvelne ou Cvelnes paraît être 
la transcription de Cilnius (voy. Gori, M, E.^ t. III, cl. 2, 12-17; 
Maffei, Oss., t. VI, p. 146; — cf. Otf. Mûller, Die Etr„ t. I, 
p. 414-415). On ouvrit, en 1728, à MOnte-Aperti, à cinq milles de 
Sienne , une tombe dans laquelle se trouvaient une trentaine d*umes 
en travertin ou en terre cuite, dont Tinscription portait le nom de 
3MJ3^>, M3JM5I^O ou 5I>IH3^D. Le nom de Cilnius a 
même reparu sous une forme bien plus rapprochée de la transcrip- 
tion latine, dans un monument découvert récemment à Sovana, près 
de Petigliano. On lit sur une des façades taillées dans le roc de cette 
intéressante nécropole : flIMJO >lfllOPl>l lOVM fl>3, Eca 
suthi lathial [pour lar(hial) Ciinia (voy. Denuis, Cem, of Etr.^ 
t. h p. 500). 

(2) Voyez, plus loin, la guerre de Vulsinies, en Tan de Rome 491. 
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condition : satisfaire aux intérêts du peuple par un 
commerce étendu ou des succès militaires et rénrichir 
des dépouilles des autres nations. Mais rÉtrurie est 
obligée maintenant de payer d*un tribut chaque an- 
née de trêve qu'elle obtient à grand'peine ; son terri- 
toire se resserre, ses cités lui échappent l'une après 
l'autre ; les travaux de l'agriculture sont interrompus 
par la guerre, le commerce entravé par la diminution 
de la marine ; il faut frapper les plébéiens d'impôts 
au lieu de les enrichir : de là les dissensions et la 
ruine. De grandes richesses, d'immenses propriétés, 
se sont accumulées entre les mains d'un petit nombre 
de privilégiés. La masse de la nation, qui supporte 
des charges croissantes, devient de jour en jour plus 
ingouvernable. Les révolutions amenées par cet état 
de choses accroissent la détresse au lieu .d'y porter 
remède, et dans cette dissolution générale, à défaut 
d'un pouvoir central énergique, les lucumonies sa- 
crifient leur indépendance à leur bien-être. Voyons 
cependant comment elles prolongent la lutte pendant 
quelques années encore. 

A l'époque même où nous voici parvenus, alors que 
Fabius a triomphé de Pérouse et brisé ainsi les forces 
de la confédération-centrale, les villes maritimes, bien 
que déchues , ont encore une certaine action dans le 
bassin de la Méditerranée. Nous le voyons à propos 
d'Agathocle, ce tyran de Syracuse qui fit à Carthage 
une guerre acharnée. Nous trouvons d'abord , dans 
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rhistoire de cette lutte, les Étrusques alliés , selon 
leur coutume, aux troupes de la colonie phénicienne. 
Diodore nous apprend qu'un corps de mille Étrus- 
ques auxquels étaient joints deux cents biges ou chars 
à deux chevaux montés par des guerrier>8 de la même 
nation, se trouvaient dans les rangs de Tarmée d'Amil- 
car qui fit essuyer une sanglante défaite aux Syracu- 
sains.sur les bords de THimère (an de Rome 343) (1). 
Nous ne devons voir du reste dans ces Tyrrhéniens que 
des troupes mercenaires telles que celles dont Carthage 
composait la plus grande partie de ses armées. Leor 
présence n'engageait probablement en rien la politi- 
que de la confédération. D'autant plus que, dès Tan- 
née suivante , nous trouvons à la suite d'Agathocle, 
allant attaquer Carthage, des Étrusques, des Samnites 
et des Gaulois (2). 11 ne s'agit donc évidemment, dans 
les deux cas, que de ces soldats d'aventure qui se 
donnaient au plus offrant et s'engageaient indifférem- 
ment au service de toutes les causes. Nous voyons 
plus tard Agathocle , informé que , pendant son ab- 
sence, les troupes ligures et étrusques avaient exigé les 
armes à la main le payement de leur solde, les faire 
égorger au nombre d'environ deux mille hommes, 
et cela sans qu'il craignit de s'attirer la vengeance 
d'un État qui ne répondait en rien de tels mercenaires. 



(!) Diodore, 1. XIX, § 106. 
(2) /6irf.J. XX, su. 
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Il n'en est pas de même , à ce qu'il nous semble, 
d'une autre circonstance où nous voyons TÉtrurie se 
porter au secours du tyran de Sicile au moment où 
il se trouvait dans la position la plus critique. N'ayant 
plus que dix-sept vaisseaux qu'il venait d'équiper dans 
le port de Syracuse, il y était bloqué par trente na- 
vires carthaginois, lorsqu'il lui arriva de rÉtrurie un 
secours de dix-huit galères tyrrliéniennes. A la faveur 
de la nuit, elles entrèrent dans le port, sans avoir été 
vues par la croisière ennemie, et ce renfort fut le salut 
d'Agathocle. A l'aide des vaillants marins de la Tos- 
cane, il défit la flotte carthaginoise et put gagner l'A- 
frique où ses propres troupes se trouvaient réduites à 
la dernière extrémité (1). 

On pourrait s'étonner de voir cette fois l'Étrurie 
accorder un secours important à ces Grecs qu'elle 
avait si souvent combattus comme ses rivaux, sur- 
tout alors qu'il s'agit d'une guerre contre Carthage, 
à laquelle d'anciens traités semblent avoir lié 'pendant 
longtemps les habitants de la Tyrrhénie. Mais il est 
probable que les Carthaginois, en dirigeant de sé- 
rieuses attaques contre la Corse encore étrusque , et 
contre la Sardaigne où l'Étrurie avait eu longtemps 
une grande influence commerciale, s'étaient fait des 
ennemis de leurs anciens alliés. Trop faibles désor- 
mais pour résister par eux-mêmes, les Étrusques 



(t) Diodore, 1. XX, c. lu. 
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s'unissaient aux Grecs contre Carthage, aux Gaulois 
ou aux Samnites contre les Romains : la guerre d'É- 
trurie et celle du Samnium semblent dès lors essen- 
tiellement liées. Les dernières années qui précèdent 
la soumission complète de l'Étrurie vont nous mon- 
trer les deux peuples réunis par le danger commun 
et campant sur le même champ de bataille. Si cette 
alliance se fût formée plus tôt, elle eût peut-être 
changé les destinées de l'Italie. 
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CHAPITRE IX. 



Déftilte tfei Ombrleni ; les Greet «mis l'AdrIaïkPM ; let 1«m1m à 
Arrctlnm. — Oontlnaatloii «es gnerrei et Piuile centrale. -^ ADIaiice 
«et Toecam «Yee lei danloli et les Sanuiltei ; Iteiallle et SeBCtaiaBi. 



SI 

Pendant cinq ans, de 447 à 451, le^ annales de 
Rome gardent le silence le plus abçolu sur l'Étrurle. 
La confédération 9 tout occupée à panser ses blessures, 
obtient des trêves qui se renouvellent d'année en an- 
née. Mais, avec la troisième guerre du $amnium,nous 
allons voir reparaître les armées romaines en Tos- 
cane. C'est qu'en effet les Samnites se recrutaient 
alors chez presque toutes les populations de l'Italie 
centrale et de la Grande-Grèce. Ombriens, Marses, 
Péligniens*, Étrusques, prenaient part à. cette lutte 
suprême pour l'indépendance italiote. Comment com- 
prendrions-nous autrement ces nombreuses défaites 
où Tite-Live compte sur le champ de bataille vingt ou 
trente mille morts du côté des Samnites? La race des 
montagnards du Samnium n'aurait pu suffire seule à 
tant de désastres. 

Ces guerres atroces, où les campagnes étaient ra- 
vagées, If s habitations incendiées, les animaux même 
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mis à mort(1), avaient peuplé de fugitifs les vallées 
les plus sauvages de l'Apennin. Ces malheureux ban- 
nis, poussés par le désespoir, ne vivaient à leur tour 
que par la rapine et se retiraient dans des antres pour 
y échapper à la poursuite de leurs ennemis. Un fait, 
rapporté par Tite-Live (X, i) avec une cruelle et 
dédaigneuse indifférence, nous permet d'entrevoir 
quel était alors l'état des campagnes pendant que 
Rome fondait sa puissance par la lutte d'extermination 
qu'elle avait engagée avec l'Étrurie et le Samnium. 

Sous le consulat de Ser. Cornélius Lentulus et de 
L. GenuciusAventinensis, c'est-à-dire en l'an de Rome 
451, quelques-uns de ces proscrits, cantonnés dans 
les montagnes dé TOmbrie, ravageaient le pays en- 
vironnant. Les Romains dirigèrent contre eux des 
forces régulières, car Rome se reconnaissait déjà des 
droits de souveraineté sur les régions de l'Italie cen- 
trale où l'Étrurie avait seule jusque-là fait sentir son 
action. Les légionnaires pénétrèrent dans de profondes 
cavernes où deux mille insurgés avaient cherché un 
refuge. La troupe romaine fut accueillie par une pluie 
de projectiles qui, dans l'obscurité, blessa un grand 
nombre de soldats. On dut alors se retirer, mais on 



{i) CL Polybe : At6 xal icoXXkxic I8s7v lonv iv tatç tûv *Ptt>|ia(ttv xotror 
Xqilicai Tcôv ic6Xs(i>Vy ov (lovov; xov; àvOf wicov^ ics90vtv(i8vov; àXXà xai xov; xuvoi; 
6tdixoto(iri{uvou; y xal tôîv àXXcov Ctocov \lû.t\ icapaxsxo{t{ifva (I. X, C. 15, 
éd. Did., p. 458). 
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avait découvert les deux ouvertures qui donnaient en- 
trée dans ces excavations. On y entassa le bois coupé 
dans la montagne voisine , on y mit le feu, et les 
malheureux Ombriens, qui étaient venus abriter, leur 
indépendance jusque dans les entrailles de la terre, 
périrent étouiïés par la fumée ou brûlés par les 
flammes quand ils tentèrent de s'échapper. 

De toutes parts, la confédération perdait son in- 
fluence : elle ne protégeait plus ses anciennes provin- 
ces, et TAdriatique si longtemps soumise à son pavil- 
lon était maintenant sillonnée jusqu'au fond du golfe 
par les flottes de la Grèce. Cléonyme, petit-fils du roi 
de Sparte Cléombrote tué à la bataille deLeuctres, vint 
à la tète d'une nombreuse escadre attaquer les Salen- 
tins qui furent secourus par le dictateur Junius Bubul- 
cus (an de Rome 452); puis, doublant la pointe de 
Brindes, il alla chercher fortune jusque chez les Vé- 
nètes. Là il débarqua sur les lagunes, et, ayant dé- 
couvert l'estuaire formé par l'embouchure de la Bren- 
ta, il remonta ce fleuve dans des bâtiments légers, ce 
qu'il n'eût probablement pas tenté à l'époqbe où les 
marins étrusques de Spina et d'Adria ne laissaient 
approcher de ces parages que les galères tyrrhénien- 
nes« Les Padouans, du reste , que le voisinage des 
Gaulois avait habitués aux armes, firent payer qher 
aux Grecs le butin qu'ils avaient fait tout d'abord 
dans ces riches campagnes. Ils montèrent sur les ba- 
teaux plats dont ils se servaient pour naviguer sur 
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leurs lagunes et défirent complètement la flotte des 
Spartiates gênés dans leurs mouvements par les bas* 
fonds dont ils ne connaissaient ni la direction ni re- 
tendue. Cléonyme s'échappa emmenant à peine la 
cinquième partie de ses vaisseaux. Les éperons de 
ceux qu'il avait perdus et les dépouilles enlevées à 
ses soldats furent consacrées dans un temple de Junon 
où ils avaient encore été vus par plusieurs des con- 
temporains de Tite-Live (I). C'est probablement à 
cette défaite , et non pas aux ravages causés par une 
tempête, qu'il faut attribuer la perte de vingt galères 
Spartiates mentionnée par Diodore (2). Personne ne 
devait mieux connaître les détails d'un événement si 
glorieux pour les Padouans que l'annaliste qui fut 
leur compatriote. 

Ce fut dans cette même année que les troubles 
d'Arretium amenèrent pour*la première fois les Ro- 
mains jusque dans les murs de cette cité. La famille 
des CilnienSy bannie dans un mouvement populaire, 
ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, eut recours 
aux armes de la république et se fit appuyer par les 
légions pour reconquérir un pouvoir qui ne pouvait 
plus être qu'imaginaire. 11 semble que l'aristocratie 
sacerdotale des Étrusques, se sentant désormais im« 
puissante à toute résistance, même contre ses propres 



(1) L. X, c. II. 

(3) L. XX, c, CLXV. 
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sajetty n'ait vu son salut que dans les ennemis de sa 
race : elle en espérait la conservation de ses privilè- 
ges, et n'en demandait pas davantage. Toute aspi- 
ration à la grandeur nationale avait cessé. Quant 
au peuple, s'éveillant enfin au sentiment de ses 
droits, il cherchait avec énergie les moyens d'échap- 
per à la tyrannie, qu'elle vint du dedans ou du de- 
hors : notre ennemi , c'est notre maître , disait-il en 
étrusque , comme on l'a dit en bon français. 

Les troubles d'Arrétium, d'ailleurs, n'étaient pas 
isolés. Toute la confédération s'agitait et s'armait 
pour un suprême effort. Le danger prit bjentot de 
telles proportions que , par une mesure jusqu'alors 
sans précédents, on vit à Rome, dans l'année 453, 
pendant laquelle on ne nomma pas de consuls, se suc- 
céder deux dictateurs. Q. Fabius Maximus et M. Va- 
lérius G)rvus occupèrent tour à tour cette magistra- 
ture suprême. 

Lorsque la guerre éclata avec rÊtrurie (ce fut, d'a- 
près Tite-Live. |iendant la dictature de Valérius), les 
premiers succès furent pour les Étrusques. Le géné- 
ral de la cavalerie romaine, étant tombé dans une em- 
buscadt\ (Mordit quelques enseignes et un grand nom- 
bre de soldats* Ce revers, qu^on s>xagéra dans Rome, 
V re^vindit la plus vive terreur ; il semblait que l'ar- 
mée entière eût ele anéantie. On proclama le justi- 
ùum : ou pla^'a des detacbemeots de troupes aux 
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portes, des dépôts d'armes furent formés sur les rem- 
parts comme si rennemi çût été en vue des murail- 
les. Ne pourrait-on pas conclure d'une telle panique 
que, sous l'apparence d'un simple échec, les annales 
romaines ont caché la perte de quelque grande ba- 
taille? On est toujours surpris, du reste, de la facilité 
avec laquelle Rome prend l'alarme à chaque revers. 
Les éléments de trouble qui fermentent dans le Fo- 
rum, la guerre des partis, contribuent sans doute à lui 
faire craindre à chaque événement contraire une dis- 
solution imminente. Elle a besoin de s'étendre tou- 
jours, de toujours vaincre, ou elle est aux abois. 
Mais cette extension est plus lente, plus périlleuse 
qu'on ne se l'imagine ordinairement. Les pompeux 
récits de Tite-Live et sa partialité pour les armes ro- 
maines nous grandissent à distance, comme par une 
sorte de mirage, la puissance de la république alors 
même qu'elle a encore l'ennemi à ses portes. Nous 
pouvons trouver la preuve de cette assertion dans 
des faits contemporains dès que nous ne nous adres- 
sons plus aux historiographes officiels de la gloire des 
Quirites. Ainsi, par exemple, nous savons par Dio- 
dore qu'Agathocle songeait alors à la conquête de toute 
l'Italie comme à une tâche facile pour le tyran d'une 
colonie grecque (1). Ce nom romain, qui va retentir 
avec tant d'éclat dans le monde ancien, est à peine 

(I) L. XX, c. XL. 

T. II. 18 
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connu, hors de la péninsule, jusqu'à la moitié du cin- 
quième siècle de Rome. 

Cependant le dictateur s'était hâté d'aller au se- 
cours de son lieutenant. C'est sur le territoire de Ro- 
sellœ, et par conséquent bien au-delà de la forêt Ci- 
minienne, qu'il rencontre les Toscans. Tout le récit de 
cette campagne est obscur : on est de plus en plus en 
peine de concevoir comment, à cette distance, l'Étru- 
rie faisait trembler Rome et l'obligeait à se mettre en 
état de siège. Il y a évidemment un parti pris de la 
part des annalistes de dissimuler les revers impor- 
tants et cependant de vanter sans réserve l'énergie 
avec laquelle le peuple romain se relève après chaque 
disgrâce. Il résulte de cette double préoccupation 
qu'aux yeux du lecteur désintéressé l'efibrt tenté pour 
obtenir une revanche ne semble pas en proportion 
avec Tinsuecès dont on nous a dissimulé la portée. 

Les Toscans qui, d'après le récit de Tite-Iive, de- 
vaient le premier succès de la campagne à une embus- 
cade, voulurent encore cette fois recourir à la ruse. 
Profitant d*un pli du terrain et des ruines d'une bour- 
gade incendiée dans ces guerres d'extermination , ils 
cachèrent un corps de troupes, puis firent passer quel- 
ques troupeaux en vue des retranchements où se te-» 
nait un détachement commandé par le l^t Fulvius. 
l>e$ bergers s'approchant des palissades tinrent en 
langue étrusque des propos qui devaient encourager 
les soldat^« toujours avides de pillage, i profiter de 
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l'occasion. Ces propos, tenus par des hommes dont 
l'apparence était celle de simples pâtres, furent ex- 
pliqués aux Romains par quelques Cérites placés dans 
leurs rangs, et nous apprenons ainsi que déjà certaines 
villes étrusques fournissaient leurs contingents à l'ar- 
mée romaine, alors même qu'il s'agissait de faire la 
guerre à la confédération (1). La ruse, du reste, n'eut 
pas de succès. Les Cérites avaient reconnu que les 
prétendus bergers s'exprimaient en étrusque avec 
plus d'élégance qu'il ne convenait à des hommes de 
leur condition, et les légionnaires de Fulvius ne sor- 
tirent pas de leurs retranchements. Ne pourrions-nous 
pas conclure du fait ainsi énoncé qu'il y avait une 
plus grande culture qu'on ne l'a supposé dans cette 
mystérieuse langue de l'Étrurie sur laquelle nous 
avons si peu de documents? Le langage poli des villes, 
parlé par les classes supérieures, se distinguait sur- 
le-champ, par ses formes plus savantes et son accent 
adouci, de la rude prononciation des campagnards. 

Démasquant enfin leurs troupes, les Toscans atta- 
quèrent les Romains, qui firent demander des ren*- 
forts au camp du dictateur. Du haut d'une des col- 



Ci) Lorsque Tite-Live compare Alexandre aux grands capitaines 
romains, et se demande ce qui serait advenu si le roi de Macédoine 
eût attaqué Tltalie^ il dit que Tarmée des auxiliaires qui aurait com- 
battu pour Rome à cette époque se composait des Latins, des SabinSj 
des Èques, des Volsques, des Campaniens^ d'une partie des Étrus- 
ques et des Ombriens (l. IX, c. xix). 
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Unes qui coupent le lerriloire accidenté où s'élèvent 
encore aujourd'hui les ruines de Rosellae (1), ce gé- 
néral vit que Fulvius pouvait résister encore sans trop 
de désavantage. Il laissa donc les Étrusques se fati- 
guer dans une première attaque, aQn que ses troupes 
fraîches n'eussent plus à combattre que des adversai- 
res épuisés. Peu s'en fallut toutefois qu'il n'attendit 
trop longtemps. Le détachement de Fulvius était 
presque enveloppé lorsqu'il fut sauvé par une charge 
vigoureuse des légionnaires et de la cavalerie. Re- 
poussés jusque dans leur camp, les Étrusques s'en 
virent chassés. On exigea d'eux une année de solde 
pour Tarmée romaine et du blé pour deux mois. A 
ces conditions on leur permettait d'envoyer à Rome 
des députés pour traiter de la paix. Elle leur fut re- 
fusée, et ils n'obtinrent qu'une trêve de deux ans : 
« J ai entre les mains, ajoute Tite-Live, des auteurs 
qui prétendent qu*on ne fut obligé de livrer aucun 
combat pour paeiGer TÉtrurie, et que toul se borna à 
réconcilier la famille des Cilniens avec le peuple 
dWrrétium (2). » Telle est l'incertitude qui règne en- 
core dans les annales de Rome, que des faits impor- 
tants, des combats, des désastres, des victoires, sont 
racontés avec les plus grands détails par les uns et 
passés sous silence ou même niés par les autres. 



,1 N oy. uotn^ ikscnpSion drs Maremmes, t. 1, p. S1-Ô9. 
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Les relations nouvelles établies entre Rome et Ar- 
rétium firent probablement désirer aux Romains d'as^ 
surer leurs communications avec cette cité par la pos- 
session des points stratégiques qui commandent la 
route qu'on suit pour y parvenir. Nous voyons du 
moins qu'à cette époque ils mirent le siège devant 
Néquinum, ville ombrienne située sur le haut d'un 
escarpement qui s'élève des^ bords de la Narnia, af- 
fluent du Tibte dont la vallée sert de passage à la voie 
Flaminienne. Après un long blocus, la ville fut prise 
à Taide de la trahison d'un de ses habitants, et, pour 
contenir le pays, le sénat y envoya une garnison. La 
nouvelle colonie prit le nom du torrent dont elle do- 
minait le cours : c'est aujourd'hui la ville de Narni, 
dont les voyageurs qui vont de Florence à Rome par 
la route d'Arezzo peuvent admirer encore la belle et 
forte position. Ainsi chaque jour TÉtrurie voyait dimi- 
nuer le territoire sur lequel elle exerçait son action : 
cependant un nouveau danger qui vint la menacer 
sembla devoir conjurer pour quelque temps les périls 
que lui faisaient courir l'esprit de conquête dont les 
Romains s'enivraient davantage à chaque triomphe. 

Des hordes celtiques descendues des Alpes et aux- 
quelles leurs compatriotes de la vallée du Pô avaient 
refusé des terres, vinrent, les armes à la main, en 
demander aux Étrusques. Ceux-ci leur proposèrent 
aussitôt de les prendre à leur solde et de les conduire 
de nouveau à l'assaut des murailles de Rome. L'offre 
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fut d'abord accueillie avec faveur,. mais, la solde con- 
venue ayant été payée d'avance , les Gaulois refusè- 
rent de marcher: « L'or que nous avons reçu, di- 
saient-ils, n'est que la rançon de vos champs et de 
vos villes. Si vous voulez nous avoir maintenant pour 
alliés, partagez vos terres avec nous. » La mauvaise 
foi ne pouvait être plus manifeste, et cependant la 
proposition des Gaulois fut 'pesée dans le grand con- 
seil des lucumons, tant TÉtrurie désirait entraîner 
cette race guerrière dans sa querelle. On leur aurait 
volontiers cédé des terres, mais personae ne voulait 
les accepter pour voisins : ce fut la vraie cause qui 
fit repoussjer leurs exigences (1). 

Telle est la tradition qui a été adoptée par Tite-Live. 
D'après Polybe, les Étrusques auraient réussi à en- 
voyer les Gaulois contre Rome, et les Romains, n'o- 
sant s'exposer à la rencontre de ces bandes sauvages 
en rase campagne, se seraient enfermés dans leurs 
murailles laissant dévaster leur territoire. Les Gau- 
lois auraient ensuite repassé l'Apennin chargés d'un 
riche butin : des discordes s'étant élevées entre eux 
au sujet du partage qu'ils voulaient en faire, ils se 
seraient détruits les uns les autres (2). 



(1) iMuIta de eo concilia populonim Etniriœ habita : nec perfici 
quicquam potuit : non tam quia imminui agrum, quam quia acco- 
las sibi quisque adjungere tam efferatae gentis homines horrebat 
(Tite-Live, 1. X, 10). 

(2) L. II, c. XIX. 
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Quelle que soit celle des deux versions qu'on adopte, 
il est évident que la guerre entre Rome et TÉtrurie 
ne pouvait plus se terminer que par l'anéantissement 
d'une des deux nationalités. En 455, le consul T. Man- 
lius Torquatus avait été chargé de la campagne contre 
les Etrusques, qui s'ouvrait à l'expiration de la 
trêve (1). Comme il entrait sur le territoire toscan, 
son cheval le jeta à terre avec tant de force que tro» 
jours après il mourait de sa chute. L'Étrurie, toujours 
superstitieuse, crut cette fois à une intervention des 
dieux en sa faveur. A Rome, au contraire, la cons- 
ternation fut profonde, et, comme dans les grands pé- 
rils, on était sur le point de nommer un dictateur. On 
se contenta toutefois d'élire, en remplacement deMan- 
lius, Valérius Corvus, appelé au consulat pour la 
sixième fois. Sa haute réputation militaire réprima la 
confiance des Étrusques. Ils n'osaient plus sortir de 
leurs retranchemen|s , où ils restaient comme assié- 
gés : ni la dévastation de leur territoire, ni l'incendie 
de leurs habitations, ne purent les contraindre à pa- 
raître en rase campagne. Valérius Corvus rentra dans 
Rome sans avoir vu d'ennemis. 

L'année suivante (an de Rome 456), Cornélius Sci- 
pion Barbatus et Cn. Fulvius Maximus Centumalus 
étaient consuls. La guerre d'Étrurie échut à Scipion, 
si nous nous en rapportons au récit de Tite-Live, et 

(1) Manlius eut pour collègue M. Fulvius Pstinas. 
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celle du Samnium à son collègue. Jamais Rome ne 
8*était encore avancée aussi loin dans rÉtrurie cen- 
trale. Ce fut près de Volterra que les deux armées se 
joignirent, et elles se li>Tèrent, sous les murs de cette 
ville, une sanglante bataille qui dura toute une jour- 
née avec un égal carnage de part et d'autre. Quand 
le soir arriva^ on ne savait encore qui était vainqueur. 
Cependant les Étrusques ayant quitté leur camp pen- 
dant la nuit, et, le lendemain, les Romains s'étant 
trouvés maîtres du champ de bataille, ces derniers s'at- 
tribuèrent la victoire. Les légions se retirèrent ensuite 
sur le teij^toire des Falisques. On laissa à Paieries, 
les bagages sous la garde d'un détachement, et Tar- 
mée, n*ayant plus rien qui gènàt sa marche, se mit à 
ravager le pays. Tout fut dévasté par le fer ou par 
le feu. On ne se contenta pas de laisser aux Toscans 
un sol dépouillé: les habitations, les bourgs, les châ- 
teaux« devinrent la proie des flammes (1) : c'était là,^ 
déoidôment« le système adopté par la république pour 
la }vaeification de TitaUe. 

On est fortement tenté, du reste, de supposer que 
Soipion n*avait pas eu Tavantage dans le sanglant 
iH^rabat livré près de Volterra. 11 est bien possible que 
dans le lançasse de Tite-Iive une victoire si chaude- 



{V Onna (îern> ijpw|ue ^ntstantur : pnnbp ondique actap ; oee w- 
hira itti>di> ^»luai h\>sti r^ktwD« scdcastrilîs etian Tidsqiie illatoi 
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ment disputée doive se traduire par une bataille per- 
due. Du moins, un document, qui mérite la plus 
grande confiance, les fastes triomphaux du Capitole, 
nous apprennent que, dans cette même année 456, ce 
fut le collègue de Scipion, Cn. Fulvius Centumalus, 
qui triompha à la fois des Samnites et des Étrus- 
ques (1). Il est donc probable que Tarmée légionnaire 



(!) CN.FVLVIYS.CN.F.CN.N.MÂXIM.AN.CDLV 

CENTVMALVS . COS . DB . SAMNITIBUS 
ETR VSCEISQUE IDIBUS . NOV 

(^jéeia Triumph. Capitolina, ap. Corpus Inscr. latin., éd. Henzen, 
Berolini, 1863, t. I, pw 456.) 

On sait que Tère de Varron, dont nous avons suivi les calculs, est 
en avance d'une année sur l'ère capîtoline. Les chronologistes an- 
ciens présentent, à propos des dates des premières époques de This- 
toire de Rome, de grandes divergences qu'on peut cependant rap- 
porter à trois ères principales : — 1* celle de Varron, que nous avons 
préférée avec le plus grand nombre des historiens modernes, et qui 
résultait, au dire d*Amobe, des calculs consignés dans les quatre 
livres perdus qu'il avait consacrés aux origines romaines. Si nous 
l'avons choisie entre les autres, c'est en nous appuyant sur des auto- 
rités respectables. A partir de l'avènement de l'empire, on ne se ser- 
vit plus que de l'ère varronienne, qui fui une correction de l'ère capi- 
toline : tous les monuments lapidaires postérieurs à cette époque, et 
datés de Fan de la fondation de Rome, s'y sont conformés, et ce fut 
d'après elle que l'empereur Philippe célébra les jeux séculaires qui 
marquaient l'année millénaire, ou la millième année d'existence pour 
la ville de Romulus. C'est sur elle aussi que s'appuient Pline, Cen- 
sorin et plusieurs graves auteurs de l'antiquité. — 2^ L'ère capitoline, 
gravée sur les marbres qui, d'après Topinion commune, furent placés 
par Jules César dans le temple de Castor et Pollux, au Forum, et 
dont les fragments conservés au Capitole, sont l'une des sources les 
plus précieuses de l'histoire de la république; elle a été suivie par 
SoUn. — 3* L'ère que Caton avait adoptée dans son livre sur les Ori- 
gines. Elle a servi de base à tous les calculs deTite-Live et de Deny 
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d'Étrurie, affaiblie par les pertes souffertes dans un 
combat acharné, aura eu besoin du secours de Tarmée 
du Samniuniy et que le triomphe aura récompensé 
le chef de cette armée des avantages qu'il avait 
remportés dans les deux pays. Un second document 
tout aussi authentique, l'inscription funéraire de Sci- 
pion Barbatus, confirme le doute que nous émettons 



d*Halicarnasse. Elle commence deux ans après Tère varronienne, et 
un an seulement après la capitoline. 

n Quant à ce qui regarde, dit M. Borghesi, la divergence qui se 
rencontre entre ces trois ères, on a observé que la capitoline corres- 
pond parfaitement à la varronienne^ à partir du commencement de la 
république : la différence doit donc porter sur le temps des rois, et 
résulte de ce que Varron a donné trente-buit ans de règne à Tarqnin 
TAncien, ainsi que Tout fait Tite-Live et Denys, tandis que les tables 
ne lui en ont donné que trente-sept, ainsi que cela résulte da texte 
de Solin. Tout au contraire, Tère catonienne concorde avec la var- 
ronienne dans la durée qu'elle donne au règne du premier Taïqaîn, 
et gagne, de plus, une autre année en eu ajoutant une troisième à 
la domination des décemvirs, en 305, tandis que les deux antres 
placent dans une seule année tant leur troisième réélection que le 
consulat suivant de Valérius Potitus et d'Horatius Barbatus. Ifois, 
d autre part, elle en perd trois en n'admettant pas la durée d'one 
année entière pour la première dictature de L. Papirius Cursor, 
en 430, pour la seconde du même en 445, et pour celle de Fabius 
Rullianus, suivie de l'autre dictature de Valérius Corvus en 453. On 
comprend, dès-lors, comment elle diffère d'une seule année de Tare 
capitoline, et de deux de Père varronienne. 

« Outre ces trois opinions, qui ont joui d*un plus grand crédit, il y 
en a eu encore quelques autres. Ainsi Père qu'avait adoptée Polybe, 
et qui a été suivie par Cornélius Képos, est plus courte d'une année 
que rère catonienne, et de trois ans que celle de Varron. Admettant, 
comme les deux autres, la troisième année des décemvirs, il aun 
bissé de côté la trente-buitième année de Tarquin FAncien et les 
trois des dictatures annuelles. Le pins ancien des bistoriens romains, 
Fabius Pictor, qui a été suivi par Diodore de Sidle, est en retard dam 



DE L'ÉTRURIE. 283 

à {)ropos des succès de ce consul en Toscane. On y 
parle de victoires remportées dans le Samnium où il 
servit comme lieutenant de Q. Fabius pendant Tan- 
née qui suivit celle de son consulat, et l'on n*y dit 
pas un mot des avantages que, d'après Tite-Live, il 
aurait obtenus ^ur les Étrusques alors qu'il combat- 
tait comme consul sous ses propres auspices (1). C'est 



ses dates de six aimées sur Varron. Parmi ceux qui s'éloignent le 
plus de Topinion commune , on peut nommer Cincius Alimentus, 
qui reporte la fondation de Rome à la 4' année de la 12^ olympiade, 
correspondant à Tan 25 de Tère varronienne. Dodwell a consacré le 
chapitre lxxiv« et suivant de sa dixième dissertation sur les cycles 
à rechercher la raison de semblables discordances dans l'ancienne 
chronologie de Rome, et il a cru la trouver dans le fait qu*on n'aurait 
pas représenté à l'origine la succession des années par le nom des 
magistrats éponymes, mais par des clous plantés dans les temples, et 
qui ne se comptaient pas tous à partir de la même époque, quelques- 
uns ne commençant leur série qu'au temps où avait été dédié le 
temple dans lequel ils étaient placés. Quand donc, plus tard, on 
songea à comparer ces clous à la série des consuls dans laquelle se 
trouvaient intercalées souvent des magistratures extraordinaires, il 
est tout naturel qu'au commencement on soit tombé en de très-graves 
équivoques. De nos jours encore s'est produit un nouveau système 
de chronologie romaine qui s'écarte de sept années du comput var- 
ronien, et fait remonter la date de la fondation de Rome à l'année 
746 avant J.-C. l\ a été proposé par le célèbre historien Niebuhr, 
avec lequel j'ai eu, à ce sujet, à Romc^ de vives discussions. Ses 
compatriotes eux-mêmes ne l'ont pas suivi dans cette partie de son 
docte ouvrage. » {Correspondance inédile.) 

( I ) COR.NELIVS . LVCIVS . SCIPIO . BARBATUS . GN AIVOD . PATRE 

PROGNATVS . FORTIS . VIR . SAPIENSQVE — QVOIVS . FORMA . VIRTUTEI . PARISVMA 

FVIT — CORSOL . CENSOR . AIDIUS . QVEI . FVIT . APVD . VOS — TAVRASIA . CISAVNA 
SAMNIO.CEPIT — SUBIGIT.OMNE.LOVCANAM.OPSIDESQVE.ABDOVCIT 

(Voy. Orelli, 550; — Ritschl, tab. XXXVII, et Mommsen, Inscr. 
lat.y vol. I, p. 16, Berolini, 1863.) 
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là un de ces témoignages contemporains dont la valeur 
est d'autant plus grande qu'il est moins ordinaire 
aux familles romaines de taire les services rendus , 
et d'amoindrir, sur des monuments de ce genre, les 
droits de leur race à la reconnaissance publique. 

Sra. 

Quoi qu'il en soit des incertitudes de détail que 
nous rencontrons dans les annales de Rome, il est 
avéré que la république triomphait au midi comme 
au nord, et que les montagnes abruptes du Samnium 
étaient alors pénétrées par des armées consulaires tout 
aussi bien que les plaines de l'Étrurie centrale. Cinq 
années s*étaient à peine écoulées depuis la fin de la 
dernière guerre samnite qui s'était terminée à l'avan- 
tage des Romains sous le consulat de P. Sempronius 
Sophus et de P. Sulpicius Saverrio, en 450, lorsqu'en 
456 recommença la lutte. Comme l'alliance de Rome 
avec les Lucaniens avait été l'une des causes les plus 
puissantes du triomphe de la république, les Sam- 
nites avaient ù leur tour usé de leur influence pour 
porter à la tète des affaires en Lucanie les partisans 
qu'ils avaient dans ce pays, et pour conclure, à l'aide 
de ce revirement politique, une alliance entre les 
deux nations. Le parti romain s'en effraya, et Rome 
encore davantage : diviser pour régner était sa devise. 
La guerre fut déclarée, et, dès l'année 457, les deux 
armées consulaires se portaient dans le Samnium. 
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L'un des consuls, Q. Fabius Maximus, vainquit à Ti- 
fernum, l'autre, P. Décius Mus, à Malévent. LesSam- 
nites, comprenant enfin que la seule chance de vic- 
toire qui leur restât dans cet effort suprême était la 
réunion de toute l'Italie contre Rome, jugèrent qu'il 
était essentiel d'empêcher à tout prix l'Étrurie de 
conclure une paix séparée, ainsi que le bruit venait 
de s'en répandre (1). Leurs envoyés exposèrent donc 
aux lucumons assemblés sur leur demande que depuis 
de longues années le Samnium combattait au nom de 
la liberté contre l'invasion romaine. Épuisés désor- 
mais par tant de campagnes, les Samnites n'avaient 
plus d'espoir que dans l'énergique concours de l'É- 
trurie. ce Vous êtes encore puissants, » disaient-ils aux 
lucumons, « vous avez des arsenaux bien approvi- 
« sionnés, des soldats nombreux, des richesses im- 
« menses. N'avez-vous pas d'ailleurs pour voisins ces 
« Gaulois qui se vantent à bon droit d'avoir forcé le 
o peuple des Quirites à se racheter à prix d'or? N'a- 
« vez-vous pas vous-mêmes l'exemple de votre Por- 
a senna , vainqueur de cette race latine qu'il faut 
« écraser sous peine de périr? Une seule campagne 
ce peut repousser les Romains au-delà du Tibre et les 
« forcer à défendre leurs propres foyers. L'armée sam- 
cc nite s'offre à vous pour faire le siège du Capitole. » 



(t) Ab Sutrio et Nepete et Faleriis legati/aiictores concilia Etru- 
riœ populorum de peteuda pace haberi (Tite-Live, X, xiv;. 
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Ces paroles furent bientôt soutenues, en effets d*une 
armée nombreuse conduite par le général samnite 
Gellius Egnatius qui, à travers le pays des Marses et 
des Ombriens, venait de passer en Étrurie. L'aspect 
de ces braves montagnards fit renaître chez les Étrus- 
ques Tespoir presque entièrement perdu de conserver 
leur indépendance. 

Après tant de cruels revers, cette malheureuse na- 
tion comprenait enfin, comme les Samnites, qu'il n'y 
avait de salut contre l'ennemi commun que dans la 
ligue des populations italiotes. Des émissaires furent 
envoyés dans la Gaule cisalpine : argent et promesses, 
tout fut mis en œuvre pour conquérir de nouveau 
l'appui de la race gauloise, et bientôt le bruit se re- 
pandit à Rome que les hordes celtiques marchaient 
à une nouvelle journée de l'Allia. Ce fut pour la ville 
un signal d'épouvante : les dieux eux-mêmes sem- 
blaient l'abandonner. On racontait qu'une statue de 
la Victoire était descendue de son piédestal et s'était 
tournée comme pour s'enfuir vers la porte Colline, 
porte fatale par laquelle étaient entrés, cent aps plus 
tôt, le brenn et ses Gaulois. 

11 faut avouer toutefois que si Rome s'effrayait 
quelquefois plus que de raison à l'annonce d'un dan- 
ger éloigné, elle y faisait face avec la constance la 
plus énergique dès qu'il était présent. On décréta des 
levées en masse parmi les citoyens, les sujets, les al- 
liés. Les affranchis et les hommes mariés furent for- 
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mes en cohortes : on arma jusqu'aux vieillards. Les 
deux consuls furent choisis parmi les plus habiles gé- 
néraux. Q. Fabius Maximus était nommé pour la cin- 
quième fois; P. Décius Mus pour la quatrième (an 
de Rome 459). Fabius réclama le commandement de 
la guerre d'Étrurie. Cette fois , disait-il , les provin- 
ces ne pouvaient être tirées au sort. N'avaitil pas ou- 
vert le premier la forêt Ciminienne et frayé le chemin 
aux aigles romaines ? Ne serait*il pas odieux que le 
fruit d'un arbre qu'il avait planté fût cueilli par un 
autre? Cette race des Fabius semblait née pour le 
malheur des Étrusques. Le peuple, le sénat, furent 
unanimes pour assigner TÉtrurie à Fabius sans con- 
sulter la voix du sort. 

Entre la rive gauche du Tibre et l'Apennin s'élevait 
la ville d'Aharna, inconnue aux géographes, nommée 
seulement par Tite-Live et dont nous ne saurions ré- 
tablir la position. Nous savons seulement qu'elle était 
dans rOmbrie, vers laquelle convergent les routes de 
la Gaule, de l'Ëtrurie et des territoires sabelliens. Là 
se rassemblèrent d'abord les troupes de la coalition. 
Vers le même lieu se trouvaient campées deux lé- 
gions romaines sous les ordres du préteur Appius 
Claudius. Fabius le rejoignit, n'emmenant avec lui 
que quatre mille fantassins et six cents cavaliers* 
Toute la population en âge de porter les armes avait 
demandé à le suivre ^ mais il avait plus à cœur, di- 
sait-il, de ramener riches tous ceux qui le suivaient, 
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que d'être à la tête d'une troupe nombreuse. En ap- 
prochant du camp , il rencontre des fourrageurs es- 
cortés d'un détachement. A peine l'ont-ils reconnu 
qu'ils l'entourent et l'acclament. Fabius leur demande 
où ils vont. Chercher du bois, répondent-ils. — Eh 
quoi! n'avez-vous pas un camp palissade? — Ils s'é- 
crient qu'ils ont un double rang de palissades et un 
fossé profond derrière lequel ils se croient à peine en 
sûreté : « Qu'allez- vous donc chercher? dit le consul; 
c'est assez de bois et trop de palissades. Arrachez-les. » 
Ses ordres sont exécutés. 11 a ramené la confiance 
dans le camp romain. Ce n'est pas son système de 
tenir les troupes à l'abri de retranchements : il ren- 
voie Appius à Rome^ lève le camp, et exerce son ar- 
mée par des marches journalières. 

L'hiver durait encore. Le printemps venu, Fabius 
mit sous la garde de L. Scipion la seconde légion 
dans le pays des Camertes où s'agitaient les destinées 
de l'empire du monde. Appius Claudius, revenu d'A- 
harna, exagérait les dangers de la guerre d'Etrurie. 
La lutte avait pris à ses yeux des proportions que la 
confiance téméraire du général en chef ne pouvait at* 
ténucr. Ce n'était pas assez, selon lui, d'une armée 
contre quatre peuples. « Qu'on réunisse toutes les 
forces sur le même point, disait-il, ou qu'on les divise, 
un seul général ne peut faire face au danger. Que Dé- 
cius et Tarmée du Samnium soient rappelés; qu'ils 
se joignent à Fabius : c'est en Étrurie qu'on doit 
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porter toutes les forces de la république. » Décius 
accepta la guerre d'Étrurie, comme il avait accepté 
celle du Samuium : au nord comme au midi il se dé- 
clarait prêt à servir sa patrie. En voyant ainsi les 
deux consuls renoncer à toute rivalité pour se réunir 
dans un même élan de patriotisme, le peuple fit écla- 
ter sa joie en applaudissements, et l'on croyait déjà, 
ajoute Tite-Live, décerner à ces généraux plutôt le triom- 
phe que le commandement. L'annaliste avoue toute- 
fois, au milieu de cet accès de lyrisme, qu'il a entre 
les mains d'autres documents supprimant toute lutte 
généreuse et admettant que, dès le premier jour, les 
deux chefs de l'État avaient marché par l'ordre du 
sénat contre TÉtrurie. 

Quoi qu'il en soit, les peuples coalisés se rassem- 
blaient de toutes parts. Gaulois, Samnites, Étrus- 
ques, Ombriens, s'étaient donné rendez-vous près de 
Sentinum enOmbrie. La ville moderne deFabriano est 
bâtie sur les ruines de trois municipes romains : ce 
sont ceux d'Attinum, de Sentinum et de Tuficum. 
Chacun de ces municipes a donné des inscriptions 
intéressantes qui ont fixé leur position, et nous con- 
naissons, grâce à elles, la localité où s'est accompli 
l'un des faits les plus importants pour l'histoire de 
l'Étrurie, bien que les Étrusques, ainsi qu'on le verra, 
y aient pris peu de part (1). 

(I) Voy. Uttera del sig. Prof. C. Ramelli di FaJbriano al Doit. 

T II. 19 
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Par les deux passages principaux qui font encore 
aujourd'hui communiquer la vallée du Tibre à l'Adria- 
tique à travers la chaîne des Apennins, c'est-à-dire 
par la voie Flaminienne qui commence à là vallée du 
Métaure et par celle qui remonte le cours de l'Ésis 
(Esino), les Gaulois arrivaient dans les montagnes de 
rOmbrie. De là ils étaient maîtres de déboucher dans 
les plaines de TÉtrurie ou dans celles de la Sabine. 
Nous avons vu qu'une légion avait été laissée sur le 
territoire des Camertes, ainsi que nous le lisons dans 
Polybe, pour surveiller les mouvements des coalisés : 
Tile-Live dit Clusium, et Niebuhr suppose que Tite- 
Live se trompe, parce qu'il s'est souvenu mal à pro- 
pos qu'en étrusque Clusium s'appelait Camars. S'il 
s'était agi de Clusium , ville évidemment hostile à la 
république, dit le savant historien allemand, com- 
ment se férait-il que la légion romaine, attaquée par 
des forces supérieures, se fût rangée sous les rem- 
parts de la ville pour y trouver protection ? Ce serait 
donc, d'après lui, Camérinum, au nord de Sentinum, 
qu'il faudrait désigner comme le lieu près duquel 
les Romains avaient placé leur camp. D'autre part 
nous avons eu déjà à parler du pays des Camertes, et 
nous avons vu que Cramer croyait en retrouver l'em- 
placement à Camérata, entre Améria et Tuder. 



G. Henzen^ dans le Bullet. de Plnst. archéologique^ 1845, p. 127* 
137. 
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Que d'incertitudes dès qu'on veut donner un corps 
à ces récits tronqués et contradictoires, dont l'intérêt 
cependant graridirait à nos yeux si nous pouvions du 
moins suivre sur le terrain les manœuvres dont a dé- 
pendu le sort de l'Italie et par conséquent l'histoire 
de notre civilisation ! Clusium, Camérinum ou Camé 
rata, quel que fût le lieu où campait la légion com- 
mandée par Scipion, les Gaulois s'avancèrent pour la 
surprendre. Le général porta sa troupe vers une col- 
line qui s'élevait près de la ville et la séparait de son 
camp ; mais il était trop tard : elle était déjà occupée 
par l'ennemi. Les Romains, assaillis de toutes parts, 
furent enveloppés et taillés en pièces sans qu'il restât 
personne pour porter la nouvelle du désastre. Les 
consuls qui s'approchaient ne l'apprirent qu'à la vue 
des cavaliers gaulois portant suspendues au poitrail 
de leurs chevaux ou brandissant au bout de leurs 
épieux les tètes des soldats légionnaires, tandis qu'ils 
célébraient leur victoire par des chants sauvages. Ce- 
pendant une tradition suggérée par la vanité natio- 
nale, mais à laquelle Tite-Live refuse lui-même toute 
croyance, réduisait la perte des Romains à celle de 
quelques fourrageurs surpris par les Ombriens et 
voulait même que les vainqueurs, vaincus à leur tour, 
eussent perdu dans un nouvel engagement prisonniers 
et butin. 

La campagne s'ouvrait donc sous d'heureux aus- 
pices pour les confédérés* Cependant Rome avait 
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réuni toutes ses forces, et jamais les armées consu- 
laires ne s'étaient trouvées plus nombreuses. Deux 
légions nouvelles avaient été créées. Les Latins et au- 
tres alliés étaient en armes. La cavalerie avait reçu 
comme renfort mille cavaliers d'élite venus de la 
Campanîe. Trois lignes de troupes défendaient Rome : 
larmée consulaire, qui se portait vers Tennemi ; une 
autre armée, postée sur le territoire des Falisques; 
une troisième enfin, qui s'était retranchée sous la 
colline du Vatican. A peine si le sénat romain, der- 
rière ses murailles et ce triple rempart de poitrines 
humaines, se sentait rassuré contre la terreur du 
nom gaulois. 

Cependant l'armée des consuls, quittant l'Étrurie, 
avait franchi l'Apennin. Elle campa près de Senti- 
num, à quatre milles du camp des coalisés. Là nous 
découvrons déjà les traces des divisions qui sauvèrent 
Tarmée romaine. Les Étrusques et les Ombriens for- 
maient un camp séparé ; les Gaulois s'étaient réunis 
aux Samnites. Une tactique d'une habileté téméraire 
acheva la séparation déjà commencée. Trois trans- 
fuges de Clusium arrivés de nuit dans le camp de 
Fabius lui avaient révélé le plan de campagne des 
confédérés. Samnites et Gaulois devaient livrer la 
bataille ; Étrusques et Ombriens devaient attaquer le 
camp romain. Fabius, averti, fait parvenir des ordres 
àr* Tarmée de réserve campée chez les Falisques et à 
c lie qui s'est postée sous les murs de Rome : elles 
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s'avanceront en hâte vers Clusium et ravageront le 
pays (1). Le consul veut ainsi jeter la confusion dans 
les plans de l'ennemi , le diviser pour le vaincre. 
Sans doute une garnison suffisante avait été laissée 
à Rome pour prévenir tout danger dans le cas d'un 
retour offensif du côté du Samnium. 

La diversion ainsi opérée atteint son but. Les Étrus- 
ques ne peuvent se résoudre à laisser saccager leur 
territoire sans le défendre ; ils repassent l'Apennin, et 
une dernière occasion est perdue pour eux d'échapper 
au joug qui les menace. 

La bataille dans laquelle Gaulois et Samnites fu- 
rent défaits a été décrite par Tite-Live avec la com- 
plaisance et l'habileté qu'on pouvait attendre de cet 
historien patriote. C'est toute une épopée, et les pré- 
sages que nous trouvons au début des grands faits de 
l'histoire romaine ne lui font pas défaut. Au moment 
où les consuls allaient commencer l'attaque, une biche 
poursuivie par un loup sort de la forêt voisine et se 



(I) Cf. Tite-Uve, X, xxvii, et Frontin, Stratag., I, viu, 3. 
D*après ce dernier écrivain, ce serait vers Assise, entre Foligno et 
Pérouse, que les légions romaines auraient été envoyées par les or- 
dres du consul. Cette leçon paraît la meilleure à Niebuhr, en ce 
qu'elle lui semble plus d'accord avec la localité. Nous n'en voyons 
pas la cause : le texte de Tite-Live porte Clusium, et le mouvement 
des troupes cantonnées sur le territoire de Paieries était aussi facile 
vers Clusium, où Ton se trouvait en pleine Ëtrurie, que vers Assise, 
où Ton eût été en Ombrie. Le but des Romains était de rappeler les 
Étrusques de l'armée des confédérés, par une attaque dirigée sur leur 
propre pays. 
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jette entre les deux années. Le loup court aux Ro- 
mains, fils de la louve, qui ouvrent leurs rangs pour 
lui faire place. La biche, emblème de la terreur, 
passe aux Gaulois. Tel est le sens qu'on donne au pré- 
sage dans l'armée consulaire. Il s'en fallut de peu 
toutefois qu'il ne fût démenti par l'événement. Le 
bruit des chariots barbares , le fracas des roues , ef- 
frayèrent les chevaux de la cavalerie romaine. Le 
désordre gagna les légions , et elles commençaient à 
plier lorsque le consul Décius, se dévouant comme 
s'était dévoué son père dans une bataille contre les 
Latins (1), se jeta au milieu des bataillons gaulois et 
tomba sous leurs coups. 

Dès ce moment, dit Tite-Live, il ne fut plus possible 
de voir l'œuvre des hommes dans les événements de 
la journée. Le pontife Livius, à qui Décius avait remis 
ses licteufs en lui confiant le commandement , s'écrie 
à haute voix que les Romains ont vaincu, que le 
dévouement et la mort volontaire du consul viennent 



(1) En Fan de Rome 414. Tite-Live nous a laissé, à propos de la 
mort du premier Décius, la formule que prononçait celui qui s'of- 
frait ainsi en holocauste pour le salut commun ; et nous y remar- 
quons avec intérêt qu'on y invoquait les DU novensiies^ c'est-à-diré, 
d'après Texplication qui nous semble la plus plausible, les neuf divi- 
nités fulgurales de TÉtrurie. La victime volontaire de cette expia- 
tion se revêtait de la robe prétexte, et debout, le pied sur im ja- 
velot, la tête voilée, elle s'écriait : « Janus, Jupiter, Mars, père des 
Romains ! Quirinus, Bellone, Lares, dieux novensiieSy dieux indi* 
gètes, dieux qui tenez dans vos mains notre sort et celui de l'en- 
nemi ! vous aussi, dieux mânes ! je vous conjure et vous supplie, je 
vous demande la grâce, et j'y compte, d'accorder au peuple romain 
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de les acquitter vis-à-vis des dieux, que les Gaulois et 
les Samnites appartiennent désormais à la terre et 
aux mânes. Cornélius Scipion etC. Marcius, amenant 
les renforts que le consul Fabius a tirés de son corps 
de réserve, confirment la faveur divine par l'autorité 
des gros bataillons. Le combat a déjà duré la plus 
grande partie du jour : le général romain, concentrant 
sur un seul point les troupes fraîches qu'il a ména- 
gées pour cette occasion, lance ses légions en avant 
et fait exécuter une charge impétueuse par la cava- 
lerie. Les Samnites ne peuvent la soutenir, et, passant 
près des Gaulois qu'ils laissent seuls exposés à l'at- 
taque des Romains, s'enfuient vers leur camp, où 
ils rentrent en désordre. Aux portes mêmes de ce 
camp tombe le général des Samnites, Gellus Egna- 
tius. Vingt-cinq mille hommes ont péri du côté des 
confédérés et huit mille des leurs sont prisonniers 
des Romains (!). Ceux-ci payent la victoire par des 
pertes sensibles : sept mille hommes ont péri dans 

et aux Quirites la force et la victoire, de frapper ses ennemis 
d*épouvante et de mort! Ainsi que je le déclare par ces paroles, je 
me dévoue pour le peuple des Quirites^ pour son armée, ses lé- 
gions, ses auxiliaires, et je dévoue avec moi aux dieux mânes et à 
la terre les légions et les auxiliaires de Teunemi. » (Tite-Live, YIII, 
IX.) Cette fois, Décius, en se dévouant comme son père, avait ajouté 
qu*il faisait marcher devaut lui la terreur et la fuite, le carnage et le 
sang, la colère des dieux du ciel et celle des dieux des enfers; qu'il 
frappait d*anathèmes les étendards, les traits, les armes des enne- 
mis, et que le lieu qui verrait sa perte verrait aussi celle des Gau- 
lois et des Samnites (1. X, 28). ^ 
(1) Tite-Live, que nous suivons ici, a inscrit un chiffre modéré, et 
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Taraiée de Décius , douze cents dans celle de Fabius. 
Ce n'est pas aeheter trop cher la journée de Sen- 
linum. 



probablement, par cela même, plus près de la vérité que les autres, 
en choisissant parmi les différentes traditions dans lesquelles il 
avait puisé les éléments de son récit. Diaprés Diodore, la perte des 
■ Gaulois se serait élevée à cent mille hommes {Ecl.^ XXI, fr. 11). 
Voyez, sur le nombre des combattants de Tannée confédérée, tel 
qu'il est donné dans les manuscrits de Tite-Uve, et sur les corrections 
apportées par les éditeurs, la note 99 de Niebuhr, au sixième vo- 
lume de son Mis t. rotn., tr. fr., p. 93-93. 
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CHAPITRE X. 



Salle de la taUlUe de Sentlnam* — Lei dépoolllc* des valacot tram- 
portée* à Borne* ~ Demlen efforU de« locomonles IndépendaDtet.— 
AlUanee nouvelle de« Étms^aei et de« Gaaiolt* — Maine de Valtinle*. 



§1. 

Les Étrusques y dont l'abandon avait été si fatal 
aux Gaulois, aux Samnites et à leur propre cause, ne 
tardèrent pas à subir le contre-coup de la défaite de 
Sentinum. Cette défaite assurait le triomphe de Romei 
qui venait de rompre ainsi la ligue des populations 
hostiles dont l'énergique résistance l'avait si long- 
temps retenue dans son essor de conquêtes. A qui 
contemple l'horizon romain du sommet du Gapitole, 
à qui porte les yeux sur ces cimes échelonnées qui le 
ferment et l'enserrent à l'est, au nord et au sud, 
s'offre naturellement la pensée que la constance et 
l'intrépidité des légions ont dû rencontrer le plus sé- 
rieux obstacle dans les pays montagneux qui forment 
comme un rempart ennemi autour des plaines du La- 
tium. Les âpres défilés du Samnium , les forêts sau- 
vages du Cimino, arrêtèrent plus longtemps que l'Eu- 
rope et l'Asie l'expansion des Romains. Ils avaient mis 
près de cinq siècles à franchir les pentes abruptes 
dont ils apercevaient les pics déqudés du haut de leurs 
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remparts, et, cette ceinture étroite une fois rompue, il 
ne leur fallut pas la moitié du même temps pour con- 
quérir le monde ancien , depuis les colonnes d'Her- 
cule jusqu'au Nil ou à TOronte. L'un des derniers ef- 
forts des races courageuses dont la résistance avait 
été si longue, et qui ne succombaient que faute de 
s'entendre, venait d'être tenté. Il échoua, et l'Étrurie 
eut de graves reproches à se faire. Déjà ses dissen- 
sions intestines avaient causé la perte des lucumonies 
les plus rapprochées de Rome : aujourd'hui elle aban- 
donnait les Samnites à l'heure du combat; non par 
lâcheté, car les Étrusques ont toujours combattu brar 
vement, mais par un sentiment de personnalité, par 
l'attachement au bien-être qu'amènent les habitudes 
du luxe et les arts de la paix. Les Toscans avaient 
reculé devant ces sacrifices héroïques qui seuls sauvent 
un peuple au penchant de sa ruine. Leur retraite ne 
put protéger les États menacés et elle perdit leurs alliés. 
Gn. Fui vins, qui avait été envoyé dans les plaines 
de l'Étrurie centrale lors de la diversion si habilement 
conçue par Fabius, continuait à ravager les campagnes 
de Pérouse et de Ciusium (an de Rome 459). Outre les 
pertes énormes qu'il avait fait ainsi subir aux habitants, 
il livra un brillant combat où plus de trois mille hom- 
mes appartenant à ces lucumonies restèrent sur le 
champ de bataille. Il avait pris jusqu'à vingt éten- 
dards. Fabius, n'osant poursuivre les Gaulois, encore 
inattaquables dans leurs foyers, se hâta de franchir 
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rApennin et vint le rejoindre. Quatre mille cinq cents 
hommes appartenant à la riche lucumonie de Pérquse 
tombèrent dans un combat livré sous les murs de 
cette ville et dix-sept cents prisonniers enrichirent 
de leur rançon le trésor militaire des Romains. Fa- 
bius exigea de chacun d'eux trois cent dix as; le 
reste du butin fut abandonné aux soldats qui eurent 
par tête quatre-vingt-deux as, une tunique et un sa- 
gum. Dès les premiers jours de septembre la cam- 
pagne était terminée : Fabius, ainsi que nous l'appren- 
nent les Fastes capitoiins, célébrait son triomphe sur 
les Gaulois, les Samnites et les Étrusques (1). 

Cependant, malgré tant de sanglantes défaites, ni les 
Étrusques ni les Samnites n'avaient encore définitive- 
ment posé les armes. Mais à dater de cette malheureuse 
campagne les deux peuples n'agirent plus que sépa- 
rément (2). En 460, L. Posthumius Mégellus triom- 
pha des Étrusques et son collègue Atilius des Vulsi- 



(1) Q.FABIVS.M.F.N.N.HAXIMVS.AN.GDLIIX 

BVLLl AN VS . ni . CCS . V . DB . SAMNITIBUS 
ET . ETB VSCEIS . GALLBIS . PBU) . NON .SEPT 

(j4cta Triumph. Capitol,, ap. Corpus Inser, latin,^ edid. Henzen, 
t. I, p. 456). 

(2) Le bruit courut à Rome, toutefois, que les Samnites voulaient 
encore envoyer une armée en Étrurie : « Q. Fabium, P. Decium, 
L. Postumius Mégellus et M. Atilius Regulus consules secuti sunt 
(an* 460). Samnium ambobus décréta provincia est; quia très scriptos 
hostium exercitus, uno Etruriam, altfro popuiationes Campanise re- 
peti, tertium tuendis para ri fioibus fama erat. » (Tite-Live^ X, 

XXXII.) 
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niens. Tite-Live , en désaccord sur ce point avec les 
fastes, dit que ce fut Mégellus qui se porta sur le ter- 
ritoire de Vulsinies, et que, les habitants de cette lu-* 
cumonie s'étant réunis pour le repousser, il leur livra 
bataille à peu de distance de leurs murailles. Deux 
mille huit cents Étrusques furent tués dans le com- 
bat, la proximité de la ville sauva les autres. L'armée 
romaine passa ensuite sur le territoire de Rosellae et 
s'empara de cette ville. On y fit deux mille prison- 
niers et près de deux mille hommes avaient péri dans 
la défense. Mais ce qui signala letf succès de cette 
année plus encore que des victoires , ce fut l'é- 
clat et l'importance de la paix qui les suivit : trois 
villes des plus puissantes, véritables capitales de 
l'Étrurie , Vulsinies , Pérouse , Arrétium , l'implo- 
rèrent (1). Pour avoir le droit de la deman(}er, 

(1) Pax tamen clarior majorque, quain belluni iu Etruria eo anno 
fuerat, parta est. Très validissimae urbes, Etruriae capita, Yolsinii, 
Perusia, Arretium, pacem petiere, etc. (1. X,c. xxxvii). — « U y 
a sur les événements de cette année^ ajoute Tite-Live, peu d'accord 
entre les historiens. Gaudius rapporte que Posthumius, après avoir 
pris quelques villes dans le Samuium, fut dé&itet mis en fuite dans 
TApulie ; qu*il fut même blessé, et qu'il revint à Lucérie avec peu 
de monde; que la guerre d'Étrurie fut conduite par Atilius, qui ob- 
tint les honneurs du triomphe {ioc, ciU). » On ne conçoit pas Thési- 
tation des annalistes, en présence d'un document aussi imposant 
que les Acta triumphalia du Capitole. Nous apprenons d'eux que 
chacun des consuls avait pris part à la guerre d'Étrurie, et remporté 
des avantages assez marqués pour mériter de triompher, l'un des 
Etrusques en général, l'autre des Vulsiniens : 

L. POSTYMIYS .L .F .SP .If . MEGELL . AN .CDLIX 
COS . II . DE . SAHNITIB . ET . ETE VSCI S . \ I . K . APB [sic) 
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elles avaient dû commencer par nourrir et habiller 
Tarmée : pour obtenir non pas une paix définitive, 
mais une trêve de quarante ans , elles durent payer 
chacune une indemnité de cinq cent mille as. Bien 
que Tite-Live ait compris Vulsinies dans le traité ainsi 
conclu j il est probable que cette cité n'avait obtenu 
qu'une trêve beaucoup plus courte. On ne compren- 
drait pas autrement quels étaient les Étrusques qui 
dès Tannée suivante (an de Rome 461) menaçaient les 
alliés du peuple romain. Et d'ailleurs VEpitome de 
Tite-Live atteste formellement que, dans le XP livre 
de ses Annales commençant vers cette époque, l'his- 
torien racontait la suite des hostilités contre Vulsi- 
nies. 

Les deux consuls étaient occupés de la guerre du 
Samnium que ses généreux habitants défendaient avec 



M.ÀTILIVS.M.F.M.N.BEGVLVS.CGS.A.CDLIX 
DB .yOLSONIBVS . ET . SÀMNITIB . V . K . ÀPR 

[Corp. Inscr. lat., Berolini, 1863, 1. 1, p. 456). On pourrait sup- 
poser, d'après la teneur des tables capitolines, que Mégellus avait 
été envoyé d'abord dans le Samnium, et Atilius Régulus contre les 
Vulsiniens. Si Mégellus fut vaincu par les Samnites, et blessé, comme 
le prétendaient plusieurs annalistes, son collègue aura été venger sa 
défaite, après avoir battu les habitants de VulsÎQÎes. Quant à Mégel- 
lus, il aura, plus tard, réparé ses revers par la prise de Rosellae ; et 
tous deux auront ainsi mérité les honneurs qui leur furent décernés, 
diaprés un témoignage irrécusable. D'après le récit préféré par Tite- 
Live, au contraire, on aurait refusé le triomphe à Atilius^ parce 
qu'il avait perdu trop de rooude dans sa campagne contre les Sam- 
nites : « Cui de triumpho agenti, negatus honos ob amissa tôt millia 
militum. » (X, xxxvi.) 
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un patriotisme digne d'une meilleure fortune; et il est 
probable que les Vulsiniens avaient cru le moment 
propice à une nouvelle prise d'armes. Les Falisques 
eux-mèmeSy qui , depuis plusieurs années, se mon- 
traient fidèles à Talliance romaine, s'armèrent au 
nom de Tindépendance. Dans l'expédition dirigée 
alors contre l'Étrurie, le consul Carvilius mit le siège 
devant Troïlium, ville dont il est fort difficile de dé- 
terminer la position, puisqu'il n'en est fait que cette 
seule mention dans l'histoire. Elle doit avoir eu ce- 
pendant une certaine importance : quatre cent soixante 
des plus riches habitants offrirent au consul des som- 
mes considérables pour se racheter des horreurs du 
siège et obtinrent la liberté de quitter la place. Puis 
la ville fut prise de vive force, ainsi que cinq châ- 
teaux qui s'élevaient sur des monts voisins. Deux mille 
quatre cents Étrusques avaient été tués dans cette 
campagne et Ton avait fait deux mille prisonniers. 
Cluvier (1) a voulu rapprocher le fait d'armes dont 
parle ici Tite-Live d'un passage de Pline où cet au- 
teur assure que les chevaliers romains avaient porté 
pendant longtemps le nom de trossuti à cause d'une 
ville appelée Trossuluni et située en Toscane à 9,000 
pas en-deçà de Vulsinies, ville qu'ils avaient prise 
sans le secours d'aucune infanterie (2). Le fait ainsi 



(1) lUil. rtMr.,p. Ô6Î. 

(2) £quitum quidem etiam nomeD ipsum saepe varîatiim est^ io 
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rapporté par Pline se trouve confirmé par Festu8(l) 
et par l'ancien scoliaste de Perse (2), qui place éga- 
lement la ville de Trossulum en Étrurie et ajoute 
que les cavaliers romains dont l'élan détermina cette 
victoire sans l'aide des fantassins étaient sous la con- 
duite d'un chef appelé Numius. Cluvier ne s'est pas 
contenté d'identifier Troïlium avec Trossulum , il en 
a marqué l'emplacement à Monte-Fiascone , à huit 
milles de Bolsena. Il est peu probable toutefois que 
la cité antique qui s'élevait sur la montagne escarpée 
où nous voyons aujourd'hui la ville moderne, ait pu 
être prise par un corps de cavalerie. Tite-Live, en 
outre, parle d'un siège en règle, puisque le général 
permit aux principaux habitants de sortir de la place, 
et Trossulum fut emporté par un coup de main. 
Ajoutons que dans la plaine, à deux milles de Monte- 
Fiascone, du côté de Férentum, se trouvait, du temps 
d'Holsténius, un lieu nommé vado di Tmsso ou vado 
Trossano. Le savant annotateur de Cluvier a pensé 
que là devait être l'antique cité de Trossulum, dont 
la position au pied des montagnes rend plus 
vraisemblable l'ancienne tradition dont elle est 



bis quoque qui ad equitatum trahebantur. Celeres sub Romulo regi- 
busque appellati sunt : deinde Fiexutnines : postea Trossuli, cum 
oppidum in Tuscis citra Volsiaios passuum ix m. sine ullo pedi« 
tam adjumento cepissent ejus vocabuii (Hé N., XXXIII, ix). 

(I) S. V. TrosstUi. 

(3) Sat. I, V. 8^. 
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l'objet. La persistance des noms géographiques dans 
ces campagnes désertes nous fait incliner vers l'avis 
d'Holsténius. N'avons-nous pas vu déjà que le nom 
de Fiano diPoce avait fait reconnaître au même éru- 
dit l'emplacement de Vulci, plus de deux siècles avant 
que la découverte de sa vaste nécropole fût venue 
confirmer cette heureuse conjecture (i)? 

Après la prise de Troïlium , les Falisques avaient 
demandé la paix. Le consul Carvilius ne leur accorda 
qu'une trêve d'un an, et encore les obligea-t-il à payer 
la solde de son armée et à lui fournir cent mille livres 
pesant de cuivre. La campagne terminée, Tite-Live 
affirme qu'il revint à Rome triompher des Étrus- 
ques. Mais vjoilà que, d'après les Fastes, il n'a triom- 
phé que des Samnites (2). Comment accorder ce fait 
avec les détails donnés par l'annaUste, qui rapporte 
que la part prise par Carvilius à la campagne du 
Samnium n'aurait pu donner à son triomphe Téclat 
qu'avait eu celui de son collègue Papirius Cursor, si 
la guerre d'Étrurie n'avait comblé la différence (3)? 
Il apportait au trésor trois cent quatre-vingt mille li- 



(1) Voy. 1. 1, p. 81-82. 

(2) sp.càbvilivs.c.f.cn.maxihvs.a.cdlx 

CCS . DB . s AMNITIBVS . IDIB V8 . lAN 

{Act. Triumph. Cap.^ ap. Corpus Inscr. lat., t. I, p. 456). 

(3) His rébus actis ad triumphum decessit, ut minus clarum de 
Samuitibus, quam collegx triumphus fuerat, ita cumulo Etrusci belH 
œquatam (X, 46). 
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vres pesant d'airain et éleva à la Fortune un temple 
voisin de celui qui lui avait été consacré autrefois par 
Servius TuUius. 



5". 

Avec le consulat de Papirius Gursor et de Carvi- 
liusy c'est-à-dire avec Tannée 461 , se termine le 
dixième livre de la première décade de Tite-Live. La 
décade suivante étant perdue, nous nous trouvons 
privés tout à coup de ce guide si précieux pour nous, 
quoique nous ayons été obligé de contester, les Fastes 
à la main, quelques-unes de ses assertions. VEpHome 
des livres suivants , quelques textes ou fragments de 
textes, empruntés aux historiens, portes ou orateurs, 
tels que Polybe, Cicéron^ Ovide, Valère Maxime, 
Frontin, Plutarque, Florus, Aurélius Victor y Dion 
Cassius, Eutrope, Orose, Zonare, etc., nous donneront 
à grand'peine un aperçu des derniers événements qui 
tiennent à notre histoire. Nous serons bien loin dé- 
sormais de ce récit parfaitement enchaîné, de cette 
narration intéressante, de cette douce et riche fluidité 
de style que Quintilien caractérisait en deux mots, Xot^- 
qu'il l'appelait /ac^e«//4e/-^aj'. Heureusement Tite-Live 
nous a conduits, pour ainsi dire, jusqu'à la fm de cette 
double guerre du Samnium et de TÉtrurie, qui de- 
puis si longtemps tenait Rome en armes et lui faisait 
acheter par les plus rudes campagnes la future con- 

1. II. ' 20 
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quête de l'univers. Si nous avons cru devoir entrer 
dans les détails de ces luttes sanglantes, assister à la 
prise de chaque ville, compter les morts sur le champ 
de bataille, c'est que la longue résistance de l'Étrurie 
est la meilleure preuve que nous puissions donner de 
sa vitalité. 

Deux cent vingt ans s'étaient écoulés depuis la 
chute de Tarquin le Superbe , et depuis deux cent 
vingt ans l'Étrurie, par quelques-uns de ses repré- 
sentants, faisait la guerre aux Romains. Les longs 
récits de combats sont coupés dans l'histoire romaine 
par le tableau qu'offrent les luttes des partis et le dé- 
veloppement des institutions. Nous n'avons pas eu 
cette ressource en racontant la longue agonie du peu- 
ple qui apporta le premier en Italie l'organisation des 
cités, la solution des grands problèmes d'agriculture 
et la splendeur des arts. Ses ennemis seuls nous le 
font connaître et n'aiment à parler que de leurs vic- 
toires. 11 faut que nous allions chercher au fond des 
nécropoles les preuves d'une civilisation qui n'a laissé 
à travers les âges d*autres traces que des tombeaux. 
Nous avons déjà insisté, toutefois, sur les causes 
probables de la dissolution de cette antique nation. 
Une organisation fédérative, dont les liens n'avaient 
jamais été serrés étroitement et se relâchaient chaque 
jour, fut la tache originelle du gouvernement des lu- 
cumons et la cause première d*une soumission qui 
ne fut obtenue qu*au prix d'efforts répétés. Nous n'a^ 
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vons VU qu'une seule fois TÉtrurie tout entière mar- 
cher sous les ordres d'un même chef, et Porsenna, 
vainqueur des Romains, les avait obligés à lui livrer 
leurs armes. Si les États de TÉtrurie centrale ne fus- 
sent pas restés dès les premières attaques de Rome 
dans une coupable indifférence, il est probable que 
le développement des grandeurs de la république ro- 
maine eût été arrêté à sa première expansion. Quand 
ils s'éveillèrent de leur torpeur, il était trop tard : 
Fabius Maximus avait franchi la forêt Giminienne. 

A l'époque où nous voici arrivés, TÉtrurie centrale 
se défendait contre la conquête romaine depuis vingt 
ans, et la guerre du Samnium en avait duré plus de 
cinquante. Faire le compte des victimes immolées dans 
ces hécatombes humaines, même en faisant la part 
de l'exagération habituelle aux historiens de l'époque, 
serait prouver que les populations avaient été dé- 
cimées et au delà. On a calculé que la guerre du 
Samnium à elle seule avait coûté la vie à [)lus d'un 
million d'hommes sur des populations qui, prises en- 
semble, ne pouvaient dépasser quatre milUons d'ha- 
bitants par génération, c'est-à-dire environ sept mil- 
lions pour l'espace de cinquante années. La guerre 
d'Étrurie n'avait pas été moins meurtrière. On se de- 
mande dès lors quels avantages ont compensé pour 
l'Italie une telle effusion de sang humain. Des vilUs 
populeuses sont détruites , les campagnes régulière- 
ment ravagées, les habitations livrées aux flammes, 
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les calamités publiques et particulières sont innom- 
brables : commerce, industrie, agriculture, doivent 
être réduits à néant pendant cette longue période. 
Encore si c'était le don d'une civilisation avancée 
que Rome fait payer si cher aux peuples qu'elle veut 
soumettre à sa domination ! Mais il faut bien le recon- 
naître; cette civilisation, ce sont les vaincus qui la 
lui apportent en échange de ses sévices, et Rome, pen- 
dant ce demi-siècle, se pare d'un lustre nouveau. 
Le produit du butin , les impositions levées sur les 
populations soumises, lui permettent de construire de 
vastes édifices qu'elle orne d'objets d'art enlevés aux 
villes saccagées par ses légionnaires. 

On croit généralement que la louve d*airain qui se 
trouve aujourd'hui dans le palais des conservateurs, 
au Capitole, est la même dont parle Tite-Live, lorsqu'il 
raconte qu'elle fut placée, en 457, auprès du figuier 
ruminai (I). L'élégant sarcophage' de Scipion Barba- 
tus, dont nous avons rapporté plus haut l'inscription, 
nous montre aussi les progrès que faisait alors l'art 
romain sous l'influence des modèles venus de l'Étru- 
rie ou de la Grande-Grèce. Les plus belles statues en 
bronze de style étrusque qui ornent nos musées peu- 

(I) Elle fut trouvée, en effets au quinzième siècïe, au pied du Pa- 
latin, près du temple de Romuius, et à la place où s*élevait le figuier 
ruminai (Lucio Fauno, de Ant, urb. Rnm,^ lib. II, c. vn). Le tra- 
vail, tout archaïque, a été jugé étrusque par AVinkelmann {Des arts 
du dessin^ t. Il, p. 201) et par la plupart des artistes ou des archéo- 
logues qui se sont occupés de Part italiote. 
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vent être, avec quelque raison, rapportées à cette pé- 
riode, et les vases d'or et d'argent que l'on consacrait 
dans les tenîples attestent la richesse des villes qu'on 
avait conquises. D'autre part, on ne saurait s'empê- 
cher de soupçonner une grande exagération dans les 
énormes quantités d'or, d'argent et de cuivré que les 
Romains auraient rapportées du Samnium, au dire 
des historiens. Avec les armures enlevées à la légion 
sacrée des Samnites, Carvilius, d'après Pline , aurait 
élevé à Jupiter sur le Capitole, un colosse en bronze 
dont les proportions étaient telles qu'on le voyait du 
mont Albain, à quatorze milles de distance; des ro- 
gnures du métal on avait élevé une statue à Carvi- 
lius. Passe encore pour le colosse; mais, si les co- 
pistes n'ont pas altéré les chiffres donnés par les ma- 
nuscrits de Tite-Live, on trouverait, en employant 
les calculs les plus modestes, la valeur de plus d'un 
milliard de nos francs en métaux transportés à Rome 
à la fin d'une seule campagne de la guerre des Sam- 
nites. 

Il est évident, en tout cas, que les lucumonies de 
l'Étrurie campanienne , devenues la conquête des 
montagnards du Samnium, figurent pour un chiffre 
élevé dans ces merveilleux récits. Nous voyons d'ail- 
leurs quelle confusion continuelle les Fastes du Ca- 
pitole et les historiens font entre ces deux guerres 
contemporaines, où les mêmes généraux, passant du 
nord au midi, du territoire des Samnites à celui des 
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Étrusques dans une seule campagne, revenaient char- 
gés d'un butin collectif. Nous pouvons donc croire, 
en tout état de cause, que jusqu'à l'époque où nous 
voici arrivés, c'est-à-dire avant la guerre de Lucanie 
et de Sicile, c'est TÉ trurie' surtout qui a enrichi Rome 
de ses dépouilles. Cette conviction résulte encore de 
la certitude que la race des Étrusques n'avait pas 
alors de rivale parmi les races italiques pour l'indus- 
trie et le commerce extérieur. La campagne qui s'a- 
chève marquera le véritable point de départ de l'in- 
fluence romaine au-delà de la péninsule. Une fois 
maîtresse des ports de la Toscane, faisant servir la 
marine étrusque à de nouvelles conquêtes , Rome 
va s'emparer de la Sicile, détruire Carthage et acm^ 
mettre la Grèce. Le passage de la forêt Ciminienne 
aura été sa première étape dans la conquête du monde 
ancien. 



ni. 



Comme au temps des guerres du Samnium, çe.fut 
encore de l'Italie méridionale que partit le signal dè4 
derniers efforts tentés par les lucumonies restées in- 
dépendantes. Un fragment de Dion (1) nous apprend 
que les Tarentins et autres habitants de la Grande- 
(irèce avaient engagé les Étrusques, les Ombrielis et 

(1) Fr. 146, p. 60, Reim. 



\ 
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'S à prendre les armes en leur faveur. Zo- 
">. aussi les habitants de Tarente comme 
^^ Samnites, les Étrusques et les Gau- 
.erre { 1 ) ; Orose confirme les mêmes 
. Cette concordance de témoignages ne per- 
guère de douter que les mouvements de la basse 
^-Italie n'aient déterminé Télan des dernières aspira- 
tions de quelques États du centre vers la reconsti- 
tution de leur jiationalité. Les habitants de Vulsinies 
s'étaient vus successivement abandonnés par Tarqui- 
nies, Pérouse, Cortone, Arrétium. Cependant ils 
étaient lents à se soumettre et il paraît probable, d'à- 
près l'ensemble des faits, que depuis la décadence de 
Tarquinies Vulsinies restait l'une des plus riches et 
des plus puissantes cités, sinon la plus puissante de la 
Toscane. La convocation annuelle de l'assemblée des 
lucumons au temple de Voltumna, sur son territoire, 
devait d'ailleurs contribuer à lui assurer une espèce 
de suprématie (3). L'apparence d'une guerre générale 
oùRome se trouverait engagée cotitre les coloniçs de 
U.Çnmde-Grèce souleva donc tous ses ennemis contre 
dlla* et au premier rang les Vulsiniens. 

Un point important pour le succès de ce dernier 

(I) Vlll,ii. 

(3) III, XXII. 

(S) Tite-Live (X, xxxvii] et Valèrc Maxime (lX,i] donnent a 
Vulsinies le titre de caput Etruriœ, Otf. Mûller lui assigne le pre- 
mier rang dans la confédération, depuis que les Tarquiniens avaient 
perdu leur influence (Die Etr,, Einleit. H, 17). 
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effort était ralliance des Gaulois. Il fallait les entraî- 
ner de nouveau dans la lutte et leur faire oublier l'a- 
bandon dont ils avaient été victimes à Sentinum. La 
ville de Vulsinies, ainsi que celles de la côte, redoutait 
moins le concours des Celtes que les lucumonies* plus 
rapprochées de la Gaule cisalpine : elle avait eu moins 
à souffrir de leur contact. Ce fut la tribu^des Sénones 
quiy oubliant la première ses ressentiments, consentit 
à seconder les derniers efforts du parti national en 
Étrurie. Elle s'unit à lui pour assiéger Arrétîum, 
qui se montrait fidèle aux Romains. Rome envoya 
aussitôt au camp des confédérés plusieurs délégués 
chargés d*intimer aux chefe des Cisalpins Tordre de 
quitter le territoire des alliés de la république, sinon 
de se préparer à la guerre. Que se passa-t-il dans la 
conférence où les parlementaires s'acquittèrent de 
leur mission? La rancune personnelle d'un chef gau- 
lois, dont le père avait été tué à Sentinum, ou le lan- 
gage arrogant des Romains sont-ils cause de la ca- 
tastrophe qui termina l'entrevue? On ne sait, et plu- 
sieurs traditions sont en présence. Le fait est que les 
envoyés de la république furent massacrés contre tout 
droit des gens, et leurs membres épars ainsi que leurs 
insignes jetés au pied des murs de la ville (1). 



(I) Cf. Polybe, 1. II, c. xix, p. 81-82, éd. Did.; — Paul Orose, 
I. III, c. XXII ; — Appian., de Reb, GalL, exe. XI : Tcurow; BpiTô- 
(lAf i; ô KeXxà; aYavaxTÛv Oirip tov icatpoç, ôti ou(A(iax<^v Tu^vot; Oitô 'Pc*- 
|i«(ci)v èv T(^ Tû iroXé|tC|) ôiéçOopro, xâ t« xyjovxia ©epovra:, xai t^v dlovXov 
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La vengeance fut prompte. Deux armées marchè- 
rent contre les Sénones; la première, pénétrant, sous 
les ordres du consul Dolàbella (an 471), dans Vager 
galUcusj à travers la Sabine et le Picenum, y porta 
le fer et le feu (1). L'autre avait une tâche moins 
facile et eut un sort différent. Elle attaqua sous les 
remparts d'Arrétium le camp des Gaulois et des Étrus- 
ques coalisés, mais elle subit une sanglante défaite. 
Le préteur Métellus, qui la commandait, sept tribuns, 
militaires, l'élite de la cavalerie, treize mille légion- 
naires, restèrent sur le champ de bataille (2). Eni- 
vrés de leur succès, animés du désir de venger les 
ravages commis dans leur pays, les Sénones entraî- 
nèrent les Boïens. Depuis le Pô jusqu a TÉsino, toute 
la population prit les armes et vint se joindre aux 
Étrusques. On marchait sur Rome comme vers une 
proie certaine, et, si nous avions Tite-Live pour 
guide, nous verrions sans doute dans ses annales le 
tableau de la terreur qu'inspirait encore le nom gau- 
lois. Le fait même d une bataille, livrée sous les aus- 
pices d'un préteur près d'Arrétium, nous indique les 



éc ta iccôia. 

(1) Denys d*Hal., ExcerpL, éd. Leips., p. 2344. — Polybe, I. II, 
c. XIX, p. 82. 

(3) Quum legati Romanorum a Gallis Senonibus ÎDterfecti essent, 
bello oh id Gallis indicto, L. Cœcîlius prsetor cum legionibus ab iis 
caesus est (Tite-Live, EpiL, I. XII). Cf. Paul Orose, I. III, c. xxir, 
etFreÎDSch., SuppL, in loc. lib. XII Liviani. 
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grands préparatifs de défense faits par la république. 
Il est évident qu'on avait levé une troisième armée, 
en outre des deux armées consulaires. 

Ce fut près du lac de Vadimon, où déjà les Étrus- 
ques, vingt sept ans auparavant, avaient essuyé une 
défaite complète, que se livra le combat dans lequel 
les États de la confédération encore indépendants 
avaient mis leur dernière espérance. Les détails nous 
manquent sur ce grand fait d'armes, qui fut Tocca- 
sion d'une des victoires les plus décisives remportées 
par les légions de la république. Ce fut, d'après une 
narration, le consul Cn. Domitius Calvinus, et, d'a- 
près une autre, P. Cornélius Dolabella qui obtint cet 
éclatant succès (1). On peut supposer que chacun des 
narrateurs a pour lui des autorités suffisantes et que 
les Romains avaient appelé les deux armées consulai- 
res à repousser l'un des plus grands danger^ qui aient 
menacé Rome. Ce fut, en tout cas, une bataille d'ex- 
termination. Les eaux du Tibre, dit-on, étaient rou- 
gies du sang des vaincus. La plus grande partie des 
troupes étrusques et des Boïens fut taillée en pièces. 
Après des prodiges de valeur, les Sénones ne par- 
vinrent qu'en petit nombre à regagner leur pays. 



(I) Appien dit : "ratepov 8e }Iévove^, oOx êy.ovre; Ixi TcvTpioaç, ê; &ç Stofv- 

Oiro ôpyri; S(expà>vTo (lavtxû; {de Reb. GoU,, exc. XI). Mais on lit dans 
Florus : « Tandem post aliquot annos omnes reliquias eoram in 
Etruria ad lacum VadimoDis Dolabella delevit. » (L. I, c xiii.) 
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Le sort de TÉtrurie était désormais accompli. In- 
capable de se défendre contre l'ennemi qui voudrait 
profiter de ses récentes disgrâces , elle perdait à la 
même époque la Corse, tombée entre les mains des 
Carthaginois. Deux ans plus tard, en 473, nous 
voyons dans les Fastes le consul Q. Marcius Philip- 
pus triompher des Étrusques aux calendes d'avril (1). 
Puis Tannée suivante (474), au moment où Pyrrhus 
allait paraître sur la scène, comptant sur la diversion 
que les Étrusques pourraient opérer en sa faveur, 
T. Coruncanius triomphe à son tour des habitants de 
Vulci et de Yulsinies, derniers défenseurs de l'indé- 
pendance (2). Déjà l'Étrurie n'existe plus comme 
corps de nation aux yeux des Romains. Ce n'est plus 
des Étrusques, de Etrusceisy qu'on triomphe au Capi- 
tole; leur nom a disparu des acta triumphalia; on n'y 
retrouve plus que des noms de cités. 

Le rôle important joué par les Vulsiniens daw 
cette dernière période de la lutte, l'énergie qu'ils dé- 
ployèrent pour le salut de leur race, se concilient dif- 
ficilement avec le degré d'abaissement dans lequel ils 
étaient tombés quinze ans plus tard. Dans l'année de 



(1) Ç .3/crrci vs . q . k . q . n .philîppvs .an. cdlxxu 

ro*.(/E.ETRVSCErS K.ÀPBIL 

{^cta Trlumph. Capifoiina, ap. Corpus Inscr. lat., 1. 1, p. 457). 

(J) n.CoruWCANIVS.Tl.F.TI.W.COS.AN.CDLXXIII 

de WLSINIENSI BVS . ET . V VLCI ENTIB . K . FERR 

(Id. ibid,) 
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Rome 489, l'aristocratie de la ville eut recours aux 
RomaiDs pour sortir de l'abîme d'humiliation et d'op- 
probre, où, selon l'expression de Yalère-Maxime, elle 
s'était laissé entraîner. Les esclaves , ajoute cet his* 
torien, exerçaient alors sur toute la cité la domina- 
tion là plus insolente. Ayant pénétré, d'abord en pe- 
tit nombre, jusque dans l'ordre des sénateurs, ils 
avaient bientôt envahi la république tout entière. Us 
dictaient les testaments, défendaient les réunions des 
hommes libres, épousaient les filles de leurs maîtres 
et faisaient pis encore (1). Tel est le tableau qu'on 
nous présente et dont nous examinerons tout à l'heure 
la valeur historique. Ck)nstatons d'abord l'anéantisse- 
ment de tout pouvoir fédératif en Étrurie : ce .sont 
les Romains qui viennent cette fois à Vulsinies, comme 
protecteurs de la race privilégiée et appelés par elle.^ 
Fatiguée du joug honteux qu'elle subissait, elle avait 
Cait parvenir ses doléances au sénat de Rome, devenu 



(1) Erat opulenta (urbs VolsinieDsium), erat moribus et legibus 
ornata^ Hetniriae caput habebatur. Sed postquam luxuria prolapsa 
est, in profundum injurianim et turpitudinis decidit, ut servoruni se 
insolentissimae dominationi subjiceret ; qui primum admodum pauci 
senatorium ordinem intrarc ausi, mox universam rempublicam oo- 
cupavenmt. Testamenta ad arbitrium suum scribi jubebaut, cooTivia 
cœtiisque ingenuorum fieri vetabant, filias domiuorum in matrlmo- 
nium ducebant. Postremo Icge sauxerunt ut stupra sua m viduis pa* 
riter ac nuptis impunita essent; ac ne qua virgo ingenuo nuberet^ 
cujus castitatem non ante ex numéro ipsorum aliquis delibasset (Val. 
Max., 1. I, c. IX, S 2). — Cf. Floras (H, R,, ï, 21), Orose (IV;5), 
Aurélius Victor {de flr, i7/., c. xxxvi), Zonare ( y/nn., VIII, $7). 
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l^arbitre de toute la péninsule (1). Un Samnite, resté 
par hasard dans le temple où se tenait la séance, en- 
tendit la plainte des délégués et fit savoir aux nou- 
veaux tyrans de Vulsinies la dénonciation portée con- 
tre eux. A leur retour, les envoyés furent mis à mort 
et avec eux un certain nombre des plus anciens 
citoyens de la ville. Ce nouvel acte de cruauté ne 
pouvait que hâter la répression. Quintus Fabius Gur- 
gès (2) marcha contre les esclaves révoltés qui voulu- 
rent d'abord se défendre en rase campagne et furent 
défaits dans un premier combat. Retirés à Tabri de 
leurs murailles, ils s'y maintinrent avec succès et le 
consul fut tué dans un assaut. Ce ne fut que Tannée 
suivante (490), après un blocus qui avait amené dans 
la ville une famine meurtrière, que le consul M. Ful- 
vius Flaccus put s'en emparer (3). Les révoltés furent 



(1) Zonare dit, à cette occasion, que les Vulsiniens étaient j 
alliés des Romains : ivoTcovSoi yàp ^<rav aurûv (loc, ciL), 

(2) Q. Fabias Gurgès était alors consul pour la troisième fois (an 
de Rome 489), et avait pour collègue L. Mamilius Vitulus. ns eu- 
rent pour successeurs, Tannée suivante, Ap. Claudius Caudex et M. 
Fulvius Flaccus. 

(3) M.FVLVIVS.Q.F.M.N.FLACCVS.AN.CDXXCIX 

CCS .DE . VVLSINIENSIB VS K . NOV 

{jécta Triumph. CapU. , ap. Corpus Inscr. laL, éd. Heimn, 
t. I^ p. 457). — Aurélius Victor fait honneur de la véduettoil de 
Vulsinies à Décius Mus : « Missusque Decius Mus mox libertinos om- 
nes aut in carcere necavit, aut dominis in servitutem restituit» {de 
yir, ill.t c. xxxvi); puis, dans le chapitre suivant, à Appius Clau- 
dius CaudeX; collègue de M. Fulvius Flaccus, nommé par les Fastes : 
« Appius Claudius t7ic^/5 VoUinientibus, cognomento Caudex dictus, 
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mis en croix. Mais le parti qui avait appelé les Ro- 
mains n'eut pas à s'applaudir autrement de cette vic- 
toire. La vieille cité fut détruite, les murailles rasées, 
et les débris de la population furent transportés à 
quelque distance, dans une ville ouverte, probable- 
ment celle dont la ville moderne de Bolsena marque 
remplacement. Il semble que pendant quelque temps 
Vulsinies ait perdu pour ainsi dire le droit de figurer au 
nombre des anciennes lucumonies, et nous ne voyons 
pas son nom cité par Tite-Uve dans le catalogue des 
villes étrusques qui secondèrent de leurs contribu- 
tions volontaires l'expédition de Scipion contre Car- 
thage (1). 



frater Csci fuit {loc, cU.^ c. xxxvn). » Nous rencontrons toujours la 
même incertitude dans les détails, et la même indifTérence, de la 
part des annalistes, à s'assurer de la vérité des faits quHs avancent, 
en consultant ces pièces d'archives gravées sur le marbre qui enre- 
gistraient les grands actes de la conquête romaine. 

(1) Voy. Tite-Live, XXVIII, xlv. En supposant, toutefois, que 
Vulsinies ait perdu son autonomie, et ait été longtemps à se remettre 
du coup qui venait de lui être porté, on ne saurait dire qu'elle dis- 
parut du nombre des villes de FÉtrurie, ainsi que le pense Niebuhr 
{H. 7{., t. VI, p. 311). Strabon la cite parmi les villes importantes 
qui existaient encore de son temps (1. V,c. ii). Tacite nous apprend 
qu'elle était la patrie de Séjan. Elle est nommée par Pline (III, 8) 
et Ptolémée (Géogr.^p. 72, éd. Bert.). Plusieurs inscriptions prou- 
vent son existence sous Tempire: Orelli a suspecté, sans raisons va- 
lables, Tune des plus intéressantes, qui existe encore à Bolsena, et 
n'ofTre aucun caractère de fraude : cand . . . . ||in . italia . volsi- 

mBNSIVMll PATRIÀE.SVAE.ITEM FEBENT || ET. TIBVBTIVM. ITEM. CO- 
LON Il ITALIGSNS.m .PBOV .BAETICA || PBAETOB. £TBVB.XV.P0PVL0B|| 
8ACEBD0TI.CAENINENSIVM||M.HELVIVS.M.F.CLEMBNS.ABNE1I||SIS. 
DOMO.CABTAGIN.PRAEF.EQ || ALAE .PBTMAE.GANNAN£FATVM||PBAS- 
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Il est évident que le récit de cette étrange guerre 
servile, dont les détails, surtout ceux qui regardent 
la conduite des esclaves à Vulsinies, sont évidemment 
exagérés, ne doit pas être pris à la lettre. Qu'on nous 
parle d'une caste asservie , d'une plèbe , de clients 
ayant nourri pendant longtemps les ressentiments 
que fait naître l'inégalité des conditions favorisée par 
des lois de privilège , et cherchant à profiter des 
désastres publics pour prendre sa revanche , nous 
le comprendrons sans peine. Niebuhr (1) a raison, 
selon nous, de voir dans ce récit la preuve de Texis- 
tence en Étrurie d'une classe subordonnée , à la- 
quelle la caste supérieure n'avait pas su préparer une 
place dans ses jours de prospérité et qu'elle aura 
peut-être armée à l'heure du péril. L'histoire, en nous 
conservant ce dernier acte des annales d'Étrurie, au 
moment où la lutte vient de s'achever et où la na* 
tion n'existe plus que protégée par les aigles romaines, 
nous fait mieux comprendre l'affaiblissement moral 
d'un peuple dans lequel nous ne saurions trouver, 
malgré son aptitude pour les arts et quelques élans 



8IDI.SAIfCTISS.ET.KARlSSIM0||CVR.AGENTE.L.AC0NI0'GALLIST0|| 

TB.MiL.LEG.xiiii.GBM.SEV. (Orelli, ii^* 96. -- Cf. Henzen, 5»p;>/., 
p. 6.) La quatorzième légion Severiana nous reporte au temps d'A- 
lexandre Sévère, c'est-à-dire au troisième siècle de notre ère, près 
de six siècles après la destruction de la première cité. EnGn nous 
verrons Vulsinies jouer un' rôle important comme centre des tradi- 
tions religieuses de TÉtrurie jusque sous Constantin» 
(1) Cr. UUL Rom., t. VI, p. 309, et t. I, p. 174 de la trad. fr. 
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de patriotisme, les qualités nécessaires à la domina- 
tion durable d'un grand pays. 

Pas de doute que la vitalité de TÉtat romain ne soit 
due en partie à l'entière liberté de la caste plébéienne, 
liberté qui nous paimtt toute problématique ou du 
moins bien entravée dans les cités étrusques. Fondées 
par la conquête, elles devaient contenir en grand 
nombre des clients soumis à la classe dominante, 
c'est-à-dire à la race des conquérants. Mais ces 
clients, restés corvéables, ne paraissent nullement 
avoir été attachés à leurs patrons par les obligations 
réciproques qui faisaient de la clientèle une noble 
institution de la république romaine. Si cette sou- 
mission complète d'une caste à l'autre explique d'oqe 
part l'achèvement des œuvres gigantesques entreprises 
en Êtrurie par les ordres des lucumons, elle rend 
compte aussi du faible appui que ces mêmes hommes 
trouvèrent pour se défendre dans le patriotisme dou- 
teux de la plèbe déshéritée, qui n'avait souvent qu'à 
gagner en ^changeant de condition ou de maîtres. 
Ajoutons à Tisolement des castes dans les cités l'iso- 
lement des cités entre elles, s'opposant à cette assi- 
milation puissante qui fut à Rome Tagent principal de 
Tunité qu*elle fit enGn prévaloir. 
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CHAPITRE XI. 



CB Étnirle; révolte 4m lUtotaet. - AiUtade «e Vtr 
tnurle pendant la leeontfe vnerre ponHlBe. — TronMet à Arrétinni. 
Fait «e l'Étmrle «ani le «éTemypenient «e la marine romaine. — 
Condition «e l'Étrorte sons la KépaMUtne. — Lleni «e l'Étrorte avec 
■orne ; Mnlèrement partiel de l'Étmrie pendant la tnerre loelale. — 
I/Étrarie admise an droit de cité romaine; dletrtl^ntlon des vUlet 
étraKBM ^mam let trièns* 



5 1. 

Le cœur de TÉtrurie a, pour ainsi dire, cessé de 
battre. Au nord et au midi, tout s'est apaisé à la fois. 
Quelques villes puissantes cependant avaient peu souf- 
fert de la guerre et auraient pu résister encore. On 
a peine à concevoir, par exemple, comment l'inexpu- 
gnable Yolterra , défendue par ses remparts cyclo- 
péens, se soit résolue si facilement à subir la domi* 
nation romaine. Nous trouverons l'explication de ce 
fait en nous rappelant la politique de Rome, inexora- 
ble dans la lutte, mais sachant, après la victoire, 
détacher de leurs alliés naturels les adversaires qu'elle 
redoute. N'oublions pas qu'au moment où l'Étrurie 
s'est vue épuisée par les dernières batailles livrées 
en faveur de son indépendance, Pyrrhus menaçait 
Rome. Pour détourner les Étrusques de seconder par 
un soulèvement ce redoutable ennemi, la république 
leur aura accordé les conditions les plus favorables. 

T. U. 31 
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Nous devons croire par conséquent qu'ils auront en 
grande partie conservé leur autonomie, et tout nous 
prouve que la conquête romaine n'apporta dans les 
premiers temps que peu de changements en Étrurie. 
Supposer qu'à l'époque où elle cesse de se défendre, 
elle cesse aussi d'être elle-même, qu'elle voit dispa- 
raître sa nationalité, qu'elle adopte la langue, les cou- 
tumes ou les institutions romaines, serait une erreur 
profonde. Le nombre des colonies conduites de Rome 
dans la Toscane fut d'abord très-restreint : les villes 
seules où elles furent établies devenaient latines quant 
à la langue et avaient des institutions calquées sur 
celles de la métropole. 

D'autres motjfs expliquent encore la facilité avec 
laquelle les villes du nord s'étaient pliées à un joug 
dont Rome savait alléger le poids quand il s'agissait 
des intérêts de sa puissance. Les Gaulois, depuis 
leurs invasions dans l'Étrurie circumpadane, s'étaient 
montrés aux Toscans plus souvent encore comme en- 
nemis que comme alliés. Leurs rapides incursions, 
leurs habitudes nomades, antipathiques aux habitants 
des cités tyrrhéniennes, faisaient craindre leur domi- 
nation plus que celle des Romains. Un long contact 
avait jusqu'à un certain point rapproché ces derniers 
des Étrusques auxquels ils étaient redevables de plu- 
sieurs institutions politiques ou religieuses. La chute 
de Rome, si maintenant elle eût été possible, aurait 
privé l'Étrurie du seul auxiliaire qui pût la protéger 
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contre la race celtique. Il y avait donc tout avantage, 
puisque la confédération ne savait plus défendre son 
indépendance, à traiter avec l'ennemi qui lui per-* 
mettait du moins la vie élégante et facile à laquelle 
elle avait sacrifié les habitudes militaires des pre- 
miers temps. 

La race étrusque vécut longtemps de sa propre vie 
après la conquête romaine, et nous avons par consé- 
quent le droit de rassembler les derniers témoignages 
qui nous soient parvenus d'une certaine persistance 
dans sa nationalité, sans entrer pour cela dans le do- 
maine de rhistoire de Rome, domaine si souvent et si 
habilement exploré. Les faits seront clair-semés, il est 
vrai; l'action toute-puissante de la République, se 
portant au loin, laissera trop souvent dans l'ombre 
ritalie asservie. Il nous faudra comparer, opposer 
quelques traits épars dans les historiens et en étudier 
tous les détails pour en déduire les causes cachées 
qui tour à tour arrêtent ou favorisent l'assimilation 
des deux peuples. 

La guerre de Pyrrhus, la chute de Tarente, la pre- 
mière guerre contre les Carthaginois, laissèrent impas- 
sibles les Étrusques encore tout endoloris de la lutte. 
C'est au moment où Rome concluait avec Garthage le 
traité qui mit fin à la première guerre punique que nous 
voyons se réveiller chez les Falisques le sentiment de 
rindépendance, ou du moins l'impatience d'une domi- 
nation étrangère. Ce peuple n'avait pas profité des pré- 
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occupations de Rome combattant en Sicile une puissance 
rivale^ et, lorsque la paix, fut faite, il se décida tout à 
coup à braver Faigle romaine au moment où elle re- 
prenait la liberté de son essor. Quelle injure cachée 
excita Tindignation des Falisques, quelle goutte de 
fiel fit déborder la coupe, nous ne saurions le dire. 
VEpitome de Tite-Live ne consacre qu'une ligne à cette 
prise d'armes : « Les Falisques, s'étant révoltés, dit-il, 
furent réduits en six jours (1). » Polybe, qui parle 
aussi de ce soulèvement, n'est pas plus explicite (2). 
Orose ajoute que les Falisques perdirent quinze mille 
hommes (3), et Eutrope, qu'on leur enleva, en puni- 
tion de leur rébellion, la moitié de leurs terres (4). 
Les fastes capitolins nous donnent la date de ce mou- 
vement dont les proportions, bien qu'il ait été men- 
tionné avec tant de concision parles historiens, prirent 
assez de développement pour conduire en triompha- 
teurs au Capitole les deux consuls qui le réprimèrent. 
L'un était A. Manlius Torquatus Âtticus, consul pour 
la deuxième fois ; l'autre Q. Lutatius Cerco (an de 
Rome 513, av. J.G. 241). Lutatius triompha le fmars, 
et son collègue le 4 du même mois (5). Zonare est le 



(1) Falisci, quum rebellassent, sexto die perdomiti io deditionem 
veDenint. {Épit,, I. XIX.) 

(2) L. I, c. 65, p. 49, éd. Did. 
(8) L. IV, c. 2. 

(4) L. II, c. 28. 

(5) Voyez le texte des Fastes que nous ayons cité à la page 192, 
de notre t. II, note I. Orose place la guerre des Falisques en 516 
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seul annaliste qui ait parlé avec un peu plus de détails 
de la conduite de cette guerre rapide (1). Dans une 
première bataille les avantages avaient été partagés, 
les Falisques avaient mis en déroute Tinfanterie com- 
mandée par le consul Torquatus, mais un retour de la 
cavalerie romaine les empêcha de profiter de la vic- 
toire et ils se virent repoussés à leur tour. Une se- 
conde bataille anéantit leurs dernières espérances, et 
c'est probablement à cette occasion qu'ils perdirent la 
plus grande partie des quinze mille combattants restés, 
d'après Orose, sur le champ de bataille. La ville, ne 
pouvant plus se défendre, n'obtint la paix qu'aux 
plus dures conditions : on enleva aux habitants leurs 
armes, leurs richesses, la moitié de leur territoire, et 
ce fut alors, ainsi que nous l'avons dit en parlant du 
site de Paieries (2), qu'on les obligea d'abandonner 
leurs antiques remparts pour aller habiter dans la 
plaine une ville nouvelle dont nous avons décrit les 
murailles encore debout. 

$u. 

Peu d'années s'étaient écoulées depuis la chute de 
Paieries que déjà l'occasion s'offrait de nouveau pour 
les Toscans de répudier le joug de la République, si- 



sous le consulat de Ti. SemproniusGracchus et de P. Valerius Falto; 
mais Tautorité des Fastes capitolins ne permet pas le moindre doute. 

(!) Jnn., I. VIII, 18. 

(3) T. Il, pages 191192. 
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ce joug leur eût paru trop pesant. ÂDuibal entrait en 
Italie f espérant entraîner contre Rome les peuples 
qu elle avait domptés, et se présentant comme leur 
libérateur. Dès les premiers combats il fît charger de 
chaînes les citoyens romains qui tombèrent entre ses 
mains, tandis que les Italiotes, relâchés sans rançon, 
allaient dire au loin que le général carthaginois était 
venu pour venger leurs injures et les rendre à l'indé* 
pendance. Déjà la victoire de la Trebbia lui avait 
donné presque tous les Celtes pour auxiliaires, lors- 
qu'il se résolut à franchir les Apennins, pour entrer 
en Étrurie. 11 quitta donc la vallée du Pô avant que 
Tarmée consulaire, commandée par Flaminius et cam- 
pée sous les murs d'Ârrétium, eût fait encore aucun 
mouvement pour s'opposer à sou passage. Les Étrus- 
ques avaient-ils perdu avec la liberté ce zèle pour les 
grands travaux d'assainissement qui avait métamor- 
phosé leurs marécages en contrée fertile ? La centra* 
lisation romaine et les envahissements de la grande 
propriété s'opposaient-ils déjà au morcellement si fa- 
vorable à la petite culture? Le drainage pratiqué pen- 
dant la période de l'indépendance avait-il été aban- 
donné? Ou bien faut-il attribuer simplement aux 
neiges de l'hiver le gonflement des fleuves débor- 
dés? Le fait est que pendant quatre jours et trois 
nuits les soldats d'Annibal, dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture, ne se reposaient à sec que sur les monceaux de 
bagages abandonnés ou sur le corps des chevaux qui 
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avaieot péri dans la fange. C'est au prix de fatigues 
inouïes que le général des Carthaginois vint enfin cam* 
per sur les collines qui entourent aujourd'hui Florence, 
non loin des murailles tyrrhéniennes de l'antique Fe« 
suis. Quel qu'ait pu être alors l'état de la vallée du 
Serchio et du val d'Amo inférieur parcourus jusque*là 
par l'armée punique, nous apprenons de Tite-Live que 
du moins la vallée supérieure de l'Arno n'était pas encore 
déchue de son ancienne réputation de culture floris- 
sante. Il n'y avait pas alors dans toute Tltalie, dit à 
ce propos l'annaliste de Padoue, de contrée plus riche 
en blés, en troupeaux ou en productions de tout genre 
que les plaines étrusques qui s'étendent entre Fesube 
et Arrétium (1). 

Le général carthaginois compta moins sur la sym- 
pathie des Toscans que sur celle des Gaulois, et cela 
seul semble nous annoncer que l'assimilation de l'É* 
tnirie avec Rome était déjà plus complète que celle 
des autres auxiliaires de la République. Il ravagea 
sans merci le pays compris entre Cortone et le lac de 
Trasymène (2), afin de piquer la colère du consul 



(1) «i Regio erat imprimis Italiœ fertilis, Etrusci campi, qui Fe- 
Milos inter Arretiumque jac^t, frumenti ae pecoris et omnia copia 
rerum opulenti. » Tite-Live, 1. XXII, § 3. 

(2) Polybe l'appelle Tap<rt|icv7i X(|ivy], nom que Mannert croit plus 
¥oisin de la forme étrusque que celui de Thrasymeous ou Trasy- 
menus qu'où trouve chez les Latius. Beaucoup d^ecrivains, dit Quin- 
tilicD, autorisent remploi de Tharsumenum pour Tlirasumenum. 
[tnst. orat., I, 5). 
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Flaminius et de l'obliger à venger les injares de ses 
alliés. On sait quel fut le sort du combat. Le gé- 
néral rmnain périt avec la plus grande partie de son 
armée : et comment en eût-il été autrement? Tous les 
présages avaient été 4K>ntraires, et la vieille Étrurie, 
l'antique patrie des superstitions, semblait prédire 
aux Romains leur défaite. Dans la ville de Csere les 
baguettes qui servaient à consulter le sort s'étaient ra- 
petissées tout à coup, et les eaux avaient roulé du sang ; 
à Capène deux lunes s'étaient montrées en flein jour; 
à Paieries une large ouverture s'était faite dans le ciel 
et il s'en était échi^pé des torrents de lumière. Enfin le 
cheval du consul s'était abattu devant la statue de 
Jupiter Stator, et les poulets sacrés avaient refusé de 
manger avant la bataille ! 

Un fait qui peut nous démontrer l'entière soumis» 
sion de rÊtrurie à cette époque, c'est que dix mille 
Romains débandés traversèrent toute la Toscane, 
isolés les uns des autres, et rentrèrent à Rome par 
divers chemins , sans qu'aucune des lucumonies ait 
profité de leur désastre pour venger sur eux la perte 
de la nationalité toscane, ou cherché, en prenant 
les armes, à la reconquérir. Pendant neuf ans 
Rome, aux prises avec Ànnibal, se vit réduite a 
épuiser d'argent et de soldats tous les alliés qui lui 
restaient fidèles, et nous voyons à p^ne, à la fin de 
cette longue période de souffrances, une seule lucu* 
mcmie, celle dWrrèlium, se rêveilW enfin. Elle s*arma 
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quand il n'était plus temps, ainsi que^ vingt ans plus 
tôt, l'avaient fait les Falisques. Nous apprenons en effet 
de Tite-Uve qu'en 546 on prorogea dans son comman- 
dement C. Hostilius Tubulus avec le titre de propré- 
teur en Étrurie, et qu'on défendit à C. Calpumius, 
qui se trouvait à la tète de deux légions, de s'éloigner 
d'Ârrétium avant l'arrivée de son successeur. H de- 
venait chaque jour plus manifeste, ajoute l'annaliste, 
que les Arrétins se préparaient à une prise d'armes 
et menaçaient Rome d'une de ces défections qui avaient 
été si fréquentes depuis quelque temps dans le midi 
de la péninsule. Le sénat donna l'ordre à C. Hosti- 
lius d'exiger sans délai des otages, et l'on envoya C. 
Térentius Varron avec mission de les recevoir et de 
les amener à Rome. A son arrivée, Hostilius ordonna 
à ses troupes, campées jusque-là en dehors des mu- 
railles, d'entrer dans la cité enseignes déployées : il 
fit occuper tous les points stratégiques, convoqua les 
sénateurs au forum , et leur intima les ordres de la 
République. Le sénat demandait deux jours pour dé- 
libérer : « Des otages, s'écria le propréteur, des ota- 
ges à l'instant, ou j'enlève tous vos fils. » Il fît en 
même temps garder les portes pour empêcher toute 
évasion nocturne. Mais, son ordre ayant été mal exé- 
cuté, sept des principaux sénateurs purent s'échapper 
avec leur famille avant qu'on eût placé les sentinelles 
aux points désignés. Le lendemain , dès l'aube , le 
sénat était assemblé au forum. On s'aperçut alors de 



3S0 HISTOIRE 

l'absence des fugitifs et leurs biens furent confis- 
qués. 

Les autres sénateurs livrèrent comme otages cent 
\ingt jeunes gens, leurs propres fils, qui furent remis 
à Térentius. Malgré cette prompte soumission, le rap- 
port que fit renvoyé de l'état où il avait trouvé les 
esprits chez les Ârrétins, fit naître à Rome de vives 
inquiétudes. On se croyait menacé du soulèvement 
général de TÉtrurie. Aussi Térentius fut-il mis à la 
tèle d'une autre légion qu'on fit partir immédiatement 
pour le val d'Arno et qui devait tenir garnison dans 
Arrétium. C. Hostilius, à la tète des troupes qui s'y 
trouvaient déjà, eut pour mission de parcourir la Tos- 
cane et de prévenir par la menace d'une prompte ré* 
pression toute tentative de révolte. En arrivant à la tète 
de sa légion, Térentius commença par demander aux 
magistrats qu'on remît entre ses mains les clefs des 
portes de la ville, et, sur la réponse qu'on ne les trou- 
vait pas, il en fit fabriquer de nouvelles. Dans un avis 
qu'il fit parvenir ensuite à Hostilius, il insistait sur ce 
point qu'en présence de la fermentation des esprits, il 
n'y avait alors de tranquillité à espérer en Toscane 
qu'à l'aide d'un grand déploiement de forces et d'une 
vigilance de tous les instants (1). 

(I) Tite-Live, XXVII, 24. 
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Le mouvement d'Ârrétium est le seul témoignage 
que l'Étrurie ait donné pendant les campagnes d'An- 
nibal d'un retour au sentiment de l'indépendance. Le 
récit détaillé qu'en a fait Tite-Live est précieui, dans la 
pénurie où nous sommes de documents sur la condition 
des Toscans après la conquête romaine. Nous y voyons 
quelle espèce d'autonomie était laissée aux Étrusques. 
Soumise en temps de paix au pouvoir direct des consuls, 
l'Étrurie était, en temps de guerre, livrée comme les 
provinces extra-péninsulaires, h des gouverneurs qui, 
sous le nom de propréteurs, y commandaient les forces 
militaires et exerçaient un pouvoir sans contrôle. Un 
forum^ un sénat, où s'agitent les questions relatives à 
la commune, nous indiquent. quelle part d'indépen- 
dance Rome laissait aux Toscans. Il ressort de l'en- 
semble des annales romaines que, comme les Grecs de 
l'Italie méridionale ou les peuples placés en dehors de 
la Péninsule, les Étrusques n'avaient pas été assimi- 
lés, dans les premiers temps de la conquête, aux al- 
liés ou aux Latins. Cette exclusion fut d'abord un 
véritable privilège qui les dispensait des lourdes 
charges imposées par l'active ambition de la Répu- 
blique à ses sujets plus immédiats. Dans le récit de 
la guerre cisalpine, Polybe parle à peine des contin- 
gents étrusques et ne donne pas leur cens, ainsi qu'il 
le fait pour les autres peuples de l'Italie. Presque 
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jamais, à cette époque, il n*est question des Toscans 
dans les armées consulaires : aussi retrouYons-nous 
la Toscane encore florissante à la suite de cette se- 
conde guerre punique qui avait épuisé d'hommes et 
d'argent le reste de Tltalie et mis Rome à deux doigts 
de sa perte. Nous ne voulons pour preuve de cette 
prospérité relative que l'importance des dons plus ou 
moins volontaires qu'elle s'imposa' lorsque Rome, à 
son tour, porta la guerre jusque dans les murs de Car- 
thage(l). La flotte romaine tout entière se tronva équi- 
pée par les sacrifices que s'imposèrent les anciennes 
lucumonies. C'est que, si les armées de Rome se recru- 
taient peu en Étrurie dans les premiers temps qui sui- 
virent la conquête, il n'en était pas ainsi de sa marine. 
Les historiens ont supposé que la navigation était 
pour ainsi dire inconnue aux Romains dans les 
premiers siècles de la république, et Polybe (2) dit 
positivement qu'ils n'avaient commencé à construire 
des vaisseaux que lorsqu'ils conçurent enfin Tespoir, 
par la prise d'Agrigente, de s'emparer de toute la Si- 
cile. L'historien des guerres puniques se déjuge, il est 
vrai, lorsqu'il rapporte, d'après les originaux qui se 
conservaient au Capitole, les anciens traités conclus 
entre Rome et Carthage. Les différentes conditions 
à observer par les parties contractantes dans la navî- 



(I) Voir plus haut, t. II, p. 179. 
^2) L. I,c. XX. 
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galion internationale y sont décrites de manière à ne 
laisser aucun doute sur l'existence d'une marine mi- 
litaire et marchande chez les Romains (1). N'avons- 
nous pas vu d'ailleurs que, dès Tan de Rome 4 16, c'est- 
à-dire environ soixante-quinze ans avant la première 
guerre punique, les Romains, en s'emparant d'Antium 
et détruisant une partie de la flotte des Antiates, avaient 
fait remonter l'autre par le Tibre jusqu'au port appelé 
aujourd'hui Ripa Grande, au pied de l'Aventin, port 
que fréquentent encore les tartanes de la Méditerranée ? 
Les galères d'Antium, d'ailleurs, avaient été, d'après 
le texte explicite de Tite-Live, conduites à l'arsenal où 
se construisaient les vaisseaux (2). Plus récemment, 
lorsque Tarente excita, comme nous l'avons dit, la der- 
nière coalition des races italiques, la guerre avait eu 
pour motif l'agression injuste des Tarentins contre la 
flotte romaine. 11 y a donc contradiction évidente entre 
l'assertion des annalistes relativement à l'époque tar- 
dive à laquelle ils placent les origines de la marine de 
la république et les faits qu'ils racontent eux-mêmes 
dans le courant de leur récit (3). 
Il est probable que cette contradiction apparente 



(1) Polybe, I. III, c. xxit et suiv. 

(2) L. Vin, c. XIV. 

(3) Déjà dans Tannée qui précéda le pasaage de la forêt Cimi- 
nienne par les Romains, en 443, on créait à Rome deux duumTÎrs 
de la marine, chargés de Tarmement et de la réparation de la flotte. 
(Tite-LiTC, IX, 30.) 
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trouve son explication dans le fait que, ju8qu*à la pre* 
mière guerre punique, les Romains se sont presque 
uniquement servis de la marine étrusque. Les habitapts 
d'Agylla ou Caere ont eu évidemment, dès Tépoque la 
plus reculée dans l'histoire de leur civilisation, une ma*- 
rine puissante et un commerce étendu. Or nous avons 
vu les Cérites rester les alliés fidèles de Rome alors 
même que les Étrusques de Yéies ou de Tarquinies Te- 
naient chaque jour guerroyer jusque sous ses remparts. 
A peine si quelques nuages s'élèvent entre les deux États 
pendant la longue période qui s'écoule de l'ayénement 
de la république à la seconde bataille de Vadimon, et 
les Cérites font bientôt amende honorable. C'est à Cœre 
que Kœso Fabius, le frère de celui qui pénétra dans la 
forêt Ciminienne, avait appris la langue étrusque à 
l'aide de laquelle il put explorer le pays. Ce sont des 
Cérites que nous trouvons plus tard dans les armées 
romaines servant d'interprètes dans les relations qui s'é- 
tablissent entre les deux peuples. Il semble donc que de 
très-bonne heure ils soient devenus Romains de droit 
ou de fait, et dès lors leur marine put être considérée 
comme étant au service de la république Lors du 
premier traité de Rome avec Carthage, alors que la 
puissance des Cérites était encore très-considérable, 
puisqu'au dire d'Hérodote leur flotte réunie à celle 
des Carthaginois était de soixante vaisseaux (1), ils 

(1) L. I, 166-167. 
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ne sont pas nommés dans Tacte où chacun des alliés 
de Rome est soigneusement désigné sous son nom. On 
y stipule, ainsi que dans le traité suivant, en faveur 
des Ardéates, des Antiates, de la population maritime 
du Laurentin ou de Terracine, jamais en faveur des Ce* 
rites. N'est-ce pas là une preuve évidente que la marine 
de Cflere formait alors la marine romaine et que les 
Romains, en traitant pour eux*mèmes, n'avaient nul 
besoin de nommer la ville qui s'était identifiée en eux 
pour les servir dans leurs relations commerciales ou 
dans leurs guerres maritimes (1)? A mesure que 
d'autres points des côtes de TÉtrurie furent soumis 
par les armes de la république, il est probable qu'on 
fit servir à Texpansion de la navigation et du com- 
merce extérieur les éléments nouveaux empruntés aux 
arsenaux toscans. Cest ainsi que, parmi le petit nom-^ 
bre de colonies latines établies en Toscane pendant 
les cinquième et sixième siècles de Rome , la plus 
grande partie occupent le littoral, telles que Cosa^ 
jéisium , Graifiscœy Jjuna ; la république comprenait 
combien il était important pour elle d'avoir une action 
plus immédiate sur les ports qui, pendant la période 
où l'Étrurie resta indépendante, avaient fait la pros- 
périté du pays. 



(1) Cf. Tanalyse d'un Mémoire de Fréret sur les ÉU-usqnes, dans 
la collection des Mémoires de TAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, t. XVIIÎ, p. 109-114. 
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$ IV. 



Quand les derniers bruits des guerres puniques 
s'éloignent de l'Italie , le silence se fait de nouveau 
dans les provinces étrusques. La conquête du bassin 
de la Méditerranée s'achève : Rome n'est plus dans 
Rome/ elle est aux frontières qui s'éloignent chaque 
jour , et, à l'exception des luttes du Forum, nous sa* 
vous mieux ce qui se passe en Grèce , en Afrique ou 
en Espagne que ce qui s'accomplit sur les bords du 
Tibre ou de l'Arno. Ce que nous savons, cependant, 
c'est que les Italiens résignés et dociles suivent l'aide 
romaine sur les champs do bataille de l'Europe, de 
la Numidie ou de l'Asie Mineure. Ils scellent de leur 
sang chaque pierre du monument que Rome élève à 
sa gloire et dont les fondements s'appuient sur les 
trois parties du monde alors connu. La république, 
abusant de sa toute-puissance, ne sait ce que c'est que 
de ménager ses alliés. Elle n'est pas devenue plus clé- 
mente pour eux que lorsqu'elle laissait impitoyable- 
ment ravager par Annibal leurs riches campagnes, 
tandis que son armée, promenée de hauteurs en hau« 
teurs par Fabius, voyait monter jusqu'à elle la fumée 
des incendies et sacrifiait à l'inflexible politique du 
lemporiseur Marses, Péligniens, Campaniens ou Sam- 
nites. 

Les libertés communales qui, sous le nom d'autono- 
mie, avaient été concédées par des traités étaient^ il 
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est vraiy respectées jusqu'à un certain point par le 
gouvernement romain ; mais la haute direction, le 
pouvoir suprême qui appartenaient à Rome dans 
toutes les grandes décisions politiques ou militaires, se 
trouvaient exercés avec autant de rigueur en Italie 
que si ses habitants n'eussent été que des sujets con- 
quis n'ayant aucuns droits réservés par leur pacte d'al- 
liance. Du reste les conditions dans lesquelles se trou- 
vaient en général les différentes régions de la Pénin- 
sule et en particulier la Toscane, à l'époque de leur 
soumission par les armes romaines, nous sont mal 
connues. Nous avons \u qu'avec la fin de la guerre 
étrusco-samnite se terminait la première décade de 
Tite-Live qui, dans la décade suivante, donnait sans 
doute sur l'organisation italienne, après les victoires 
de Rome, des détails dont la perte est très-regrettable 
pour nous. Quant aux auteurs postérieurs, ils écri- 
vaient à une époque où depuis longtemps la loi Julia 
avait appelé l'Italie au droit complet des Quirites, et 
ils semblent avoir perdu de vue les différentes grada- 
tions de garanties civiles ou politiques qui s'effacèrent 
si promptement devant l'admission simultanée des 
Italiens dans la cité romaine. 

Ce que nous pouvons préjuger toutefois des docu- 
ments épars dans les annales, c'est que, depuis les 
premiers agrandissements de la république, le système 
politique de l'État romain avait distribué avec une 
certaine mesure, et jusqu'à un certain point en raison 

T. n. 2? 
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inverse de leur éloignement, les franchises accordées 
aux cités vaincues. Ainsi Rome se trouvait entourée 
au sud et à Test d'une ceinture de villes alliées qui 
ne tardèrent pas à devenir des municipes et qui, dès 
les premiers temps, avaient été établies sur un pied 
d'égalité avec les Romains dans les relations de la vie 
ou du droit civil, unies qu'elles étaient par la commu- 
nauté des intérêts et la similitude de la langue ou des 
mœurs. En dehors des villes du Latium ou de la Sa- 
bine, nous ne trouvons guère que Caere qui, parmi les 
villes étrusques, ait eu le titre de municipe, à Tépoque 
dont nous nous occupons (1). 

Venaient ensuite les colonies romaines, et il y eu eut 
plusieurs en Étrurie. Le système de Rome dans l'en* 
voi des colonies fut tout différent de celui qu'avaient 
suivi les Grecs ou les Phéniciens. Elle ne voulait pas 



(1) L\ui des passages les plus «portants sur la constitiitioii des 
municipes est celui de Festus : « Munidpîuni îd genus Imminum di- 
fîtur qui quum Romam venissent, neque cives romani essent, parti- 
cipes tamen ùierunt omniuni rerum ad munus fongendum una ami 
romanis civibus pneterquam de suffragio ferendo aut magistntu ca- 
piendo; sicut fuerunt Fundani, Fonniani, Cuoiani, Aoerrani, Lano- 
mi, Tuseuianl« qui post aliquot annos dves romani effecti sont. 
Alio modo quum id genus hominum definitur, quorum dvitas uni- 
vefsa dvitatem romanam venit, ut Aricini, Cerites, Anagnini (s. t. 
Mumicipum). » Cf. Aulu-Gelle : « Municipes ergo sunt dves romani 
ex munidpiis, legibus suis et suo jure utentes, umneris tantum cum 
populo romano honorani partidpes : a quo wnmert capessendo ap- 
pettati Tidentur, nnllis aKis necc6sltatiliii&, neque ulla popoli romani 
lege astnctiv nisi^ inquam^ populos eoram lundns foctos est. Primos 
autem muuidpes ne suifragii ju*e Grrites esse foctos accepfmus 
,.V. J.. I. x\i. U). » 
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que ces essaims d'émigrants , aujourd'hui ses clients, 
pussent demain derenir ses rivaux. Les nouveaux colons 
restèrent romains , inscrits dans les tribus romaines. 
Séparés de fait de la métropole, ils se trouvaient sous 
sa dépendance politique (l), conservant des droits 
que Téloignement rendait illusoires, et exemptés du 
service militaire dans les légions , service qu'ils rem- 
plaçaient en formant la garnison permanente des pays 
nouvellement soumis (2). Mais ce qui nous intéresse 
dans une histoire d'Étrurie est bien moins la condition 
du colon romain que celle du peuple vaincu qui le 
voyait s'établir sur son territoire. Cette condition 
était d'abord pénible, ainsi que nous en pouvons juger 
par les rares documents qui mettent en présence les 
deux populations hétérogènes des villes colonisées (3). 
Une loi bien dure frappait les cités soumises par les 
armes romaines. Soit qu'on leur accordât le droit de 



(1) Coloniarum alla oecessitudo est; non enim veniunt extrinse- 
CU8 in civitatem, nec suis radicibtis nituntur ; sed ex civitate quasi 
propagaUe sunt, et jura institutaque omnia populi romani, non sai 
arbitrji habent. (Aulu-Gelle, ibid., id.) 

(2) SiculusFlaceus in Grom a/. Vett. éd. Lachm.,p. ]35:«Colonis 
autem inde dict» sunt quod Romani in ea muoicipia miserint colo- 
no6» yel ad ipsos priores municipiorum populos coèercendos, Tel ad 
hostiam iucursus repellendos. » 

(I) Le poids de ce joug est attesté dans l'histoire par plusieurs ré- 
voltes des indigènes contre les colons venus de Rome. Dans Denys 
d'Halicaroasse nous voyons les habitants de Camerium chasser ou 
mettre à mort les Romains formant la colonie établie dans leurs murs 
(1. 11, 64). Nous lisons aussi dans Tite-Live : « Sora ad Samnites der 
fecerat, interfectis colonis Romanorum (1. IX, 33). » 
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cité sans suffrage, soit qu'on leur laissât leur autono- 
mie, elles se voyaient dépouillées d*une grande partie 
de leur territoire, et cette part assignée aux vainqueurs 
devenait ce qu'on appela le domaine public, Vager 
vublicus. Vendue (1) ou amodiée dans les. villes alliées, 
chitates fœderatœy cette partie du territoire, dans les 
colonies, était distribuée aux nouveaux arrivants, qui 
se voyaient ainsi investis de toute l'importance que leur 
donnaient la force des armes, là propriété foncière et 
le titre de citoyens romains. Les indigènes ne furent 
d'abord que des peregrini^ subissant, sans garanties et 
sans recours, les caprices de Tautorité militaire. Mais 



(1) Qusstorii autem dicuntur agri quos populus romanus devictis 
pulsisque hostibus possedit, mandavitque quœstoribus ut eos vende- 
rent (Hygin, Gram. Feit, éd. Lachm., p. I1&). Hygin dir, en par- 
lant des terres qu*on lai8>ait aux anciens habitants : • Agri qui redditi 
sunt non obligantur vectigalibus, quoniam scilicet prioribus dominis 
redditi sunt (p. 205, éd. Goes.). » Mais Cicéron dit d'une manière 
tout aussi afDrmative que les terres conquises en Sicile et qu*on avait 
rendues à leurs anciens propriétaires furent régulièrement louées 
par les censeurs : c*est-à-dire que la dtme à laquelle elles étaient 
sujettes fut régulièrement affermée (Cic. in Fe^-r,, III, 6); et Aggenus 
Urbicus donue comme règle générale que dans les provinces « Omnes 
etiam privati agri tributa atque vectigalia persolvunt. » {Comment, 
in Froniin,y p. 47, éd. Goes.) — Nous pouvons supposer par 
analogie qu'aussi longtemps que les Étrusques furent de simples 
allies, les terres qu*on leur avait rendues étaient sujettes aux mêmes 
taxes dont parle Cicéron pour celles de la Sicile ; mais, lorsqu'ils 
acquirent par la loi Julia les titres et privilèges de la cité romaine, 
toutes les terres qui avaient été rendues aux anciens propriétaires, 
aussi bien que celles qui avaient été vendues par les questeurs, ac- 
quirent le caractère des propriétés privées des citoyens romains, et, 
placées sur un pied d'égalité avec les terres distribuées aux cok»s 
dans les colonies, furent exemptes de taxes. 
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peu à peu, et lorsque la soumission complète du pays 
enlevait à Toccupation son caractère agressif, l'anta- 
gonisme tendait à s'effacer, une fusion s'opérait entre 
les deux races, et nous pouvons croire que bientôt les 
habitants indigènes de la colonie acquéraient les droits 
de citoyens sans suffrage. Les colonies romaines con- 
duites en Toscane furent Cosa en Tan de Rome 479, 
Alsium et Fregenœ en 607, Saturnia en 569, Graviscae 
en 571, Luna en 577. 

Les colonies latines , telles que Tétaient devenues 
Sutrium et Népété après le siège de Véies, différaient 
des colonies romaines en ce qu'elles étaient formées 
non pas de citoyens romains, mais de colons n'ayant 
que le droit des Latins (1). Quant au droit des villes 
alliées, ce fut celui qui fut accordé au plus grand 
nombre des centres de population en Étrurie. Les 
cités qui en étaient investies conservèrent l'adminis- 
tration de leur commune , l'autorisation de frapper la 
monnaie (2), leurs magistratures, leur jurisprudence, 
autant du moins que Rome ne se sentait pas gênée par 
cette espèce d'autonomie qu'elle suspendait ou sup- 
primait quelquefois d'une manière violente (3). Les 



(1) Voy., sur le droit des Latins, Savigny, Veber die EnMehung 
und Fortbildung der Latinitàt als eines eigenen Standes im R6^ 
mUchenStaate; - Puchta, Institutionen, I, p. 232 sqq. ; — Mar- 
quardt, Handbuch der rom, AlterthiJmery III, p. 37, sqq. 

(2) Moininsen,da«. ro//<. Mûnzwesen. 

(3) En Tan de Rome 569 on lit dans Tite-Live : Pour échapper aux 
lois nombreuses par lesquelles on avait enchatné ravarice, les usur 
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alliés étaient eiempts du service dans les légions, 
mais ils étaient tenus de fournir des troupes auxiliaires 
ou des matelots pour la marine. 

Les guerres continuelles, en accroissant leschai^ 
militaires, en avaient rejeté le plus grand poids sur 
les alliés. Après y avoir contribué d'abord sur un pied 
d'égalité, ils fournirent plus tard aux armées de la 
république jusqu'à deux soldats pour un. Tout privi- 
lège était accordé au citoyen, tout strict devoir imposé 
aux socii. Tandis que le droit d'appel protégeait contre 
l'injure et l'arbitraire la vie et la dignité du soldai 
romain, les Latins eux-mêmes, ces amis les plus an- 
ciens et les plus fidèln de Rome qui leur devait sa 
grandeur, pouvaient dans les camps être frappés de la 
verge ou de la hache, en Tertu d'une loi martiale qui 
n'offrait pour eux aucun recours devant le peuple ou 
le sénat. Dans la guerre de Jugnrtha, Turpilius 
Silanus commandant la garnison de Vacca fut battu 
de verges et décapité ; car, ajoute Salluste, il n'était 
que citoyen latin (1). Le discours d'un centurion sabin, 
dans Tite-Live, peut faire connaître à ce propos quelle 



riersaTaient imagiiié de passer leurs oMigatioiBS aa nom des alliés 
qui n^étaient pas soumis à ces lois..... Un plébîsdte ordonna que les 
alliés fussent tenus de suine pour les prêts la jorîspnideiiee établie à 
Rome (I. XXXV« 7). ^ En 566 un scnatus-consulte défendit que 
les Baeehanales furent eélébrées à Rome et dans toute FltaKe : 
• >eque Bacrhanalia Rom», neie in Iulia essmt (1. XXXIX, 18). » 
(I) Condemnatus, verberatusque capite pcenas sohrit: nam is cifis 
e\ latio erat \BHi. Jmfurià.y e. 69). 
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était, même parmi les plus faYorisés, la récompense de 
ces hommes qui versaient leur sang sur tous les champs 
de bataille : « Je suis Spurius Ligustinus, disait un 
vétéran aux tribuns en faisant l'état de ses services ; 
mon père m'a laissé pour héritage un arpent de terre 
et la chaumière où je suis né ; je l'habite encore au- 
jourd'hui. Quand je fus en âge de me marier, il me 
fit épouser la fille de son frère. Elle m'a donné six 
fils et deux filles. Quatre de mes fils ont la robe vi- 
rile; les deux autres portent encore la prétexte. En- 
rôlé sous le consulat de P. Sulpitius et de C. Aurélius, 
j'ai fait pendant deux ans, comme soldat , la guerre en 
Macédoine. Ramené en Italie après la défaite des 
Macédoniens, j'ai suivi Porcins Caton en Espagne. J'ai 
combattu ensuite dans l'armée envoyée contre Antio- 
chus et les Étoliens. Après leur soumission, nous re- 
vînmes en Italie, où je suis resté deux ans sous les 
drapeaux. J'ai encore servi deux années en Espagne, 
et, ramené par Flaccus pour prendre part à son 
triomphe, je ne tardai pas à retourner dans cette pro- 
vince. En peu d'années j'ai été quatre fois primipile, 
trente-quatre fois j'ai reçu de mes chefs des dons 
militaires, entre lesquels je suis fier de compter six 
couronnes civiques. J'ai fait déjà plus de vingt-deux 
campagnes et j'ai dépassé l'âge de cinquante ans. 
Quand même je n'aurais pas mérité le repos par mes 
travaux et par mon âge , pouvant donner quatre sol- 
dats à ma place, j'aurais le droit de demander ma 



344 HISTOIRE 

retraite (1). » Cependant Sp. Ligustinus, après de si 
glorieux services, n'avait encore que la cabane et le 
champ d'un arpent que lui avait laissés son père. 
Mais combien d'autres, moins heureux, étaient tombés 
dans ces marches incessantes ou sur tant de champs 
de bataille pour ne plus se relever! LUtalie envoyait 
ses enfants consumer leur vie au service de Rome 
sous les climats les plus divers, et recevait en échange 
des milliers d'esclaves qu'amenait dans la péninsule 
chaque nouYcUe victoire. 

Ces esclaves furent bientôt chargés de la culture 
des terres et remplacèrent les prolétaires, non-seule- 
ment parce que les bras manquaient, mais parce que, 
les hommes libres étant sujets au service militaire, 
l'intérêt des grands propriétaires était de n'employer 
aux travaux des champs que des mains serviles. 
Appien nous a tracé à ce propos un tableau de l'I- 
talie qui nous apprend comment cette belle péninsule 
avait vu périr sa propriété agricole par Taccroisse 
ment disproportionné de la grande propriété : Lati- 
fundia perdidere Italianij ainsi que Pline l'a écrit (2). 

ce Dans leurs conquêtes successives des diverses 
contrées de l'Italie, dit l'historien des guerres civiles, 
les Romains avaient l'habitude de s'approprier une 
partie du territoire et d'y fonder des villes nouvelles. 



(1) L. XU1, 34. 
(J) H, N., XVIII, 7. 
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OU d'amener dans les villes déjà existantes une colonie 
composée de citoyens romains. Les terres dont s'était 
emparée la république étaient mises à l'enchère et 
données à bail à ceux qui sp chargeaient de les exploi- 
ter moyennant une modique redevance en nature. 
On avait espéré favoriser ainsi les intérêts de la race 
des Italiens^ la plus propre à supporter les travaux 
pénible^ et à faire de bons soldats. Mais c'était le 
contraire qui était arrivé. Les riches capitalistes avaient 
accaparé la plus grande partie de ces terres, et, bien 
que simples amodiateurs, en avaient regardé la posses- 
sion comme un droit inaliénable. De gré ou de force ils 
avaient acquis les champs des petits propriétaires qui 
les avoisinaient. Ce fut alors que terres et troupeaux fu- 
rent confiés à des esclaves, car des hommes libres eus- 
sent été arrachés à leurs travaux par la nécessité d'aller 
servir dans les armées romaines. 11 en résulta que les 
riches devinrent plus riches encore et que la multiplica- 
tion des esclaves dans les campagnes fit de rapides pro- 
grès, tandis que la population des hommes libres dimi- 
nuait chaque jour par suite du service militaire qui les 
accablait; et, lorsque les nécessités de ce service leur 
laissaient un peu de relâche, ils ne savaient comment 
s'occuper, puisque les travaux agricoles étaient entre 
les mains des esclaves préférés aux prolétaires pour 
la culture des champs ou la garde des troupeaux (1). » 

(1) Appien, De helL civiLy 1. 1, 5 7, p. 286-287, éd. Did. 
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Quand Tibérius Gracchus traversa i'Ëtrurie pour 
aller en Espagne, il vit avec douleur cette disparition 
complète de la petite propriété en Étrurie, et ces 
vastes campagnes, que les. efforts individuels avaient 
autrefois rendues si prospères , abandonnées aux tra- 
vaux serviles de gens qui n'avaient aucune racine 
dans le pays (1). La mauvaise législation sur les 
grains contribuait encore à la décadence d& l'agri- 
culture , puisqu'on achetait à un prix presque fictif 
les blés de la Sicile qui étaient apportés à Rome, où ils 
rendaient toute concurrence impossible de la part des 
cultivateurs italiotes. Telles furent les causes de l'état 
de misère et d'épuisement où tomba rapidement l'É- 
trurie, ainsi que les autres provinces de la péninsule, 
dont l'infériorité politique se trouvait constatée chaque 
jour par de cruels sévices : tout aussi bien que les 
provinciaux, les Italiens se voyaient exposés aux abus 
de pouvoir des magistrats romains qui habitaient ou 
traversaient leur territoire. On en citerait bien des 
exemples où l'on ne sait de quoi s'étonner davan- 
tage, de la longanimité des alliés ou de l'insolence des 
dominateurs. 

Tantôt la femme d'un consul passant à Téanum 
en Campanie a la fantaisie de se baigner au bain des 
hommes. Le questeur chargé de faire sortir ceux qui 
s'y trouvent n y met pas tout l'empressement réclamé 



(t) PluUrque, i'ie de Gracchus, $ YUI, p. 9S6, éd. IM. 
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par l'impérieuse matrone, et, pour punir cette faute, 
le premier magistrat de la Yille est battu de verges 
sur la place du Forum (1). — Tantôt c'est un jeune 
patricien qui, porté en litière sur la Via Appia, est 
rencontré près de Véguse par un habitant de la 
campagne. Le paysan se permet quelques plaisanteries 
sur le compte de l'équipage, et , frappé à coups de 
cordes, il les paye de sa vie. Caton flétrit en termes 
énergiques la conduite d'un autre magistrat romain 
qui prétendait que les décemvirs d'une viller alliée ne 
s'étaient pas occupés avec assez de zèle de ses provi- 
sions de bouche : ic II les fit déchirer à coups de 
verges par ses esclaves (2), dit-il, et une foule d'hom- 
mes ont vu cela ! Qui pourrait souffrir un pareil 



(1) Aulu-Gelle, N. À.^ X, 3. Les habitants de Calés, ancienne et 
importante colonie, à la nouvelle de ce qui venait de se passer 
à Téano, défendirent par un décret que personne approchât des 
bains lorsqu'un magistrat romjiin serait dans leur ville. A Férenti- 
num, bien que ce fût une ville optimi juris^ le préteur romain, 
pour un même motif, donna l'ordre d'arrêter les questeurs de la 
ville. L'un d'eux se précipita du haut dés murs, l'autre fut battu de 
verges. (/</., ibid,) 

(J) Le texte dit: Bruttianiverberavere, et Aulu-Gelle ajoute à ce 
fHTopos: «Ces mots de Caton veulent une explication; la voici : Pen^ 
dant le séjour d'Annibal en Italie, les Bruttiens furent les premiers 
qui passèrent de son côté. Après son départ et la défaite des Cartha- 
ginois, les Romains, dans leur ressentiment, refusèrent de recevoir 
les Bruttiens sous leurs drapeaux : ils n'en voulurent pas pour alliési 
mais ils les mettaient comme esclaves au service des magistrats en- 
voyés dans les provinces. Ils suivaient donc ces magistrats, jouant 
le même rôle que les lorarii dans les comédies, garrottant et battant 
de verges ceux qu'on leur désignait. » (Nuits att.^ loc. cit.) 
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despotisme? Où sont les droits des Italiens? Où est la 
foi des ancêtres ? Des injures publiques , des coups, 
des blessures, le ministère des bourreaux et l'infamie 
pour ces malheureux ! Et cela dans leur patrie j sous 
les yeux de leurs concitoyens ! L'audace d'un magis- 
trat romain a tout tsé ; mais que de larmes, que de 
colères ! Quels souvenirs pensez- vous que ces hommes 
de bonne race et de grande vertu gardent au fond de 
leur âme et garderont tant qu'ils auront un souffle de 
vie (1). »■ 

$v. 

Pauvreté et servitude , tel était le lot des Italiens, 
marses, samnites, campaniens ou étrusques. Les 
classes élevées se voyaient soumises aux outrages ; les 
classes pauvres, déshéritées de leur travail quotidien 
par l'emploi exclusif des esclaves en agriculture, 
mouraient de faim quand elles ne mouraient pas sur 
les champs de bataille. Ne nous étonnons donc pas 
après cela que Tibérius Gracchus ait pu dire dans le 
Forum : « Les animaux sauvages ont dans les forêts 
de l'Italie leurs tanières et y trouvent un abri; mais 
ceux qui versent leur sang pour la défense de cette 
belle contrée n'ont à eux que la lumière et l'air qu'ils 
respirent. Sans habitations, sans demeures fixes, ils 
errent de tous côtés avec leurs femmes et leurs en- 

(I) Aulu-Gelle, I. c. 
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fants. Nos généraux les trompent quand ils les exhor» 
tent à combattre pour leurs tombeaux et leurs tem- 
ples. Pas un d'eux n'a un autel domestique , pas un 
n'a une tombe où reposent ses ancêtres. S'ils com- 
battent et meurent, c'est pour entretenir le luxe de nos 
patriciens. On les appelle les maîtres du monde , et 
ils n'ont pas une motte de terre qui soit à eux (1). >» 

Pour échapper à tant de tyrannie et den\isère, cha- 
cun voulait se rapprocher de Rome. A Rome on obte- 
nait le droit de cité qui protégeait le Romain dans sa 
personne, dans ses biens et dans sa dignité. Mais après 
l'asservissement complet de l'Italie le corps des citoyens 
avait serré ses rangs et ne s'ouvrait plus que difficile- 
ment devant les prétentions des alliés. Non-seulement 
on n'accordait plus la franchise, comme on l'avait fait 
dans les premiers temps, à des municipes tout entiers, 
mais les individus qui parvenaient à l'obtenir n'étaient 
que de rares exceptions. Le droit même d'émigrerà 
Rome et d'y acquérir par la résidence tous les privi- 
lèges de la cité, à l'exception du vote, ce droit conservé 
longtemps aux villes latines leur fut un jour refusé. 
11 attirait dans la capitale de l'État romain le peu de 
population libre qui peuplait encore les campagnes, 
et les villes alliées se trouvaient dans l'impossibilité 
de fournir à la république leurs contingents de guerre. 
Tout mouvement dans ce grand corps de l'État romain 

(I) Plutarque, fie de Tihériui Gracchus^ % IX, p. 988, éd. Did. 
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se portait au cœur doni les battements s'accéléraient 
outre mesure; la vie y affluait et abandonnait les 
extrémités L'italiote voulait devenir Latin ^ le Latin vou- 
lait habiter Rome. Nous voyons, vers la fin du sixième 
siècle, que les Samnites et les Péligniens, ne pouvant 
fournir aux armées romaines le nombre d'hommes 
exigé pour le service, donnaient comme excuse que 
dans la seule ville latine de Fregellaî quatre mille 
familles avaient émigré (1). Les Latins, à leur tour, se 
plaignaient que l'émigration à Rome rendît leurs cam- 
pagnes désertes On employa un remède violent (2). 
Rome repoussa de ses murs les familles latines. Après 
avoir ruiné l'Italie, elle refusait un asile à ceux 
qu'elle avait dépouillés. La mesure était comble, et 
bientôt éclata la guerre sociale (3). 

Cette grande et mémorable lutte n'affecta pas d'a- 
bord l'Étrurie. Ellle se concentra chez les Samnites et 
chez ces patres guerriers des Abruzzes dont les Romains 
eux-mêmes disaient : « Qui pourrait vaincre les Marses 
ou sans les Marses ?» Ce fut plus tard que les Om- 
briens et les Étrusques, encouragés par les succès des 



(1) Tite-Live, XLI, 8. 

(2) Nihil acerbius socii latini ferre soliti sunt quam ex urbe exire 
a consulibus juberi. (Cic. pro Sextio, 13.) 

(3) La loi Licinia Mucia, qui expulsa les ItalieDS de Rome en Tan 
de la ville 669^ fut la véritable cause de la guerre sociale, diaprés As- 
eonius : « Ea lege ita alienati animi sunt principum italicorum popu- 
lorum, ut ea vel maxima causa belli italici, quod post trienniom 
exortum est, fuerit » 
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alliés, vinrent prendre part au mouvement. Nous 
pouvons croire à ce propos que, si les lucumonies se 
montrèrent plus patientes, c'est qu'elles avaient moins 
souffert des excès de la servitude. L'industrie, la re- 
ligion, les arts, avaient uni Rome à rÉtrurie, par des 
liens plus étroits que vainqueurs ou vaincus ne fe 
croyaient eux-mêmes. Déjà nous avons dit que l'impôt 
du sang avait été exigé des Étrusques avec moins de 
rigueur que des autres populations de la péninsule. 
Leurs habiles artisans étaient appréciés des Romains, 
et les bras employés à l'exploitation des mines , aux 
travaux des métaux ou à la fabrication des armes 
n'étaient pas moins nécessaires aux conquêtes de la 
république que les contingents fournis par les races 
belliqueuses des montagnes du Samnium. Nous en 
avons eu la preuve dans la part que chaque peuple 
d'Italie prit à l'expédition de Scipion prêt à attaquer 
l'Afrique vers la fin de la seconde guerre punique. 
Tandis que les lucumonies maritimes armaient des 
vaisseaux, et que la ville d'Arezzo, mettant ses ateliers 
en pleine activité, offrait aux Romains des boucliers, 
des casques, des piques, des javelots, et autres engins 
de guerre par milliers, les Ombriens , les Sabins, les 
Marses, les Péligniens, les Marrucins, offraient des 
soldats. C'est donc à l'aide de leur industrie que les 
Étrusques se rachetaient de ces levées formidables qui 
épuisaient les autres nations. 

Nous avons vu aussi combien la doctrine augurale 
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des Étrusques avait eu d'influence à Rome dès les pre- 
miers temps de sa fondation, et on peut compter, pour 
ainsi dire, anneau par anneau, depuis les rois jusqu'à 
l'empire, la longue série des témoignages qui relient par 
une chaîne non interrompue les annales religieuses des 
deux peuples. Non pas que la religion romaine, prise 
dans l'ensemble de ses dogmes, n'ait pu être une créa- 
tion originale des races latines et sabelliques, mais la 
science des augures, l'interprétation de la volonté di- 
vine, qui jouent un rôle si important dans les croyances 
populaires chez les Romains, prennent leur source en 
Ëtrurie. Chaque fois qu'à Rome quelque phénomène 
céleste ou quelque fait extraordinaire troublait l'ordre 
naturel et frappait les esprits, c'est aux aruspices 
toscans qu'on avait recours. Cicéron fait de cette 
coutume un précepte dans son Traité des lois : a Que 
les prodiges, dit-il, soient déférés aux Étrusques; que 
les lucumons soient chargés d'enseigner la disci- 
pline (1). » Si Tibérius Gracchus, consul pour la 
seconde fois en 591, commet une erreur en présidant 
à l'élection de ses successeurs, Scipion Nasica et Mar- 
cius Figulus, le peuple s'émeut : on appelle les arus- 
pices étrusques qui constatent l'irrégularité. En vain 
Gracchus se débat contre leur sentence et soutient 
qu'un patricien romain doit mieux connaître qu'un 



(1) Prodigia, portenta ad Etrascos defeninto : Etruriœque princi- 
pes disciplinam docento. {Deleg.^ II, 9.) 
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Toscan les rites de la discipline romaine. Il est obligé 
d'avouer sa faute, et les consuls irrégulièrement élus 
abdiquent pour faire place à P. Cornélius Lentulus et 
à Cn. Domitius Âhénobarbus (1). Au siècle suivant, 
sous le consulat de L. Aurélius Cotta et de L. Manlius 
Torquatus (an de Rome 689), Tannée de la première 
conjuration de Catilina et de la naissance d'Horace, 
la foudre tombe sur le-Capitole, et la louve de bronze 
allaitant Romulus en est frappée. Pour expier le pro- 
dige et prévenir la colère des dieux on fait venir des 
aruspices de toutes les contrées de TÉtrurie (2). Ils 
annoncent qiiie la République est menacée de discordes 
civiles^ prédiction facile à faire, après les sanglantes 
proscriptions de Marins et de Sylla: ils jugeaient de 
l'avenir par le passé. 

On aurait tort, toutefois, de ne voir dans ces arus- 
pices étrusques que des charlatans de bas étage, 
comme les Chaldéens qui plus tard vinrent à Rome 
tirer des horoscopes ou dresser des thèmes de nati- 
vité. C'est dans les familles les plus nobles de TÉ- 
trurie que la science de la divination se transmettait 
de génération en génération , et nous voyons, vers la 
fin de la République, Cicéron féliciter Cœcina, issu des 
lucumons de Volaterrae, d'avoir été initié par son père 



(1) Cic, De nat. Dear., Il, 4; cf. De divin.f I, 17 et U, 3S; Ep. 
ad Quini. frat., 11, 2. 

(2) Cic, CatiUn., III, 8. 

T. II. 33 
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à la haute discipline des augures (1). Sous TEinpire, 
Claude se plaint au sénat de la décadence dans la- 
quelle est tombée la science des aruspices : « Autre- 
fois, dit-il, les grands de rÉtrurie, soit de leur propre 
mouvement, soit d'après les conseils du sénat romain, 
cultivaient cette science et la transmettaient à leurs 
enfants (2). » Nous avons rappelé ailleurs, en effet, que, 
vers la fin du sixième siècle de Rome, le sénat avait 
ordonné que des jeunes gens appartenant aux pre- 
mières familles seraient élevés dans la connaissance 
de la doctrine religieuse des Toscans , afin que cette 
noble science ne perdît rien de sa dignité et ne devint 
pas un métier entre les mains des classes inférieu- 
res (3). Il n'est pas jusqu'aux temples des différents 
dieux qui, ainsi que nous l'apprend Vitruve, ne fussent 
placés dans la ville ou hors de ses murs selon les pres- 
criptions des rituels étrusques (4) : y entraitron, on les 
trouvait ornés d'œuvres dues à des artistes d'Étrurie. 
En effet, loin de renoncer aux arts en perdant leur 
indépendance, les Toscans s'y livrèrent avec d'autant 
plus d'ardeur qu'ils n'étaient plus divisés par les 
factions ou les jalousies auxquelles Rome avait dû 
son triomphe. Qu'en thèse générale la liberté absolue 



(1) //rf /am., I. VI, 6. 

(2) Tacite, /#nn., XI, 16. 

(3) Voy. t. II, p. 236. 

(4) Id autem etiam Hetniscis aruspieibas dîsciplinarum Bcriptit 
ita est dedicatum. {De architect.^ I. I, c. 7.) 
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soit favorable au développement du génie de Thomme ; 
qu'il perde l'inspiration et le souffle vivifiant quand 
vient l'heure de la servitude, c'est possible , et l'his- 
toire en offre plus d'un exemple. Mais nous ne pouvons 
nous dissimuler que, sans vouloir rabaisser l'art étrus- 
que jusqu'au talent d'imitation servile et de patiente 
reproduction des Chinois, on chercherait en vain chez 
les Toscans cette puissance de création , ce merveil- 
leux sentiment de la beauté plastique, cette harmonie 
de la forme, cette vigueur et cette souplesse qui n'ap- 
partiennent qu'à la Grèce« 

Habiles dans les procédés les plus ingénieux de la 
main-d'œuvre, travaillant les métaux précieux avec 
. l'instinct délicat qui leur venait de l'Orient, les ar- 
tistes étrusques se montrèrent de fervents disciples 
et d'intelligents imitateurs. Ce genre de mérite avait 
surtout besoin de paix, d'encouragements et des excel- 
lents modèles que la Hellade, depuis le grand siècle 
de Périclès, offrait à l'Étrurie. Quant aux encourage- 
ments, ils ne manquaient pas. Pendant longtemps 
Rome accueillit avec la même faveur les produits des 
arts industriels exercés par les Étrusques, poteries 
communes, armes ou ustensiles, tout aussi bien que 
les œuvres d'un style plus élevé dont les populations 
agrestes du Latium n'avaient pas appris à reproduire 
les formes élégantes ou qu'elles ne recevaient pas 
encore directement de la Grèce. Pline nous apprend, 
sur l'autorité de Varron, que tout avait été toscan 



V 
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dans es temples romains : Tuscanica oninia in œdi^ 
bus fuisse auctor est M. yarro (1). 

C'est ainsi que les croyances religieuses et les trans- 
actions pacifiques, le besoin de posséder des œuvres 
d'art d'une part, de Tautre le privilège de les pro- 
duire, donnèrent aux relations de TÉtruneavec Rome 
un caractère de conciliation qui éloignait les chances 
de rupture. Nous en avons pour preuve le silence 
même que les annalistes gardent sur la Toscane après 
la conquête. Les bruits de guerre retentissent toujours 
assez haut pour éveiller dans l'histoire des échos qui 
les répètent : il n'en est pas ainsi des arts de la paix, 
ils ont cependant laissé en Étrurie des traces encore 
visibles de nos jours. Plusieurs routes consulaires 
traversèrent les différentes lucumonies pour relier les 
provinces occidentale;? à la capitale du monde romain, 
et la République ne se crut pas obligée, comme dans 
ritalie méridionale, d'en assurer les communications 
par des lignes de postes fortifiés, preuve nouvelle de 

(I) H. A ., XXXV, 46. Les statues tniTaillées par les artistes de 
rÉtnirie étaient recherchées dans toutes les contrées du monde an- 
cien : « Stgoa quoque tuscanica per terras dispersa, quae in Etruria 
factitata non est duhium. » \H%st. nat.^ XXXI V, 16.) Pline ajoute 
qu*il y aTait dans la bibliothèque du temple d* Auguste une statue co- 
lossale d*Apollon, œuTre de Fart toscan, dans laquelle on ne savait 
ce qu'on derait admirer davantage, ou la beauté du métal, ou la per- 
fection du travail. Diaprés Cassiodore, les Étrusques avaient apporté 
Part de b statuaire «d Italie : « Statuas primum Thusd in Italia in- 
Tcnisse referuntur. « v Varr., VII, is. ' Horace a chanté les Tifrrhena 
sif^iiia comme faisant partie de ces magnificences qui ornent la 
UMÙson du riche. ^Hpîst.^ IL S, 180.) 



!• 
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l'état de sécurité relative dans lequel elle croyait être 
l^is-à-vis des Toscans. A l'exception de Sutrium et de 
Népété, qui avaient été occupés par des colonies latines 
dès la conquête du territoire de Véies, les colonies 
romaines envoyées en Toscane furent presque tou- 
jours placées, ainsi que nous l'avons vu, sur le bord 
de la mer, dans un but d'influence commerciale ou 
d'agrandissement maritime. 

Ce qui souffrait en Étrurie, c'était lagricullure, 
autrefois si florissante, et par l'agriculture la classe 
entière des petits propriétaires qui, dès la fin du 
sixième siècle de Rome, avait presque entièrement 
disparu devant la ligue des traitants romains avec la 
vieille aristocratie des lucumons. De là les ressenti- 
ments qui décidèrent enfin une partie de la Toscane 
à s'unir aux populations des Abruzzes et du Samnium 
réclamant les armes à la main le droit de cité ro- 
maine. 11 n'avait fallu rien moins que les échecs im- 
portants subis par les Romains dans les premiers 
temps de la guerre sociale, échecs qui coûtèrent la 
vie à deux consuls, pour réveiller les Ombriens et 
quelques villes isolées de TÉtrurie. Encore ce mouve- 
ment, combattu par L. Porcins Caton et Aulus Plau- 
tius qui avaient été dirigés, le premier contre les 
Toscans, le second contre les rebelles de l'Ombrie, 
fut-il soutenu avec peu d'énergie. Les légions obtin- 
rent un avantage marqué sur presque tous les champs 
de bataille ; mais Rome comprenait enfin qu'elle ne 
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pouvait refuser plu9 longtemps aui Italiens leur part 
dans la conquête du monde : voir les Toscans, jus- 
quVlors fidèles, prendre les armes , ce fut là le signal 
des concessions qu'elle accorda. 

5 VI. 

La loi Julia en Tan de Rome 664, et la loi Plautia 
Papiria en 665, donnèrent le droit de cité à toute TI- 
talie telle qu'on l'entendait dans l'ancienne signification 
de cette eipression géographique (1). La même année, 
la loi Pompéia, due au consul Pompéius Strabon, père 
du grand Pompée, accordait leyW latinunt aux habi- 
tants de la Transpadane, tandis qu'elle donnait aux 
habitants de la Cispadane le droit de cité complet. 

Cependant Rome voulait, en cédant, garder l'inté- 
grité de sa direction politique, et les nouveaux citoyens 
furent agglomérés dans huit tribus appelées la plupart 
du temps à exprimer leurs suffrages lorsque la majo- 
rité des autres avait emporté le vote. Nous n'avons 
pas à décider ici la question de savoir si la division 
de Rome et de son territoire faite par l'Étrusque Mas- 



(1) Julia, qua lege civitas est sociis et latinis data. (Cic, Pro 
Balbo^ S, 21.) — Civitas universo Latio lege Julia data est. (Aulu- 
Gelle, lY, 4, 3.) — Cf. Appien, B. C.y I, 49. Quant à la loi Plautia 
Papiria portée par les tribuns M. Plautius Silvanus et C. Papirius 
Carbo, on lit dans Cicérou {Pro Archia^ 4,7): « Data est civitas Sil- 
vani lege et Carbonis, si qui foederatis civibus adscripti fuissent, si 
tum, cuni lex ferebatur in Italia domicilium habuissent, etsi LX 
diebus apud prsetorem essent professi. •• 
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tarna, sous le nom de Servius TuUius, devint I origine 
des tribus romaines, rustiques et urbaines, ou bien 
s'il ne faut faire remonter à cette époque que la for- 
mation des quatre tribus urbaines, tandis que les dix- 
sept tribus rustiques dateraient des premières années 
de la République, ainsi que le veut M. Mommsen (1). 
Ce qu'il peut y avoir d'important pour l'histoire de 
PËtrurie, dans la division par tribus de la race domi- 
nante en Italie, c'est de rechercher quelles étaient les 
tribus nouvelles qui furent formées à mesure que le 
territoire de Rome s'agrandissait par la conquête et 
comment y furent classées les villes étrusques. Nous 
avons vu à ce propos que ce fut après la chute de 
Véies, en 367, que quatre tribus furent ajoutées pour 
la première fois aux anciennes sous les noms de Siel- 
laiina, Tmmentina^ Sahbaùna et Arniensis (2). 
Trente ans plus tard on en ajoutait deux autres, la 
Pomptirui et la Poblilia (3). En 421, il y eut dans 
l'État romain un nouveau recensement à la suite du- 
quel on créa les tribus Mœcia et Scaptia (4), puis, 
quinze ans après, on y ajouta les tribus Oufentina et 
Falerina (5). Dix ans s'étaient écoulés depuis le pas- 
sage de la forêt Ciminienne, lorsqu'en 455, \ Amensis 



(1) Die riymisc/ien Tribus in administrai, Bezie/iung, p. 9, 
sqq. 

(2) Voy. t. II, p. 184. 
.(3) Tite-Life, VII, li*. 

(4) Ibid., VIII, 17, et Festiis, s. v. 

(5) Tile-Live, IX, 20. 
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et la Terentina furent encore adjointes aux tribus déjà 
existantes (1), et enfin, vers 1 an 515, les deux der- 
nières tribus, la Felina et la Quirina^ portèrent le 
nombre total à trente-cinq, nombre qui ne fut pas 
dépassé depuis (2). 

Ce qui frappe d'abord, en faisant ainsi le recensement 
des tribus qui prennent leur rang dans ces institutions 
succesaifes, c'est qu'elles portent des noms de lieu alors 
que, dans la première série des tribus rustiques, toutes, 
à l'exception de la tribu Crustumina, empruntaient 
leur appellation à des noms de famille ou de gens (3). 
Il semble donc que la division géographique des pays 
annexés à l'État romain par les guerres heureuses de 
la République ait déterminé le nom des tribus nou- 
velles, et ce fut là sans doute la première pensée des 
législateurs; mais bientôt l'accroissement démesuré 
du territoire changea l'ordre établi et amena le mor- 
cellement des tribus dans tout l'empire, de telle sorte 
que la position de chaque ville admise au droit de 
cité sur la carte du monde romain ne fut plus en rela- 
tion avec la tribu dans laquelle elle était inscrite. Or, 
les annalistes nous ayant bien rarement indiqué quelle 
avait été la tribu assignée aux villes dont ils mention- 



Ci) Tite-Live, X, 9. 

(5) Ibid,. Epitomey 19. 

(3) iEmilia, Camilia, Claudia, Crustumina, Cornelîa, Fabia, Ga- 
leria, Horatia, Lemonia, Menenii^ Papiria, PolUa, Pupinia, Romi- 
]ia« Sergia, Veturîa, Voltinia. 
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Dent rémancipatioD, c'est par le secours de l'épigra- 
phie qu'on peut arriver à la reconnaître. On sait que 
pendant longtemps quiconque avait obtenu la cité ro- 
maine se parait du titre de citoyen romain, comme 
d'un droit de souveraineté sur le reste du monde. Ce 
titre se marquait sur les inscriptions par la mention 
de la tribu jusqu'à l'époque où Caracalla, en admet- 
tant toutes les provinces de l'Empire au droit de cité, 
mit hors d'usage le rappel d'une dignité qui, en s'éten- 
dant à tous, perdait pour chacun sa valeur ; de telle 
3orte que ce qui était la règle devint l'exception (1). 
C'est donc le dépouillement des inscriptions apparte- 
nant à une localité qui nous apprend dans quelle tribu 
ses habitants étaient compris. 

Nous trouvons souvent tout à la fois, surtout dans 
les inscriptions militaires, le nom du personnage au- 
quel le monument était consacré, sa patrie et sa 
tribu (2). Or, comme tous les hommes libres par la 
naissance et appartenant à une même cité étaient in- 
scrits dans une même tribu, un petit nombre de monu- 
ments dont l'origine est constatée suffit, dans un 
grand nombre de cas, pour classer les villes de l'Italie 
qui furent admises, à la fin de la guerre sociale, à 

(1) A partir du règne de Caracalla on voit beaucoup plus rare- 
ment mentionner la tribu dans les inscriptions ; après le règne de 
Constantin il n*y en a presque plus d'exemples. 

(2) Cf. rinscription donnée par Fabretti : militb8.lbo.ii 

QVOBVM.IfOMUfÀCVII.TBIBVBVSBT.PATBIIS.lNSEfiTA.SVNT 

(p. 339, n« 511). 
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jouir du droit des Quirites, ou droit de cité romaine ( I ). 
C'est ainsi que parmi les lucumonies nous pouvons 
constater que Caere se trouvait inscrite dans la tribu 



(1) Les villes étrusques sont en général dans cette catégorie. Il 
en est autrement dans quelques provinces où, les villes n'ayant pas 
été appelées simultanément à jouir du droit de cité, il arrive quel- 
quefois qu'on trouve sur un monument épigraphique portant indica- 
tion de tribu et de patrie l'habitant inscrit dans une tribu, alors que 
la ville n'était encore qu'alliée. Il ne peut s'agir dans ce cas que 
d'une &?eor particulière accordée soit à de hautes sollicitations, soit 
à des services rendus, et cette exception ne peut avoir de relation 
avec rinscription assignée plus tard à la localité dans la série des 
tribus romaines. Dans les villes ayant le droit des Latins, ^tM Latii^ 
les citoyens acquéraient le droit complet de cité romaine par l'exer- 
cice des charges municipales; ainsi nous lisons dans Asconius: 
« Pompeius enim non novis colonis eas (transpadanas colonîas) oon^ 
tituit, sed veteribus incoUs manentibus jus dédit Latii, ut possent 
habere jus quod ceter» latinae coloni», id est, utgerendo magistra- 
tus civitatem romanam adipiscerentur,» et Appien conGrme le fait: 
n6Xtv 8è Nc6xci>(iov 6 KaTvap èç Aatiou dixatov iicl tc&v 'AXicewv ^ixei* &n 
6aoi xat' iro; ^px°^ > ^T^Y^^'^o *Pci>(jLaCa»v icoXltai * t6S£ yàg l^xuet tô Acmov 

{de Bell, c/r., II, 2( ). On peut donc trouver des citoyens régulière- 
ment inscrits dans une des tribus romaines et appartenant à des villes 
qui n'avaient encore que le droit des Latins, mais on est porté à 
croire que, dans ce cas, il y avait une tribu assignée d'avance aux ma^ 
gistrats municipaux appelés à jouir du droit complet de cité : du 
moins ce fait semble-t-il prouvé par la concordance du même nom 
de tribu sur les inscriptions d'une même ville. — Il y a encore quel- 
ques circonstances qui peuvent troubler l'ordre géographique des 
tribus romaines dans les inscriptions. Ainsi, par exemple, tandis 
que les affranchis ayant obtenu la liberté dans les formes régulières 
de la manumission étaient inscrits dans Tune des quatre tribus ur- 
baines, leurs enfants se trouvent souvent inscrits dans le municipe 
où ils se sont fixés. On voit dans certains cas les fils nés avant Taf- 
franchissement de leur père ne pas inscrire la tribu sur le même 
monument où les enfants nés du père devenu libre ont eu le droit 
delà mentionuer. (Voy., par exemple, une curieuse inscription de 
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Crustumina (1), l'une des seize tribus rustiques qui 
formèrent la première division territoriale de TËtat 
romain. Paieries appartenait à la tribu Horatia de la 
même série (2) ; Véies et Pérouse à la Tromentina (3) ; 
Clusium à TÂrniensis (4); Vulsinies, Arrétium et Né- 
pété à la Pomptina (5); Sutrium à la Papiria (6); 
Gortone, Tarquinies, Graviscœ à la Stellatina (7); 



Spalatro, Henzen, 6435, et of. Gruter ccccxyi, 8; Mommsen, /. R. 
TV., 163, 1915, 8453, etc.) Il arrive eDcore que des citoyens romains 
amenés comme colons dans une colonie romaine ont échangé la tribu 
à laquelle ils appartenaient originairement pour celle de la cdonie 
qui devenait leur patrie nouvelle, en sorte que deux tribus figurent 
sur le même monument épigraphique : dus manibvs || L.Binn.L. 

F. PCM II PTINA.OPTATO jj DEBTOIiA . TB1B || SCAPTI ▲ . VBTEB A 

I irvs.Ex.coH.ir.PB, etc. (Henzen, 6426. — Cf. Grotefend, Imp, 
rom. tributim descrip.y p. 15, sqq.) 
(1) Murât., DXIX, 3. 

(3) Kellerm., Vig., 260 ; Fabr^ p. 191 , n« 446 ; Orelli, 1304, 3488 ; 
Henzen, 6666. 

(S) Orelli^ 4046, 3448. Cf. à Fatlas notre Appendice épigraphique, 
H» 1 et 4. — Gruter, 569, 2; Cardinali, DipL imp., p. 293, n<> 576 ; 
OreIli> 95 et 97; Vermiglioli, Isc, perug.^ II, n^ 204 et notre Appen- 
dice, n* 30. 

(4) Orelli, d? 3503; Murat.^ 1733, 2; MafTei, Mus. ver.^ 367, 2; 
Gori, t. II, p. 434, n» 35. Cf. Tinscription de Fabretti, p. 174, n» S37 
c.HBLViDio.G.F ABN.PBiSGO avcc le passagc de Tacite {Hist.^ lY, 5): 
« Helvidius Priscus regione Italiae septima, municipio Clusio... » 
Voy. Grotefend, Imp. rom. trib, descr., p. 47. 

(5) Kellerm., rig., 102 a, 103 a, 154, 191 ; Murât., 848, 4. — 
Orelli, 3547; Gori, II, 292, 298; Kellerm., rig., 102 a; 103, a; 
16S, 161, a. — Grut , 395, 1 et Murât., 1062, 8 où il faut lire à la 
seconde ligne pompt au lieu de fbont; Grut , 308, 2 ; Orelli, 2254. 

(6) Orelli, 3807, 3976. 

(7) Murât., 852, 5 et 722, 6. — Kellerm., rig., n» 102 ; Henzen, 
6051 ; 7054 et notre Appendice, n~ 1 7 et 20. — Marini, Fr. arv.^ II, 778. 
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•^ Vétulonia probablement à la Scaptia ainsi que Fae*' 
^ , sulœ (1); Volaterr» à la Sabatina (2). 
'l\' Quand les Toscans sont ainsi reconnus comme ci- 
toyens romains, leurs rapports avec la ville souve- 
raine deviennent chaque jour plus intimes. La cité 
étrusque disparaît. Le lucumon d'Arrétium ou de Pé- 
rouse brigue les magistratures de Rome et n'attache 
plus d'importance à celles de sa ville natale. Ijes an- 
nales de rÉtrurie viennent donc se confondre avec 
celles de la République ou de l'Empire : sa nationalité 
s'efface davantage, son histoire n'est plus que celle 
d^mit province. Ajoutons cq)endant que ce malheureux 
pajs M jouit pas en paix de droits si chèrement 
payés : attaché au parti de Marins pendant les discordes 
civiles, il devient la proie de Sylla vainqueur. 

En vain Volaterrae résis^ vaillamment aux légion- 
naires et soutint contre eii||;il!i long siège. Ses mu- 
railles furent démantelées, ses édiGces incendiés, ses 
libertés supprimées, son territoire distribué aux sol- 
dats du dictateur. Faesul», Cortone, Arrétium furent 
également partagés aux vétérans. Si les annalistes 
romains ne nous ont pas conservé les détails de cette 
persécution contre les lucumonies du centre, nous en 



vl' Kfllenu.. # #9 « 103. VoT. sur ks inscnpdoiis de Vétulonia 
^ poctfAt im Doiu de tribu, Botre premier Totunr, p. 28-31. — 
\ppèiKl. e|H|nr.. o** 31 et 3^ 

,3^ Fibrettî« \k I3i, u* 103; Relierai., Vig.. IJI, 130;Gori« t. II. 
p. i:^; Murst .f$8,6; 3«», 3; CJidiii.. Dipi. imp.. p. 181. n*300. 
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trouvons le cruel souvenir constaté par Cicéron, qui 
eut plus d*une fois à défendre leurs infortunés habitants 
contre les suites des proscriptions. C'est ainsi qu'il 
disait en 694 , à propos d'une loi agraire et des 
amendements qu'il y proposait : « Je maintenais les 
dotations de Sylla, et je laissais aux habitants de Vola- 
terrœ ainsi qu'aux Arrétins les terres qu'il a confis- 
quées sur eux, mais qui ne sont pas encore parta- 
gées (1). » Une autre fois, il nous apprend qu'il 
défendit contre Cotta, l'un des plus éloquents orateurs 
du barreau romain, la liberté d'une femme d'Ârrétium : 
« Cotta, dit-il, avait fait naître des doutes dans i'Mprit 
des décemvirs sur la validité de notre actioii^ i|MnfOe 
qu'on avait dépouillé les Arrétins du droit de cité. Je 
soutenais fortement qu'ils n'avaient pas perdu ce droit. 
Après une longue délibéx^^tion, les décemvirs pronon- 
cèrent en notre faveuiy^^H^it du vivant de Sylla que 
ce jugement fut rendu f2). » — Ailleurs il réclame 
contre l'outrecuidance de ceux qui voudraient nier à 
son client Caecina ses droits d'héritier, parce qu'en- 
veloppé dans la disgrâce des habitants de Volaterrae, 
il ne jouissait pas de tous les droits de citoyen (3). Il 



(1) Ep.adMt,,\. 1,19. 

(3) Pro Cmcina^ S 33. Cicérou ajoute dans un autre plaidoyer 
{Pro domo sua, 30) : « L. Su lia vîctor, republîca recuperata, comitiis 
eenturiatis, Volaterranis quum etiam esseot in armis cintatem 
eripere non potuit : hodieque Yolaterrani non modo cives, sed etiam 
optimi cives, fruuntur iiobiscura simul hac d vitale. • 

(3) Pro Cœrina.^T. 



t: 
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prouve à ce propos qu'il n'est pas moins illégal de 
priver un citoyen du droit de cité que de le priver de 
la liberté sans jugement, et que la loi de Sylla, étant 
contraire au droit reçu, devenait nulle. Mais tout cela 
était bon à dire depuis que Sylla avait abdiqué. Tant 
qu'il était resté à la tète de la République, personne 
n'avait douté de son droit, parce qu'on ne doutait pas 
de sa puissance. Aussi les malheureux habitants de 
rÉtrurie, chassés de leurs champs, erraient-ils sans 
asile, prêts à prendre part aux entreprises les plus 
désespérées. C'est encore Cicéron qui nous décrit la 
marche triomphante de Catilina, entouré d'une jeu- 
nesse turbulente et traînant à sa suite une armée d6 
colons d'Ârrétiura et de Fœsulœ, parmi lesquels on re- 
marquait, ajoute-t-i], les victimes des désastres du 
temps de Sylla (1). 

Ces désastres n'étaient pi» près de finir et les ora- 
cles s'accomplissaient. Au coihmencement de la guerre 
civile, dit Plutarque, on avait entendu retentir dans 
un ciel serein les accents lugubres de la trompette 
tyrrhénienne. Ces sons aigus, déchirant l'air, inspi- 
raient la terreur, et les devins toscans, consultés 
sur la signification du prodige, avaient annoncé l'avé- 
nement d'un nouvel âge qui changerait là face du 



(I) On peut ajouter au témoignage de Cicéron celui de Salluste 
qui dit en [>arlant de Catifina : « Sed ipse paucos dies commoratns 
apud G. Flaminium Flammam in agio arretino... YieiniUtem antea 
sollicitatam annis exoniat. » (CaL, c. zxxvi.) 
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monde (1). Tout s'écroulait en effet dans la vieille 
Étrurie, traditions, religion, coutumes, langage. Ce' 
sar et les triumvirs ne s'étaient pas montrés plus 
cléments que Sylla. Volaterrae, Véies, Capène, devin- 
rent des colonies militaires de César : Arrétium, Pa- 
ieries, Florentia, fondée par Sylla sur les bords de 
TArno, furent les colonies des triumvirs (2). Enfin 
la victoire d'Octave sur le frère d'Antoine et l'incen- 
die de Pérouse marquèrent l'accomplissement déjà si 
laborieux de l'unité italienne. C'est alors que Properce 
put compter au nombre des exploits d'Auguste la des- 
truction des foyers de la race antique des Tyrrhènes : 

Eversosque focos aDtiquae geotis Etruscae (3). 



(1) Vie de Sylla, $ 7, vol. I, p. 644, éd. Did« 

(2) FrontiOy De colon. 

(3) II, I, 29. 
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CHAPITRE XTI. 

L*ÉcniHc Mot l'Empire. 

$1. 

L'étude historique que nous nous sommes proposée 
ne serait pas complète, à ce qu'il nous semble, si 
nous ne suivions pas jusque sous l'Empire cette race 
étrusque dont nous avons recherché les origines et 
retracé les luttes contre Rome. Quel fut l'effet sur 
rÉtrurie de la transformation du monde romain lors- 
que la République eut abdiqué entre les mains du 
neveu de César? — Aucune partie de l'Italie, peu^être, 
n'avait plus souffert des récentes fureurs de la guerre 
civile, aucune n'avait un besoin plus grand du retour 
aux lois violées par de longs désordres. Voyons quelle 
a été sa destinée sous ce gouvernement d'Auguste qui 
fut d'abord réparateur et qui, comparé aux proscrip- 
tions de Sylla ou des triumvirs, semblait apporter 
plutôt le repos que la servitude. Il y aura quelque 
intérêt à suivre, dans cette phase nouvelle, les vicissi- 
tudes d'une des régions de la péninsule les mieux mar- 
quées par un caractère propre, et par les traditions 
d'un passé glorieux dont elle devait garder le souvenir 
avec un soin jaloux. Si les annales de Rome sont 
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muettes à ce sujet, nous rechercherons avec soin, dans 
Thistoire des institutions impériales que Tépigraphie 
nous apprend chaque jour à connaître davantage^ ce 
qui est advenu des Toscans pendant les quatre pre- 
miers siècles de notre ère. 

On voit, à Tavénement de l'Empire, s'effacer ra- 
pidement les nuances qui séparaient encore des habi- 
tants des provinces les habitants de Tltalie , appelés 
par la loi Julia à jouir des droits de la cité romaine. 
En effet, la souveraineté du peuple venait de passer 
entre les mains de l'Empereur, de telle sorte que les 
citoyens se rapprochaient des simples sujets par une 
soumission commune au chef de TÉtat. Il avait suffi 
pour cela de réunir en une seule main les différents 
pouvoirs des magistrats romains, pouvoirs despotiques 
dont chacun ne rencontrait d'opposition que dans le 
contrôle d'autres pouvoirs non moins absolus que le 
sien. Auguste reçut du sénat les titres républicains de 
proconsul, d'imperator, de tribun, de censeur. Par le 
pouvoir proconsulaire, son autorité, dans toutes les 
provinces, devint supérieure à celle des gouverneurs 
ordinaires. Elle lui permit d'exercer une action su- 
prême sur les forces militaires de chaque pays, leurs 
revenus, leur juridiction, civile ou criminelle. En 
étendant cette autorité, réservée pour les provinces, 
à l'Italie entière, le pouvoir souverain d'Auguste était 
fondé de fait. Tout ce qui pouvait manquer à la puis- 
sance proconsulaire lui était accordé d'ailleurs avec 

T. 11. .24 
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le titre ^imperatoiy titre qui resta accolé à son nom et 
rendit ce pouvoir plus militaire en attachant à sa per- 
sonne le commandement perpétuel des armées, qu'il 
conservait tout aussi bien dans l'enceinte des murs de 
Rome que dans les provinces. Le peuple se soumettait 
ainsi de fait à la loi martiale, car on sait que le pou- 
voir des généraux romains pendant la guerre était ab- 
solu : Noster populos in bello sic paret ut i'egi, dit Ci- 
céron (1). Avec le titre de tribun, .Auguste put encore 
arrêter instantanément toute opposition formée, toute 
mesure prise par le peuple ou le sénat. Enfin, la cen- 
sure complétait ce faisceau d'attributions souveraines 
dont la réunion lui donnait un pouvoir sans limites. 

L'une des premières preuves qu'on puisse apporter 
de l'uniformité administrative qui s'établit entre l'Italie 
et les provinces, désormais parties égales d'un même 
État, c'est le cens général qui, par les ordres d'Auguste, 
fut appliqué, sous une forme nouvelle, à tout l'Em- 
pire. L'action de la censure impériale se distingua 
essentiellement des précédentes en ce qu'elle ne repo- 
sait pas sur ridée religieuse des lustrations et ne ten- 
dait plus à fixer, comme par le passé, les droits po- 
litiques des citoyens, droits chaque jour plus effacés 
par l'initiative du souverain dans la nomination aux 
grandes charges de l'État. Elle eut pour but principal 
la répartition de l'impôt et se fit par les agents du 

(I) De Rep.,l, 40. 



DE L ÉTRURIK. 8tl 

prince qui, au lieu de prendre pour base d'opération 
la ville de Rome, où chaque citoyen devait autrefois 
se rendre pour le recensement, étendirent leur con- 
trôle sur toute l'Italie, organisée à cet effet en onze 
régions ou districts. Parmi ces régions la septième, 
dont nous avons uniquement à nous occuper, était 
formée de TÉtrurie, limitée au nord par la Magra et 
l'Apennin, à l'est et au sud par le Tibre, à l'ouest par 
la Méditerranée. 

Si nous examinons maintenant en détail quelle est 
l'action de l'administration impériale sur cette sep- 
tième région, dont les frontières enferment l'Étrurie 
centrale tout entière, nous voyons d'abord qu'on avait 
respecté jusqu'à un certain point l'autonomie de la 
race étrusque, en ce sens du moins qu'on n'avait pas 
rompu les liens de son ancienne nationalité. Tout ce ' 
que nous savons de la Tuscie, pendant les premiers 
temps de l'Empire, c'est que le gouvernement impé- 
rial se montra pour elle paternel et réparateur. Véies, 
ou du moins ce qui en restait^ avait cruellement souf- 
fert des fureurs de la guerre civile. César Tavait par- 
tagée à ses soldats : ce Les plus forts l'emporteront, dit 
Cicéron dans une de. ses lettres ; c'est le glaive qui fera 
la loi. On se partage en ce moment tout le territoire 
de Véies et de Capène (1). i> Un passage assez obscur 
de Frontin porte à croire que Véies, après ce premier 

(i) Arf/ami/.»lX, 17. 



872 HISTOIRE 

partage au profit des soldats de César, avait éprouvé 
quelque nouveau désastre au temps des triumvirs, 
puisque ses champs, redevenus déserts, furent une 
autre fois repeuplés par Auguste (1) : la colonie qu'il 
y avait établie prit le nom de municipium Augustum 
Veiens. Des preuves nombreuses de la renaissance 
de Véies et de sa prospérité sous les règnes d'Auguste 
et de Tibère ressortent de Texamen des ruines du 
municipe romain, qui n'occupa du reste qu'une partie 
de l'enceinte de la ville étrusque. C'est là qu'ont été 
découvertes les deux têtes colossales d'Auguste et de 
Tibère, ainsi que la statue assise de ce dernier empe- 
reur, qui ornent aujourd'hui la grande galerie du mu- 
sée Chiaramonti au Vatican. C'est là aussi qu'on a 
trouvé les douze colonnes d'ordre ionique en marbre 
de Luni qui décorent le fond de la place Colonna à 
Rome, et douze autres colonnes de marbre gris, main- 
tenant à la chapelle du Saint-Sacrement, dans l'église 
de Saint-Paul hors des murs. Ces beaux matériaux, 
qui gisaient sur le sol sans avoir été mis en œuvre 
par les Romains, avaient été apportés sans doute pour 
servir à l'ornementation de quelque basilique, et on 
peut supposer que la place où ils ont été retrouvés 

(1) ColoDÎa Veiens priusquam oppugnaretur, ager ejusmilitibus est 
assiguatus ex lege Julia : postea deGcientibus liis, ad urbanam civita- 

tein assoc'ûnJos censuerat divus Augustus Circa oppidum VeieDS 

suDt Daturœ loconim quœ vice limitum servant, sed non per multa 
millia pedum concurruut, io quibusetiam teraiini siti sunt pro parte 
silicei, et alii tiburtini, etc. (FrontÎD, Dt colon., éd. de 1614, p. 97.) 
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était celle où fut un jour le Forum de la Véies impé- 
riale. Mais ce que le site de cette cité a offert de plus 
profitable à l'archéologie, ce sont des inscriptions don- 
nant sur la constitution du municipe véien d'intéres- 
sants détails. Nous apprenons de Tun de ces monu- 
ments épigraphiques , daté de la douzième année 
du règne de Tibère (an de Rome 779), que la ville 
avait son conseil municipal composé de cent membres 
qui s'intitulaient centumvirs (1). 

On a hésité à reconnaître quel était en général, dans 
l'organisation des municipes devenus romains, le nom- 
bre des membres de la curie. Un passage de Cicéron 
avait déjà fait supposer qu'ils étaient cent. L'orateur 
romain, dans son second discours sur la loi agraire, 
dit au peuple: « Lorsque les duumvirs auront amené 
de nouveaux colons à Capoue, lorsqu'ils y auront établi 
cent décurions, dix augures, six pontifes, quel ne sera 



(1) Voyez dans notre atlas, à TAppendice épigraphique , Finscrip- 
tîon n<* 1. Nous retrouvons dans cette inscription, maintenant con- 
servée au musée du Capitole, l'organisation tout entière du municipe, 
duumvirs, questeurs, simples décurions. C. Julins Gelos, affranchi 
d'Auguste, ayant rendu, soit par son crédit, soit par sa fortune, de 
grands services aux liabitants du nouveau municipe des Véiens, les 
décurions l'admettent, en récompense des bienfaits obtenus, au nom- 
bre des augustales avec les honneurs du biselUum au théâtre, le 
droit de siéger avec les centumvirs dans les banquets publics et 
l'exemption des taxes municipales pour lui et ses enfants. Les noms 
de Tarquitius, de Vetius, de Perpcrna rappellent par leur forme 
étrusque l'ancienne lucumonie véiennc. Plusieurs autres in8cri[5tions 
de Véies mentionnent également les centumvirs. Voye« au même 
Appendice les n"» 2, 3, 4, 5 et 6. 
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pas Torgueil de cette cité?» La présomption qu'on 
pouvait déduire de cette assertion se trouvait encore 
appuyée par la table de bronze de Canosa, conservée 
maintenant au musée de Florence (1). Cette inscription 
nous a conservé le rôle {album) des magi&rtrats de la 
colonie de Canosa et contient les noms de cent déctirions, 
de trente-huit patrons de la colonie et de vingt-cinq 
prœtextati, ou jeunes gens, fils de décurions, qui, à l'i- 
mitation de ce qui avait lieu à Rome pour les fils de 
sénateurs, obtenaient dans les colonies et les muni- 
cipes l'entrée du conseil. L'inscription de Véies, où les 
décurions s'intitulent centumvirs, est venue confirmer 
par une preuve nouvelle Topinion qui fixe à cent le 
nombre des décurions, tout au moins dans les muni- 
cipes formant un centre de population considérable. 
Ce n'est pas là toutefois le seul enseignement que 
nous devions aux monuments épigraphiques de cette 
cité. Nous y constatons l'existence d'édifices impor- 
tants, nous y suivons Faction d'une vie municipale 
jusqu^a Tépoque de Constantin (2). Il est vrai que, dès 
le second siècle de notre ère, le témoignage de Florus, 
ainsi que nous Tavons dit ailleurs (3), semble prouver 
que la ville des Véiens, rétablie par Auguste, n'avait 
dà à la fondation impériale qu'une prospérité bien 



vr SpoQ. .Vî^. rrud. ftmUqmU.. p. 2S0; Fabretti, p. 599, n* 91. 
(1> VoT. notn» Appendice, or* 7« a, 9, 10. 
y,;i' V0\\ plus h«il« p. tu. 
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éphémère, puisque, selon Tabrévialeur de l'histoire ro- 
maine, on en cherchait de son temps les vestiges. Mais 
cette éclipse ne dura pas. La série des marbres exhu- 
més du sol de Véies y indique la persistance d'un 
municipe romain sous les Philippes, sous Valérien et 
Gallien, sous Dioclétien et Constance (1). 

Les secours que Tépigraphie nous offre ainsi pour 
suivre sous l'Empire la destinée des Yéiens, ne nous 
font pas défaut pour les autres cités de la confédération 
étrusque. Prenons Caere comme exemple. Même silence 
que pour Véies de la part des historiens. Festus nous 
dit que la ville des Cérites fut quelque temps gouvernée 
par un préfet, sous la juridiction du préteur de Rome, 
comme Fondi, Formies ou Venafrum (2), puis son nom 
ne revient plus dans les textes de l'ancienne latinité. 
Mais consultons les monuments : ils nous apprendront 
que si Cœre avait été l'une des fidèles alliées de Rome 
à son berceau, l'Empire n'avait pas oublié ses longs 
services. Une inscription consacrée à Auguste par le 
peuple et le sénat des Cérites prouve que ce prince avait 
compris leur ville au nombre de celles où quelques 
faveurs accordées marquèrent son règne répara- 
teur (3). Sous le règne de Tibère, Lucius Paulus Atti- 
cus, chef d'une corporation d'ouvriers de la ville de 



(1) Vo3ez les ii°* 1 à lO de l'Appendice. 

(2) Voy. Festus au mot PB^FEcniBy*;. 

(3) Voy. rAppendice, n® 11. 



S76 HISTOIRE 

Cœre, élève une statue à l'empereur en reconnaissance 
de certaines immunités accordées à la corporation 
qu'il préside (1). Une belle statue de Claude, l'empereur 
archéologue qui avait étudié avec tant de soin les an- 
nales étrusques, a été également retrouvée à Cervetri, 
il y a peu d'années. Nous avons dit ailleurs (2) 
comment, sur les faces du soubassement du trône où 
cette statue se trouvait assise, étaient représentés, 
par leurs noms et leurs emblèmes, les douze peuples 
d'Étrurie : ils avaient probablement consacré ce monu- 
ment au prince, comme nn témoignage de gratitude 
pour les soins qu'il avait apportés à illustrer leur his- 
toire. Enfin l'ensemble des sculptures, fragments ou 
marbres écrits exhumés du sol de la ville antique, ne 
laisse aucun doute sur sa prospérité sous l'Empire (3). 
Mais à la tète de tous ces monuments il nous faut 
placer une inscription remarquable par son étendue, 
sa belle conservation et les détails qu'elle nous donne 
sur l'organisation du municipe. Nous apprenons par 
elle que, sous Trajan, il était présidé par un dictateur, 
comme le furent à différentes époques quelques villes 
di> Latium, et, à côté de ce chef des fonctionnaires 



{ I ) Nous indiquons sous toute réserre cette inscription, reproduite 
avec des le^oos eutièrenirat différentes par Gruter (ocxxxv, 9), 
par Doni d. 11, n» 17, p. 78 , par Munitori (p. dxix, 5), et dont 
la re:^poas3bilitê pourrait bien remonter à IJg:orio, trop connu par 
ses impostures epi^rophiques. 

(3 Vol. I. p. 6970. 

,3 Voyez les n«« 11, 13, 14 et Id de rAppendicc. 
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municipaux, nous voyons figurer Tordre des décurions, 
V édile jurid/cundo y le prœfectus œrariij Tédile de 
Tannone, le greffier, le curateur. Nous apprenons encore 
par ce curieux document que la ville avait un temple 
de Mars, un temple dédié aux empereurs que la mort 
avait mis au rang des dieux, une basilique appelée la 
basilique Sulpicienne, un palais du sénat ou de la curie. 
11 s'agissait d'élever un nouvel édifice pour la réunion 
du collège des augustales^ et nous aimons à interroger 
en détail le texte où nous suivons, dans ses phases di- 
verses, lactioR municipale d'une ville étrusque sous 
le régime impérial. 

Vesbinus, affranchi de l'empereur et admis au 
nombre des pontifes d'Auguste, se propose de faire 
les frais du nouveau monument. Il s'adresse aux dé- 
curions pour obtenir, sous le portique de la basilique 
Sulpicienne, le terrain nécessaire à l'exécution de son 
projet. La curie le lui accorderait volontiers; mais elle 
ne croit pas pouvoir le faire sans consulter Curiatius 
Cosanus, son curateur, qui demeure à Ameria. Nous 
apprenons ainsi que la résidence du curateur n'était 
pas obligatoire dans les municipes où existait cette 
magistrature imposée par les empereurs pour contrô- 
ler l'administration municipale. On écrit donc à ce 
sujet, en faisant observer à Curiatius que le terrain 
dont on se propose de faire la cession n'est d'aucun 
usage et ne rapporte à la ville aucun revenu. Aussi le 
curateur répond-il en accordant son plein consente- 
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meDt et en donnant des louanges à quiconque veut 
contribuer aux embellissements du municipe. La pro- 
position de Vesbinus datait des ides d'avril de Tannée 
113, sous le consulat de Publilius Celsus et de Clodius 
Crispinus. La lettre des décurions au curateur est datée 
des ides du mois d'août, sa réponse de la veille des 
ides de septembre, et au mois d'août de Tannée sui- 
vante on faisait la dédicace du nouvel édifice. Nous 
ne croyons pas que l'expédition des affaires ait fait de 
grands progrès depuis le règne de Trajan (1). 

Nous pourrions relever ainsi , dans chacune des lu- 
cumonies, les traces de la période impériale conser- 
vées par les monuments épigraphiques, à l'époque où 
les actes de la vie publique, et même ceux de la vie 
privée, se gravaient sur le marbre ou le bronze, comme 
ils s'inscrivent aujourd'hui sur le papier ou le vélin. 
Mais nous ferions l'histoire de l'administration romaine 
plutôt que celle des villes toscanes. N'oublions pas 
d'ailleurs qu'il faut le plus souvent regarder le passé 
comme on regarde un tableau quand on veut en saisir 
tout l'effet, c'est-à-dire à la distance voulue pour que 
Tœil puisse en embrasser l'ensemble. Le sacrifice de 
quelques détails donne alors plus de relief aux lignes 
principales et plus d'harmonie à la couleur. Nous nous 



(t) Celte inscription, dê>*ouTerte à Cxre au seizième siècle, a 
été transportée à Naples où elle se trouTe maintenant dans le Museo 
Borbonico. Voir son texte. Appendice épigraphique^ inscr. n^ 16. 
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contenterons donc, sans entrer dans un examen plus 
minutieux, de constater à Tarquinies, à Vulci, à Cosa, 
à Vulsinies, à Clusium, à Rosellae (1), dans toute Té- 
tendue desMaremmes aujourd'hui désertes,des preuves 
évidentes que l'Empire et la paix avaient réparé les 



(1) Un passage de Frontia (De colon,) rappelle la colonisation de 
Gra?isc8e, le port de Tarquinies^ sous les règnes d'Auguste et de Ti- 
bère : « Colonia Graviscas ab Augusto deduci jussa est, nam ager ejus 
in absoluto tenebatur. Postea imp. Tiberius Cœsar jugerationis mo- 
dum servandi causa lapidibus reroensis Reipublicœ loca assignavit. » 
Dans les fouilles faites sur remplacement de la ville antique en 1829 
on a trouvé plusieurs inscriptions faisant connaître Timportance du 
municipe à l'époque impériale. Voy. notre Appendice épigraphique, 
Tï^ 17, 18, 19 et 20. — Sur Vulci et Cosa, sous la domination des 
empereurs^ voyez notre chapitre des Maremmes, t. I, p. 77-78 et 
83-84. — La ville de Vulsinies, reconstruite par les Romains, possé- 
dait un théâtre et plusieurs autres édifices. Voy. sur la Vulsinies 
romaine notre Appendice , n®» 21 et 22 , et Adami , Storia di 
FoUeno, t. II, lib. iv. Séjan était né à Vulsinies^ ainsi que nous 
rapprenons de Tacite : «iËlius Seianus genitus Vulsiniis» {Ànn,^ 
I. IV^ 1), et on lui attribue plusieurs des monuments dont on recoo- 
natt encore les vestiges dans la ville romaine (Adami^ t. I, p. 276, 
sqq.). Pïous verrons plus tard que, sous le règne de Constantin, les 
Étrusques et les Ombriens se réunissaient encore à Vulsinies pour y 
sacrifier en commun et y célébrer des jeux qui rappelaient Pancienne 
confédération. — Pline mentionne les Clusini veteres et les Clusini 
novi. Plusieurs inscriptions, dont quelques-unes ont été tout récem- 
ment exhumées, et des sculptures en grand nombre, constatent 
Texistence de Clusium sous TEmpire. Voy. notre Appendice, n»" 23, 
34, 25; cf. Gori, t. II, p. 319-424. Des inscriptions chrétiennes 
appartenant aux catacombes de Santa Mustiola, découvertes à Chiusi, 
ont été publiées en 1833 , et en 1852 monseigneur Cavedoni a cons- 
taté le résultat de nouvelles fouilles dans son Ragguaglio storico ar- 
ckeologico di un antico cimitero cristiano scopertosi di récente 
nelle vicinanze di Chiusi, Modena^ in-8o. Voyez à ce sujet le Bulletin 
de rinst. arch.^ 1853, p. 49-51. — I^ous avons parlé de VexU- 
tence de Rosellae, colonie romaine au temps de Pline, jusque dans le 
moyen âge. Voy. notre descr. des Marenunes, 1. 1^ p. 57. 



380 HISTOIRE 

ravages des guerres civiles. Le neveu de César, sous le 
Dom d*0etave9 avait incendié Pérouse, mais, sous le 
nom d'Auguste, il la rétablit et Toma de monuments 
qui comptent encore aujourd'hui parmi ses plus belles 
parures (1). Vétulonia, dont nous nous sommes 



(I) Përouse fut-elle colonisée par Auguste? Pline ne lui donne pas 
le nom de colonie (H, iV.,1. III, 8). Cependant elle porte le nom 
é\4Mgusta dans plusieurs monuments rpigraphiques. (Voy. notre 
Appendice, w* 16 et 27.) Nous avons aussi une inscription 
(id., no 28)\ où Pérouse, rétablie dans son ancienne splendeur, en 
rend grâce à Auguste. Cependant le lait que ses habitants sont ap- 
pelés mumicipes (Appendice, n* 29), et que son protecteur s'intitule 
paironus municipii {id,^ n* 30), avait lait supposer à II. Zumpt 
{CommetU, epiçrapk,. p. 486, 437) que Pérouse n^avait pas été mise 
au rang des colonies par le neveu de César et n avait pris ce titre 
qu'au troisiètte siècle de TEmpire. Dans un savant mémoire sur 
rînaeriplîon de la porta Mania à Pôouse, Borghesi a prouvé que 
le cardinal Nons avait en nison {Cemoi. pisan.^ p. 36) en compre- 
nant Pérouse parmi les vingt-buit colonies qu'Augu^te avait fondées 
en Italie, ainsi que nous le disent et Suétone (.^m^., c. 46) et Fins- 
cfiption d*Ancyre. ^on-seolenent le nom d\4mgMsia donné à cette 
ville rappelle I asseftioa de Yellcias Patercuhis (I- h c. 14) : Colo- 
niarmm miiiisrimm H emmsr ei awdores ex ipsantm prxfmlgeni 
m^mit^ mais les UMNiumests éptgraphiqoes (•rouvcnt qu>Ile était diri- 
gée par des ùuum^irss se'on l^ua^ des colonies, et mm pas par des 
qiMtuornrss comme Pelaient ea genéfal les monicipes. Sans doute la 
pc^nièfv veoQiKtractioa de Cime fille, lorsqu*eJe eut été incendia 
iVtafe vI>«o«« U XLVIIL c tO' ne to p s ne coloi>isatioD, pois- 
qu'fMi ne bbsa gam aa\ bahccaats fa^BK bande étroite de terrain 
MiliMir de sas maraîUes et qae îe reste de son teiritoire fut distribué 
aa\ letetaas Irfjaaaiirey. maàs ràggiptioa dffà cîlee où nous lisons: 
à\i:»\^STi» >àcmra ruxsiA . assTmrA proaive que postérieure- 
meal 3i Taaae^ :t7« an detal de liqwUe le sémat décena au vain- 
queur d Aatoîae le j»f wa dTAi^gaste. Fêraaae avait été comprise 
aa a im b tt ^as <vw«ias kilmacs. \mb^ hâ U a ai a as plus tard, il est 
xiai^ «a $«tre »amiai. onÈaî ée W^mm rîfâa qae lai doime une ins- 
<f^r^»wi4»^»*>^<'iKw^<»taB>i» e dh«aaéBsba^ 
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occupé dans notre tome 1", fut reconstruite (1). 
Cortone, Fiésole, Volterra, Arezzo, conservent égale- 
ment des souvenirs de leur prospérité matérielle pen- 
dant les deux premiers siècles de notre ère (2). 



resse (Append. n^ 31). L'éminent épigraphiste de Saint-Marin a 
prouvé surabondamment (Iscriz, perugina^ p. 15 à 20) que la ville 
de Pérouse devait cette appellation à Tempereur Yibius Trébonianus 
Gallus, originaire de cette ville où on retrouve les traces de sa famille 
(voy. notre Appendice épigraphique^ n"" 32), et qui aura doté sa 
patrie de faveurs assez grandes pour que la cité reconnaissante ait 
cru devoir prendre le nom du prince qui était né dans ses murs. 

(1) Voy. la description des Maremmes, t. I, p. 28>31, où nous 
avons donné les inscriptions qui la concernent. 

(2) Cortone, Fiésole, Volterra montrent encore aujourd'hui leurs 
murai.les étrusco- romaines. Cortone est nommée dans une inser p- 
tion consacrée à un philosophe de I*école stoïcienne qui était origi- 
naire de cette ville et qui a vécu probablement à Tépoque des An- 
tonins (voy. notre Appendice^ n^ 33).— Quant à Fiésole on pourrait 
croire que la colonie de Florentia, fondée tout près de ses remparts 
dès le temps de Sylla^ avait bâté sa décadence, si nous ne trouvions 
la preuve de son existence sous TEmpire, d'abord dans les inscriptions 
(Kellerm., rig,, dOa,\, H; 99 6. 17,30; 101 a. 2, 26; Appendice, 
n— 33 et 34), puis dans les ruines de son théâtre d'époque impériale, 
dans un texte de Pline (I. VU, c xi), et surtout dans ce fait décisif 
que Fiésole est le siège d'un des plus anciens évéchés de la Tos- 
cane; car on sait avec quelle constante régularité les circonscrip- 
tions ecclésiastiques nous rappellent les divisions du monde romain. 

— Volterra a vu naître sous l'Empire saint Lin^ successeur immé- 
diat de saint Pierre, Perse, le poète satirique 

Qui dans ses vers obscurs mais serrés et pressants 
Afrecu d'enfermer moins de mots que de sens, 

et Décius Albinus Cœcina, préfet de Rome, qui en 444 partageait le 
consulat avec l'empereur Théodose (voy. notre Appendice, n** 36). 

— Arréiium semble avoir été plusieurs fois colonisé, et nous trou- 
vons dans la description que Pline nous fait de rÉtrurie les Arretini 
veteres, les Arretini fidentes et les Arretini juiienses. Les mouu- 
meuts épigraphiques nous donnent sous l'Empire plusieurs officiers 
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Les arts plastiques continuaient à être cultivés avec 
ardeur dans la plupart de ces cités. La poterie rouge 
d*Arezzo était préférée à toutes les autres pour le 
service de table au temps de Pline (1), c'est-à-dire 
sous le règne des Flaviens, et TertuUien, au second 
siècle, nous apprend que Tindustrie des Toscans inon- 
dait Rome d'images des faux dieux (2). Quantité de 
vases, d'urnes, de bronzes ou de miroirs trouvés 
dans les cryptes des nécropoles étrusques, portent le 
cachet de Tépoque impériale. 

Des routes nouvelles avaient été ajoutées aux routes 
anciennes et rendaient encore plus faciles les rapports 
entre les différentes cités. Une décision prise par Au- 
guste donna Fintendance de ces grandes voies à de 
hauts personnagis, ayant déjà rempli tout au moins 
1 office de préteurs, qui, sous le nom de curateurs des 
routes, curatorfs viarumy avaient diverses attributions 
dont le caractère n*a pas encore été bien complète- 
ment défini. Les inscriptions nous font connaître un 
certain nombre de ces administrateurs qui réunissaient 



k^vanâirK luiùfs à\\iTirtiuiiu si ceSètm sons la Répobliqiie par ses 
6iKn4M<« 4*ifiiM« ««nr. DMiv AppieaAkie^B*S7eCS8). Souslerè^ 
tk iVâKW« l« snat ^ AnYtÎK e.<v3it «■ BMMiomeat en rboooeiir 
^ AwsttI XoteiMMB^ «w lalniMi {^'■K ■* ^)- L» dccurions des 
MCMw^ Arn^UK^ ,4r^fw rfttrts. »Mt Bcatmaiiés nr nii frag- 

1 a. >.. U \\XV« ^ : ReiîKi kac Mliilimrm et Aiieliiim 
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la curatèle des différentes voies dont était sillonnée 
rÉtrurie, Idivia^^urelia^ la. via Triumphalisy Isl Corne- 
Uuy la ClaudiayVy4nma^\dLC(issiaj\aLCimîniay Y^éme- 
rinay la A/oi^a Trajana (1). Lorsque sous Nerva et 
Trajan fut fondée la grande institution d'assistance 
publique qui assignait à Téducation et à l'instruction 
des jeunes enfants de condition libre en Italie des 
sommes considérables, l'intendance de ces revenus 
fut jointe à la charge dés curateurs des routes : c'est 
ainsi que nous trouvons en Étrurie C. LVCILIVS SA- 
BINVS EGNATIVS PROCVLVS CNYiator Wkïium 
ET . VKMYectus kUMentorum CLODIAE . ET . 
COHERENT^V/m (2). 

s n. 

Ainsi se constituait peu à peu l'Étrurie impé- 
riale, qui avait d'autant moins de raisons pour 
regretter la liberté de l'époque républicaine qu'elle 



(1) CVBÀTORI.VIAJB. CLODIAE. ANNIAE.CASSIAE.CIlilNIAE (GrU- 

ter^ p. cccxcix, 6); cvbatori.viae.clodiae.amniab.cassiae. 

CIMINIAE. ET. NOVAE. TEAIANAE (id.^ p. MXCI, 8); CVRAT.VIABVM. 
GASSIAE. CLODIAE. CIMINIAE. NOVAE TBAIANAE (OrelH, 822) ; CVBA- 
TOBl .VIAB . AVBELIAE .VETE BIS. ET. NOVAE . GOBNELIAE.ET.TBIVM- 

PHALis (Henzen^ n. 6501); cvbat.viab.clodiae.cassiae.ciminae 
(ûc) (Borghesi, StUl* iscriz, dit, Burbuleio); cvb.viab.clodiae. 

ANNIAE . C4SSIAE . GIMINAB . TBIVM TRAIANABVM . ET . AMEBINAB 

(Orelli, 3306). Voy., sur la direction de ces différeates voies qui^ 
ainsi que la voie Flaminia, traversaient Tantique Étrurie dans une 
partie de son territoire, ?Jibby^ Ânalisi, t. III^ p. 563 et suiv. 

(2) Olivieri, Mann, pisaur.^ p. 16, n« xxxvi. 
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n'en avait connu que les excès. Une révolution lente, 
bien que radicale, s'était opérée dans les municipes 
pendant le premier siècle de notre ère. Jusqu'à Tavé- 
nement d'AugusIe les droits du citoyen romain ne 
s'exerçaient qu'à Rome, et ces droits, éminemment po- 
litiques, laissaient dans l'ombre la vie municipale : 
mais lorsque Auguste eut accordé à l'Italie le droit 
d'exprimer ses suffrages sous pli cacheté à l'adresse 
de la métropole, puis lorsque plus tard il n'y eut 
plus ni en Italie ni à Rome d'acte politique à accom- 
plir, les municipes prirent une importance qu'ils n'a- 
vaient pas eue jusqu'alors. Les hommes considérables 
par leur rang ou leur fortune les quittèrent plus ra- 
rement. Ils reportèrent l'activité de leur esprit sur les 
affaires de leur cité, et le régime municipal se constitua 
avec des droits plus positifs, à défaut des garanties 
politiques supprimées au profit du pouvoir. Ce fut alors 
que les empereurs, voulant avoir une action sur ces 
libertés partielles, instituèrent les curateurs. Nous 
avons dit ailleurs comment ces administrateurs, d'abord 
créés extraordinairement par Nerva et Trajan, sous le 
prétexte de régulariser la gestion des finances, étaient 
bientôt devenus les agents ordinaires d'un pouvoir cen- 
tralisateur qui voulait atteindre par son action toutes 
les branches de l'administration des communes (1). 
Adrien ne se contenta pas de ce contrôle exercé sur 



(I) Voy. Essai sur Marc-AurHe^ p. 49-63. 
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les municipes. 11 confia radministration supérieure 
de la péninsule à quatre consulaires, sur les attribu- 
tions desquels on a émis , dans la pénurie de docu- 
ments, des opinions très-diverses. Ce que nous pou- 
vons supposer, c'est que l'institution du fils adoptif de 
Trajan était une première tentative pour ramener à 
un même niveau de complète soumission l'Italie et 
les provinces. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, et quel 
qu'ait été le caractère de la juridiction accordée à ces 
consulaires, ils disparurent bientôt après la mort d'A- 
drien, et l'institution survécut peu à son auteur (1). 

11 nous faut arriver au règne de Marc-Aurèle pour 
retrouver une institution du même genre, qui cette fois 
devait être de plus longue durée : « L'empereur donna 
des juges à l'Italie, dit à ce propos Jules Capitolin, et 
il suivit en cela l'exemple d'Adrien qui avait chargé 
• des consulaires de rendre la justice (2). ■ Nous avons 
étudié dans un' autre ouvrage l'organisation de ces 
nouveaux juges ou juridici (3) et nous pensions avoir 
d'autant moins à y revenir ici que la comparaison de 
tous les monuments épigrapbiques où ils sont men- 

(1) Appien, De belL clv.^ 1. 1, c. 38. Nous trouvons^ sous le règne 
d* Adrien^ les noms de Beryllus et de Lecianus^ cités dans les Âcta 
Sanctorum comme étant proconsuls de la Toscane, sans que nous 
puissions décider s*il s*agit de quelqu*un des consulaires auxquels cet 
empereur avait conGé radministration de la péninsule. Voyez Acta 
S, Sabinœ au 29 août, et Acta sancti Terentiani epUcopi Tuder* 
tlni^ au f septembre. 

(3) Vie d'Adrien, ch. xxi. 
' (3) Essai sur Marc-Aurèle^ p. 43-47. 

T. II. 2') 
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lionnes avait fait supposer jusqu'à présent que la 
septième région, qui formait TÉtrurie, n'était pas sou- 
mise à leur pouvoir. C'était l'opinion de M. Borghesi, 
qui en recueillant les exemples offerts par les inscrip- 
tions, avait fixé le nombre des juriJîci à cinq, entre 
lesquels se trouvaient partagées les différentes ré- 
gions de l'Italie à l'exception du Latium, de la Cam- 
panie et de l'Étrurie. Ces trois contrées, les plus 
voisines de la capitale, se trouvant placées dans le 
rayon de cent milles où s'exerçait, à partir du mille 
d'or, la juridiction du préfet de la ville, l'éminent 
épigraphiste de Saint-Marin avait cru pouvoir af&rmer 
qu'elles n'avaient jamais été soumises à l'autorité d'un 
juridicus^ mais que toutes les causes qui ressortis- 
saient à cette magistrature dans les régions italien- 
nes étaient portées à Rome (1). Vers la même époque 
où, dans son important mémoire sur une inscription 
de Concordia, M. Borghesi demandait ainsi à l'épi- 
graphie les seuls documents qui nous soient parve- 
njus sur cette partie de l'administration romaine (2); 
M. Mommsen arrivait à peu près au même résultat (3), 
avec la différence, toutefois, que n'attribuant pas aux 
juridici des limites bien fixées sous le rapport du 



(1) Cf. les différents passages d'Ulpiea [Fat. fr.^ $ 205, 332^ 
241) relatifs à la juridiction des provinces, à celle des régions de 
ritalie quas sub jurfdicis sunty et à Vurbica diœcesis* 

(2) Jnn. de l'Inst. arc/téoL, 1853, p. 197-207. 

(3) Feldmesser^ vol. 11^ p. 192, sqq. cf. Henzen^ Ann. di cotTi 
arch.f t. XXXV, p. 281-282. 
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territoire soumis à leurs arrêts, il supposait que les 
différentes régions de la péninsule avaient été divisées 
entre ces hauts fonctionnaires d'après les nécessités 
du moment. 

Une découverte toute récente faite sur remplace- 
ment de l'ancienne ville étrusque de Clusium parait 
appuyer cette dernière supposition. On vient d'ex- 
humer à Chiusi un piédestal en marbre sur lequel 
86 trouve gravé le cursus honoruni d'un membre de 
Tantique famille patricienne des Fabiens. M. Fabius 
Valérianus de la tribu Quirina, et, par un jeu de la 
fortune, l'arrière-neveu de ces implacables ennemis 
du nom toscan, est honoré dans le capitale de Porsenna 
comme le patron de la ville. Mais il avait passé d'abord 
par des charges nombreuses. Nommé, à son début 
dans la carrière des honneurs, decemvir stlitibus ju-- 
dicandisy il a été ensuite tribun laticlave de la onzième 
légion, questeur, sévir ou commandant de l'un des 
six escadrons de chevaliers romains, tribun du peuple, 
préteur ; il a exercé deux sacerdoces ; il a été cura- 
teur de la ville de Velitrœ, curateur de la voie Latine, 
puis juridicus des deux régions alors réunies de la 
Tuscie et du Picénum, pour passer de cet emploi civil 
au commandement militaire de la première légion 
italique (1). C'est la charge à^ juridicus en Toscane, 
ainsi établie d'une manière indubitable par un docu^ 

(1) Voy. notre Append. épigr., n® 24. 
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ment authentique, qui donne à Tinscription nouvelle 
un intérêt réel pour nos recherches. Elle nous prouve 
une fois de plus combien il est difficile d'établir d'une 
manière générale quelles ont été les règles de cette 
politique impériale qui; n'ayant d'autre sanction que 
la volonté du souverain, variait souvent à chaque règne 
d'après les besoins du jour ou le caprice du maître. 
Nous n'admettrons donc pas, sur la foi de l'inscription 
de Clusium, que l'Étrurie ait été habituellement sou- 
mise aux juridici depuis l'institution de Marc-Aurèle ; 
mais nous reconnaîtrons qu'elle a pu parfois, sous l'in- 
fluence de circonstances exceptionnelles, être enlevée à 
la juridiction suburbicaire du préfet de la ville pour 
être soumise à l'autorité des nouveaux fonctionnaires 
institués en Italie, Une autre irrégularité ressort de la 
réunion de l'Étrurie au Picénum, alors que nous avons 
toujours vu les Toscans dans une union étroite avec 
les Ombriens, auxquels ils allaient être rattachés dé- 
finitivement sous les correcteurs : cette anomalie nous 
confirme dans l'opinion qu'il ne s'agit sur notre in- 
scription que d'une mesure transitoire. 

Si nous recherchons maintenant la date du docu* 
ment, nous comprendrons d'abord qu'il faut de toute 
nécessité la circonscrire entre deux points extrêmes : 
d'une part, l'institution des juridici par Marc-Aurèle ; 
de l'autre, l'époque où depuis le règne de Caracalla 
les charges sénatoriales et militaires formaient deux 
hiérarchies dont les dignités ne se confondaient plus 
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sur la tète du même personnage, et où, le droit de 
cité ayant été accordé à tout TEmpire, on n'indiquait 
plus la tribu sur les monuments épigraphiques que 
par une exception bien rare (1). Le M. Fabius Valeria- 
nus qui porte le titre de juridicus de TÉtrurie fut le 
légat de deux Augustes (LEG. AVGG.) lorsqu'il quitta 
^ sa juridiction pour passer au commandement de la 
première légion italique alors en garnison dans la 
Mœsie inférieure. C'est là un indice précieux : la sou- 
veraine puissance ne s'est ainsi trouvée partagée dans 
Tintervalle où nous devons placer le monument qui 
nous occupe que sous le règne de Marc-Aurèle et de 
Vérus, alors que furent institués \esjurifli'ci\ puis dans 
les dernières années du règne de Marc-Aurèle, quand 
cet empereur eut investi Commode de la puissance tri- 
bunitienne en l'associant à l'empire, ou bien enfin 
lorsque Septime Sévère eut pris pour collègue son fils 
Caracalla. Le caractère de la paléographie dans l'écri- 
ture de l'inscription indique une date plus récente que 
la première de ces trois époques (2) : c'est donc l'une 
des deux dates postérieures qu'il nous faut choisir, et 
M. Henzen a rapproché avec beaucoup de probabilité 
le Fabius Valérianus dont il est ici question d'un Va- 
lérianus qui commandait avec AnuUinus les troupes de 



(1) Voy. ce c|ue uous avons dit des tribus, t. II, p. 361. 

(2) Henzen, Iscrizioni chiusine illustra te y t. XXXV des annales 
de rinst. archéoLj p. 288. 
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Septime Sévère, ainsi que nous Tapprend Dion Cas- 
sius, lorsque ce prince, dans les premières années 
de son règne, eut à combattre auprès d'Issus Pescennius 
Niger (1). Ce serait donc à l'époque où Commode et 
Marc-Aurèle portaient tous deux le titre d'auguste 
(de l'an 178 à l'an 180 de notre ère) que l'Étrurie 
aurait été exceptionnellement réunie au Picénum et 
placée sous l'administration d'un juridicus qui devint 
ensuite le patron de la ville de Clusium. Tout nous 
porte à croire que les Toscans restèrent soumis, 
dans les circonstances ordinaires, à la juridiction 
immédiate du préfet de Rome pendant la période où 
les différentes régions de la péninsule furent admi- 
nistrées par des juridici\ c'est-à-dire jusqu'à la pre- 
mière moitié du troisième siècle de notre ère (2). 



(1) Mexà 2è raOra év *I<r(Tcj> Ttpd; talc xa>ou{jivat; nOXai; {UYiorn yivrcflu 
|iaxT)9 tcj) (ièv Ie6T)peîcf> 9TpaTev(jLatt OOaXcptavoO te xat *Avu>.(vou èmototrovv* 
T(ov, Nîypou de aûtoO toTc olxeîoi; icapévroc TaytAO^t» xai owraaffOVTOC iç tov 
TtoXeiiov (1. LXXrV, 7). " 

(2) Les Âcta martyrum nous font connaître deux personnages 
auxquels ils donnent le titre de consularis ou de prœses Thusei», 
l'un, Promotus, sous Trajan Dèce, Tautre, Turcius, sous Aurélien : 
< Baronius, dit Tillemont, compte entre les martyrs de Rome les 
SS. Sécondien, Yérien et Marcellin dont nous avons des actes (bien 
qu'ils aient peu d'autorité). Ils souffrirent de grands tourments à 
Rome par ordre de Dèce et de Yalérien, qui était alors, dit-on, préfet 
de la ville. Us en souffrirent d'autres ensuite dans la Toscane où le 
consulaire Promotus leur fit enfin trancher la tête et où les églises de 
Toscanelle, de Civita-Vecchia et de Cometo les honorent encore 
aujourd'hui comme leurs patrons (Tillemont, Mém. ecdés., t. il, 
p. 146). » —Voyez Turcius figurer dans les actes des SS. Félix, 
Irénée et Mustiola où il semble qu'on doive le considérer comme 
im magistrat extraordinaire : « Il y eut une grande persécution sous 



-5^ 
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Nous trouvona, en effet, cette haute magistrature men- 
tionuéesur les monuments épigraphiques jusque sous le 
règne de Valérien et de Gallien (1). C'est lorsqu'elle fut 
remplacée par des correcteurs que la Toscane retomba 
dans le droit commun. 



^ ITT. 



Les correcteurs dont parle Papinien [Dig.y 1. i, 18, 
20), qui fut préfet du prétoire sous Septime Sévère, 
étaient, ainsi que Ta démontré M. Borghesi, des ma- 
gistrats extraordinaires : ils n'ont rien de commun avec 
les correcteurs appelés plus tard à gouverner les diffé- 
rentes régions de l'Italie (2). Quelle fut l'époque où 



Aorélien, et ce prince^ ayant su qu'il y avait plusieurs chrétiens à 
Sutri, dans la Toscane, y envoya Turcius pour les faire punir de 
mort. » (Tillemontf ibid., t. lY, p. 146.) 

(1) Une inscription a été consacrée par les habitants d*Arimîuum 
à M. i£lius Aurélius Théon ivbidico de infinito per flam.et. 
VMBBIAM, etc. (voy. Toninî, Rimini avanti l'era volgare^ p. 364). 
Rien ne date ce monument d*une époque certaine, mais une autre 
inscription s*est retrouvée, relative au même personnage et qui lui a 
été consacrée par les optiones et les centurions- de la III* légion kyb 
(Cyrenaica) valeriana.oalliena (Burckhardt, TraveU in Syria^ 
p. 237, et Orelli, n^" 3392 ; cf. les corrections de Borghesi , Mém. de 
i'Inst. arch.3 Fasti sacerdotali^ p. 166). Le rapprochement des deux 
marbres nous fiait ainsi connaître que Théon avait exercé les fonctions 
de juridicus sous le règne de Valérien et de Gallien, de telle sorte 
qu'il nous faut prolonger jusqu'au temps de ces deux empereurs la 
durée de l'institution desjuridici à laquelle aurait succédé sans in- 
terruption celle des correctores. 

(2) Ucrizione onoraria di Concordia^ dans les Annales de i 
archéol.^ 1853, p. 220, sqq. 
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ces derniers furent institués ? Borghesi n'en avait ren- 
contré d'abord dans les inscriptions qu'à partir du 
r^ne de Dioclétien et il avait peine par conséquent à 
admettre le témoignage de Trébellius PoUion qui en 
fait remonter l'institution à Aurélien (1); mais deux 
marbres sont venus confirmer l'assertion du chroni* 
queur. Le premier est consacré à Rufius Yolusianus 
et lui donne le titre de correcteur de la Campanie (2), 
tandis que le second, découvert depuis peu d'années à 
Pouzzolesy est une dédicace du même personnage à 
Carin lorsqu'il n'était encore que césar : Yolusianus y 
prend le titre de correcteur pour la seconde fois (3). 
Ce témoignage, déjà si authentique, est confirmé par 
celui d'Aurélius Victor, lorsqu'il raconte que le tyran 
Julianus étant correcteur en Vénétie se révolta contre 
Carin qui le défit et le mit à mort (4). Il est évident 
dès lors que ce n'est pas à Dioclétien, mais bien à Au- 
rélien, qu'est due la nouvelle organisation de l'Italie. 
On conçoit d'ailleurs qu'à la suite du règne désastreux 
de Gallien, de la révolte d'Auréole et de l'irruption 
des Barbares qui s'étaient avancés dans la Péninsule 
jusqu'aux portes de Rome (5), le chef de Tempire ait cru 



{V Tôt. une lettre de Borfthesi à CsTedoni dans les Antichi 
marmi WHfdrmesi de ce denier, p. S91 et suit. 
W MomnisM. /. H. X. b*6338. 
vl Vo>\ notie Append. êpî^r.. n»4i. 
^4» Aur, Vielor^ fit C^tstir. 
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devoir modifier une administration dont Timpéritie 
avait amené de telles catastrophes, et confier à de nou- 
veaux agents le soin de corriger les abus. Ils emprun- 
tèrent donc leur nom à leur charge, et il est probable 
qu'en leur donnant ainsi un titre particulier on voulait 
laisser à l'Italie l'illusion de ne pas se croire confondue 
complètement avec les provinces. 

Dès que TÉtrurie, devenue la Tuscie, a ses gouver- 
neurs particuliers , nous pouvons suivre jusqu'à un 
certain point leur succession à l'aide des monuments 
épigraphiques nombreux à cette époque, et rétifblir, 
quoique avec de grandes lacunes, les noms d'une partie 
de ces agents impériaux chargés de régir la contrée 
de l'Italie dont les riches cités avaient formé autre- 
fois la confédération centrale des Étrusques. Le premier 
de ces noms qui soit parvenu jusqu'à nous est celui de 
C. Vettius Cossinius Rufinus, correcteur de la Tuscie 
et de rOmbrie, réunies désormais dans une même cir- 
conscription, puis de la Campanie, et enfin préfet de 
la ville en 315. C'était un administrateur équitable, 
si nous devons en croire les éloges quelque peu offi- 
ciels de l'inscription honoraire consacrée à sa mé- 
moire par les Campaniens reconnaissants, qui vantent 
sa justice au milieu des excès de la tyrannie de 
Maxence dont la cruauté se faisait alors redouter et 
haïr de l'Italie entière (1). 

(1) Voy. Dotre Append. épigr., n» 42. 
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Nous devons peut-être nommer à la suite Publi- 
cius Ceionius Julianus , si nous le croyons parent du 
Ceionius Julianus qui partagea en 325 la première 
magistrature curule avec Sex. Cocceius Anicius Faus- 
tus Paulinus, consul pour la seconde fois. Quoi qu'il 
en soit, notre correcteur dut remplir ses fonctions à la 
louange de ses administrés, si nous voulons encore 
cette fois accepter comme document véridique l'ins- 
cription placée au bas de la statue qui lui fut votée 
par les habitants de Narni (1). 

Il y a de cette inscription plusieurs leçons qui don- 
nent à notre personnage les noms de Publiliu8,de 
Publius et de Publicius. C'est ce dernier que nous 
avons adopté sur la foi d'un manuscrit existant à 
Narni et qui a été communiqué à M. Mommsen par 
le marquis Eroli. 

Un troisième correcteur de l'Étrurie, dont la ges- 
tion appartient évidemment au règne de Constantin, 
ainsi que le prouve Tinscription qui nous en a con- 
servé le souvenir, est C. Julius Rufinianus Ablavius 
Tatianus (2). Les nombreuses charges qu'il a exercées 
sont gravées, ainsi que nous l'avons vu déjà dans les 
titres honoraires de ses prédécesseurs , sur la base 
d'une de ces statues décernées alors par les popu- 
lations de l'Empire romain aux agents du pouvoir; 



(1) Voy. notre Append. épîgr., n® 43. 

(2) Idem, n» 44. 
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hautes récompenses qui donneraient une grande idée 
du gouvernement impérial si nous pouvions croire 
qu'elles sont l'expression sincère de la reconnaissance 
des administrés pour le zèle bienveillant et l'intégrité 
des administrateurs. Malheureusement il serait trop 
hardi de fonder un jugement historique sur les té- 
moignages de cette gratitude officielle. Dès le temps 
de la République nous voyons les proconsuls quêter 
auprès des peuples qu'ils avaient dépouillés des apo- 
logies qu'on ne savait pas leur refuser, et nous ap- 
prenons de Cicéron que la Sicile, avant qu'elle eût 
osé porter ses plaintes au séHat contre Verres , lui 
avait dressé des statues dans la plupart de' ses fo- 
rums (1). Auguste reconnut l'abus de ces honneurs 
adressés par ordre aux agents de son administra- 
tion : il défendit qu'on les leur déférât durant l'é- 
poque où ils exerçaient leur charge, ainsi que dans 
les soixante jours qui suivaient leur rappel (2). La me- 
sure était bonne, mais il est à croire qu'elle tomba 
prpmptement en désuétude (3). Autrement la mémoire 
des populations n'eût pas été sans doute assez longue 
pour que leur reconnaissance rétrospective nous mit 
en possession du grand nombre d'inscriptions ho- 
noraires contenues dans nos recueils épigraphiques. 



(1) rerr. Cf. II, 5, 62, 64; V, 22. 

(2) Dion, I. LVI, § 25. 

(3) Cf. Ammien Marcellin, I. XIY, c. 6. 
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Ce sujets du reste, nous amène à traiter une ques- 
tion d'un haut intérêt pour l'histoire de TÉtrurie de- 
puis la perte de son indépendance, c'est-à-dire à étu- 
dier quelle a été la somme des libertés nationales 
laissées aux différents peuples dont Rome avait fait 
la conquête. Le témoignage des administrés en faveur 
d'un administrateur pouvait être entaché d'un soupçon 
de complaisance et prendre sa source dans la crainte 
ou l'intérêt personnel ; toutefois il annonce la persis- 
tance d'une certaine initiative politique et du droit de 
manifester en commun ses sentiments, droit dont il 
est d'autant plus curieux pour nous de rechercher les 
traces qu'elles nous aideront à comprendre la docilité 
des populations conquises et l'habile politique des 
dominateurs. 

Déjà, sous Néron, nous apprenons par les Annales 
de Tacite que Timarque, l'un des habitants de la 
Crète les plus influents par ses richesses et sa nais- 
sance, fut mis en jugement devant le sénat pour avoir 
dit qu'il dépendait de lui de faire décerner des actions 
de grâces au proconsul qui avait gouverné son pays. 
Ce procès fut pour Thraséas l'occasion d'une de ces 
protestations énergiques où les sénateurs retrouvaient 
tout leur orgueil patricien dès qu'il ne s'agissait plus 
de lutter contre la volonté impériale : « Opposons, di- 
sait-il , à la superbe des provinciaux une résolution 
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digne de la fermeté romaine : autrefois on envoyait 
non-seulement un consulaire ou un préteur, mais 
même un simple particulier pour s'assurer de la fidélité 
des provinces, et les peuples tremblaient devant un seul 
homme. Aujourd'hui nous flattons les étrangers, nous 
nous montrons pour eux- pleins de déférence. Au moin- 
dre signe qu'ils nous font, nous votons des récom- 
penses à nos agents ou nous sommes plus prompts 
encore à les décréter d'accusation. Que le droit d'ac- 
cuser soit maintenu, il y va de la sécurité des pro- 
vinces; mais que les éloges mensongers extorqués par 
des prières soient punis. Un service est souvent plus 
préjudiciable qu'une offense, et nos magistrats, irré- 
prochables au début de leur administration, fléchis- 
sent à la fin en ambitionnant les suffrages comme des 
candidats (1). » 

Ce discours a pour nous plus d'un enseignement. 11 
nous apprend d'une part comment la condition des 
provinces avait pu réellement s'améliorer sous l'Em- 
pire par les restrictions apportées à l'omnipotence des 
sénateurs dans leurs missions proconsulaires : il nous 
confirme , d'autre part , l'existence d'une espèce de 
représentation provinciale qui, sans être complète- 
ment indépendante du gouvernement, avait du moins 
.le droit d'émettre des vœux et d'apporter au pied 
du trône la louange ou le blâme pour les agents du 

(I) Tacite, Ann., XVI, 20 et 21. 
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pouvoir. Il est évident, en effet, qu'il s'était con- 
servé chez la plupart des peuples agrégés à l'Empire 
romain des institutions remontant jusqu'à l'époque de 
leur indépendance et qui, ayant pour but principal de 
conserver une certaine oi^nisation religieuse, impli- 
quaient un droit de réunion qui fut respecté (1). De 
là les assemblées nationales, concilia j qui se tenaient 
à des époques régulières. Ces manifestations d'une 
certaine liberté publique furent-elles rétablies promp- 
tement après la conquête, nous avons lieu de le sup- 
poser, surtout pour l'Orient, où les fêtes religieuses 
qui faisaient de toute antiquité partie des réunions po- 
litiques ne furent pas interrompues pour ainsi dire et, 
grâce à l'esprit de tolérance des Romains, continuè- 
rent a ramener aux mêmes époques, dans les grands 
centres de population, des députés chaînés de veiller 



(I) Voy., dans Eckhel, le œMmmitf ASIAE ROMaf ET AV- 
GVSTo sur une monnaie de Fépoque d'Auguste , et le KOI NON 
ACI AC sur une monnaie du temps d* Adrien, to COMmime BITAjf* 
niac et le KOINON BCIOYNIAC sur des monnaies d*Adrien et 
de Sabine, le KOINON Kl Al Kl AC sous Auguste, le KOINON 
KPHTCN sous Tibère, le KOINON TAAATIAC, MAKE- 
AONQN, 2YPIAZ, GCCCAAGN, etc. (D. y. 1% tome IV, 
p. 438 et sqq.) Suétone dit, en parlant d'Auguste : « Provineianim 
pleran]ue super temph et aras ludos quoque quinquennales paene 
oppidatim constitueront ;c. 60\ » Nous Usons dans Spartien que. 
Tempereur Adrien rétablit le temple d* Auguste à Tarragone, après 
avoir convoqué rassemblée générale des députés espagnob : « om* 
nibus llispanis T^rxaconem in ccnventum Toeatis {Hadr.^ c xi). » 
Toyei encore le « sacerdos apud aram Ubîonim » dans Tadte {Ann., 
I, 57\ 



DE L'ÉTRURIE, 399 

à Tobservance des cérémonies du culte. De la fré- 
quence de ces conciles dans l'Asie antérieure, et du 
développement qu'on leur voit prendre (1), on peut 
conclure qu'ils étaient utilisés parles Romains dans un 
but de simplification administrative, en sorte que l'in- 
térêt même des gouvernants les avait rendus tolé- 
rants à l'égard des franchises ^provinciales. 

En effet, les concilia^ communia ou xoiva ne se re- 
trouvent pas seulement dans les pays où ils dataient 
de la plus haute antiquité, comme en Lycie, par 
exemple (2) , mais nous les voyons organisés d'une 
façon toute différente de leur institution première ou 
même institués pour la première fois d'après la déli- 
mitation des provinces après la conquête, délimitation 
qui souvent, il faut le reconnaître, n'était pas entière- 



(1) Voy. Boeck, C. I. G., n<» 247, 1720, 2810 ^ 3208, 3461, 
8910^ 6804^ 5806 et passim. Sur les assemblées des villes d'Ionie 
pendant TEmpire, voyez encore Eckhel, t. II, p. 507 et suiv. 

(2) « Les Lyciens , dit Strabon , sont toujours restés fidèles aux 
principes d*après lesquels était réglé leur gouvernement, connu sous 
le nom de corps iyciaque. Ce corps est composé de vingt-trois villes 
qui ont voix dans rassemblée publique à laquelle chaque ville en- 
voie des députés, et qui se tient dans celle qu*ils choisissent. Les 
plus considérables de ces villes ont chacune trois voix, les moyennes 
deux, et les autres une seule voix. Elles contribuent dans la même 
proportion aux dépenses et autres charges publiques. Dans leur 
assemblée, on commence par nommer un iyciarque; ensuite on 
procède à Télection des autres* charges ; on y nomme aussi les juges 
de tous les tribunaux. Autrefois on y délibérait encore sur la guerre, 
la paix et les alliances; mais aujourd'hui cela ne peut plus se faire 
que du consentement des Romains, qui ne permettent le droit d^as- 
semblée qu'autant que les délibérations ont pour objet leurs propres 
intérêts. » (L. XIV, c. 3, Ç 3.) 
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ment fondée sur les rapporjts ethnographiques. Cette 
concession aux croyances des populations annexées, 
faite d'abord dans un but quelque peu personnel aux 
conquérants, amena par la suite un état de choses 
qu'il était facile de prévoir. Les assemblées ainsi for- 
mées ou maintenues eurent une double action : Tune 
toute religieuse et c'était la principale, l'autre poli- 
tique et plus timide, qui tendit cependant chaque jour 
à s'accentuer davantage. 

De la destination principale de ces assemblées des 
provinces, ainsi que des monuments qui nous ont 
transmis quelques documents sur leur existence, il res- 
sort qu'elles étaient composées de représentants choisis 
parmi les plus notables habitants des villes qui fai- 
saient partie de la province ; que ces représentants 
étaient autorisés à procéder à l'élection du prêtre pro- 
vincial, ^«c^rcfod- provincix, ainsi que de ses acolytes ; 
à recouvrer et à administrer les contributions en ar- 
gent ; à statuer sur l'entretien et l'érection des tem- 
ples et des sanctuaires (1). Mais la politique avait sa 
part : on votait dans ces diètes des remercîments au 



(1) Voyez les nombreux témoignages rassemblés sur les fonctions 
des sacerdotes provincix par Marquardt, Handbuch der rômiscÂen 
Alttrthumer^ 3« vol., 1*^ partie, p. 269-273, et Henzen, Annali^ 
t. XXXV, p. 285, sqq. Voyez encore, sur le sacerdotium provin-- 
» ciœ, eu Afrique, Tinscriptiou du correcteur de la Toscane, Festus 
Hymetius, trouvée récemment à Rome, et reproduite dans notre 
Appendice^ u^ 5G, ainsi que les monuments donnés par M. Léon 
Rénier dans les Inscriptions de PJlgérie^ sous les n°* 1440 et 1628. 
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légat sortant; on envoyait des ambassades d'abord au 
sénat, du temps de la République, plus tard à Tem- 
pereur ( I) : droit d'autant plus important qu'on Feîfcr- 
çait, autant que nous en puissions juger, sans la par- 
ticipation du légat impérial, tandis que toute autre 
demande, qu'elle vînt d'une commune ou d'un parti- 
culier, devait lui être soumise d'abord. 

Le discours que Thraséas adressait au sénat sous 
le règne de Néron et que nous avons cité tout à l'heure 
nous fait donc comprendre que si le sort des provin- 
ciaux s'est amélioré sous l'Empire, cette amélioration 
fut due sans doute à l'extension donnée au droit des 
assemblées publiques dans l'expression, jusqu'alors 
comprimée, de leurs vœux ou de leurs plaintes. C'est 
à l'époque où nous sommes arrivés dans notre revue 
des gouverneurs de l'Étrurie, c'est-à-dire c'est sous le 
règne de Constantin, puis de son fils Constance, que 
le droit de réunion accordé aux provinces se trouve 
confirmé dans les constitutions de l'Empire par plu- 
sieurs décrets et entre autres par celui qui donnait 
aux habitants de l'Afrique l'autorisation de se ras- 



Ci) Outre le discours de Thraséas que nous avons rapporté, et le 
passage de Dion auquel nous avons fait allusion, nous voyons, par 
un passage de Lampride, qu'Alexandre Sévère faisait grand cas des 
gouverneurs qui n'avaient pas mendié les louanges de leurs admi- 
nistrés [Alex. 5er., 22). Sous le règne de Valcntinien, Ammien Mar- 
cellin nous montre le philosophe Iphiclès envoyé auprès de Fenipe- 
reur par les habitants de la provioce d'Rpire, et faisant connaître 
les excès dont ils avaient été victimes (1. XXX, c. 5). 

T. u. 26 
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sembler pour délibérer en commun , avec défense à 
tout agent impérial de s'opposer aux libres commu- 
ni<!ations des diètes avec le souverain (1). 
^ Ce que nous venons de constater ainsi pour TAsie et 
l'Afrique nous le retrouvons en Occident, surtout en ce 
qui regarde la célébration des cultes nationaux. C'est 
ainsi que sous le règne de Gordien, nous voyons men- 
tionné en Dacie le coronatus irium Daciamm^ dans 
lequel il serait difBcile de ne pas reconnaître un mi- 
nistre du sacerdoce dont le titre rappelle le aTeçavYjçopoç 
de la Grèce (2). Dne inscription dédiée au même em- 
pereur et trouvée dans les ruines de la ville de Sarmi- 
zegetusa est encore plus concluante pour le fait que 
nous nous proposons de constater, puisqu'elle fait 
mention d'une assemblée de la province des trois 
Dacies (3). 

Les trois provinces de la Gaule s'assemblaient éga- 
lement au confluent du Rhône et de la Saune, là où se 
dressait à Lyon 1 autel de Rome et d'Auguste (4). Plu- 
sieurs monuments nous ont fait connaître les titres des 



(1) « In Africauis proviociis, imiversis con&iliis liberam tribuo po- 
testatem, ut congniente arbitrio studii condoDt cuncta décréta, aut 
commoduoi quod credunt consulant sibi , quod sentiimt eloquantur 
decretis conditis, luissisque legatb. NuUus igitur obsistat ccetibus 
dictator, nemo comiliis obloquatur. Dat. Kal. Aug. Med. Arbitione 
et Lolîiauo coss. » \Çod. Th.^ I. XII, t. xii, I. 1.) 

(2 Voy. Orolli, 2171. 

v3^ lltuzon, hcn'zioni chiitsiney extrait des Annales de Tlnstltut 
de correspon inure arcbeolo^ique« t. \XX\% p. 286. 

v-i) Voy. Slrauon, l. IV, c. 3, § 2, p. 169, éd. Did. 
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divers agents qui figuraient dans les assemblées reli- 
gieuses tenues chez nos ancêtres, agents qu*on a eu le 
tort de considérer quelquefois comme des officiers 
publics du gouvernement romain, alors qu'ils étaient 
au service de la diète provinciale dont l'attribution 
principale était la célébration d'un culte public dans les 
Gaules (1). Nous retrouvons les traces d'une institu- 
tion semblable en Sardaigne (2), et quant aux régions 
de ritalie, l'Étrurie a la plus grande part à cet apport 
de documents trop rares dans l'histoire encore peu 
étudiée de la vie représentative des différentes pro- 
vinces de l'Empire romain. 

Au premier rang de ces documents nous devons 
mettre l'important monument épigraphique d'Hispel- 
lum dont l'authenticité, longtemps mise en doute, a été 
victorieusement constatée par le consciencieux exa- 
men qu'en a fait M. Mommsen (3). En effet, sous le 
rapport du sujet, du texte , des formules, tout s'ac- 
corde complètement avec l'époque dont il est daté, 
c'est-à-dire avec ce règne de Constantin où la reli- 
gion du peuple n'est plus la religion de l'État et où la 
politique du souverain tolère encore ce que la foi de 
ses successeurs défendra plus tard. La Tuscie et 



(1) Voy- A. de Boissieu^ Inscriptions antiques de Lyon^ p. 260. 
Cf. Momriisen, Ann. de rinst. arc/t.^ 1853, p. 68. 

(2) ADLECTO INTEB SACERDOTALES PBOv. SARD. Dclla Marmora. 
Voyage en Sardaigne^ H, p. 482, n» il, et Ueiizen, n" 6969. 

(3) Voy. TAppend. épigr., n' 45, 
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rOmbrie, réunies dans lantiquité par des rapports 
de coutumes et de langage, alliées dans leur longue 
résistance à la conquête romaine, et ne formant qu'une 
même région dans la division faite de l'Italie lors de 
l'institution des correcteurs, avaient aussi une diète 
commune. Deux membres principaux d'un sacerdoce 
provincial , comnati Tusciœ et Umbriœ , nommés sé- 
parément par les Étrusques et les Ombriens, comp- 
taient au nombre de leurs fonctions la mission d'orga- 
niser les jeux scéniques célébrés chaque année pen- 
dant la réunion de la diète. La métropole commune 
était Vulsinies, non pas la ville qui la dernière avait 
défendu son indépendance et dont nous avons raconté 
la complète destruction , mais la nouvelle Vulsinies 
que les Romains avaient élevée près de l'ancienne et 
qui conservait encore, après six siècles écoulés depuis 
sa transformation, ses droits au titre de capitale de 
rÉtrurie, Etrurix caput^ que Valère Maxime donnait à 
l'ancienne lucumonie (1). 

Rien ne saurait mieux prouver à nos yeux la poli- 
tique à la fois habile et tolérante des Romains que la 
persistance de cette réunion annuelle des Toscans ou 
des Ombriens autour du temple de Voltumna, situé 
sur le territoire vulsinien, là où nous avons vu si long- 
temps les lucumons délibérer en commun sur les des- 
tinées de la confédération. Ce n'était plus, il est vrai, 

Cl) L. IX, c. I, s 2, 6a:/. 
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de la paix ou de la guerre qu'il s'agissait alors, mais 
de raccomplissement de ces rites que les Toscans 
avaient mieux défendus que leur indépendance, et 
qu'ils avaient souvent imposés à leurs vainqueurs. 
Cependant les temps ont changé, et la prospérité de 
rÉtrurie a disparu pour de longs siècles. Les provinces 
se dépeuplent, les routes ne sont plus entretenues ; le 
chemin qui conduisait à Yulsinies est devenu trop 
long, trop pénible. Les Ombriens, séparés du temple 
de Voltumna par la chaîne des Apennins, ont supplié 
l'empereur de leur accorder une diète, une métropole 
et des spectacles particuliers , séparation toute reli- 
gieuse qui n'affectera en rien l'union politique des 
deux pays. L'empereur, bien disposé en faveur des 
habitants d'Hispellum , fait droit à leur supplique : 
cette ville, située non loin de la via Flamirda^ dans la 
plaine fertile qui s'étend entre Foligno, Assise et Pé- 
rouse, deviendra le centre religieux oii se réuniront 
désormais les Ombriens. Elle prendra le nom à'Urhs 
Flaifia Conslans et la constjuction d'un nouveau tem- 
ple marquera sa nouvelle dignité. 

L'étude de ce document, si intéressant pour l'his- 
toire de rÉtrurie impériale, nous amène à examiner 
rapidement une question depuis longtemps contro- 
versée. Quel a été le sens précis des actes de Constan- 
tin à partir de l'époque où les traditions religieuses 
veulent qu'il ait été converti au christianisme? Ces 
actes nous semblent empreints d'un esprit de tolé- 
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rance qui ressort d'un grand nombre de témoignages. 
Nous n'examinerons avec quelques détails que ce qui 
a trait à l'Étrurie et à Tart divinatoire dont les Tos- 
cans sont restés les derniers représentants. En 321 , 
Constantin , chrétien depuis plusieurs années , ac- 
ceptait encore les arrêts de cet art fulgural dû aux 
prescriptions de Tagès et réglait la manière dont les 
aruspices doivent être consultés quand les lieux pu- 
blics sont atteints par le tonnerre. « Si notre palais 
ou tout autre grand monument, » écrit-il à Maxime, 
préfe de la ville, « vient à être frappé de la foudre, 
on consultera les aruspices en se conformant à Tan- 
cienne observance, afin de connaître ce que cet événe- 
ment indique, et les actes nous seront envoyés. Les 
particuliers auront également le droit de recourir à 
Taruspicine fulgurale en pareille circonstance, pourvu 
qu'ils s'abstiennent des sacrifices secrets, qui sont ex- 
pressément défendus (1). » 

L'examen des décrets publiés par le premier des 
empereurs chrétiens à propos de la divination fait re- 
connaître aisément que comme chef politique d'un 
État où l'élément païen était représenté par une po- 
pulation compacte, comme souverain pontife, pon- 
tifex maximusy il ne répudiait l'art divinatoire que 
lorsqu'il était indûment exercé, dans un but de spécu- 
lation, à l'aide de pratiques plus ou moins dange- 

(J) Cod, Theod., l. XVI, t. x, I. 1. 
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reuses ou criminelles, tandis qu'il permettait Tac- 
complissement des vieux rites, célébrés au grand jour 
dans les édifices cotisacrés au culte, a Fréquentez les 
autels publics, » dit-il, dans le Code Théodosien, « et 
accomplissez les solennités de votre ancien culte (1). » 

L'édit en faveur des habitants d'Hispellum est en- 
core postérieur de plusieurs années à ces actes de 
tolérance. Sans pouvoir lui assigner une date certaine, 
nous sommes assurés par la mention des fils de Tem- 
pereur, au nombre desquels ne figure pas Crispus, 
qu'il est postérieur à la mort de ce prince , c'est-à- 
dire à l'an 326 de notre ère. Non-seulement l'érection 
d'un temple païen se trouvait autorisée par le chef 
de l'État, mais, d'après le texte même du décret, les 
combats de gladiateurs, qui, depuis un temps immé- 
morial , marquaient de leur empreinte sanglante les 
grandes réunions religieuses de TÉtrurie, recevaient 
la sanction du pouvoir impérial. 

Le temps a également épargné une inscription re- 
lative à l'un des premiers agents de ces pompes du 
culte dont Hispellum devenait désormais la métro- 
pole. Ce monument est consacré par les habitants de 



(1) « Adite aras publicas atqiie delubra et consuetudinis vestrœ ce- 
lebrate solemnia.» (Corf. Titeod,, I. IX, t. xvi, I. 2.)— «S'il convient 
de réprimer, dit Constantin dans un autre édit, ceux qui se livrent à 
la magie et cherchent à entraîner ainsi les âmes pures vers le liber- 
tina|[;e, il serait injuste de punir ceux qui n'emploient Fart de la divi- 
nation que dans l'intérêt de leur santé ou pour détourner les fléaux 
qui menacent les biens de la terre. » {Ihid.^ I. 3.) 



408 HISTOIRE 

la nouvelle capitale , devenue Urbs Fla\^ia Constans, 
à un certain Matrinius Aurélius Antoninus, stéphano- 
phore de la Tuscie et de TOmbrie, coronatus Tuscias 
et Umhriœ (1). L'acte qui constatait la séparation des 
deux contrées en ce qui concerne Taccomplissement 
des rites religieux n'avait donc pas détruit leur unité 
administrative, et les titres donnés aux divers agents 
de la diète nationale ^ quel que fût le lieu de sa réu- . 
nion, indiquaient toujours Tunion des deux peuples. 
Bien qu'un témoignage aussi précieux de la per- 
sistance des diètes nationales en Étrurie n'apparaisse 
qu'au temps de Constantin , nous n'en avons pas 
moins la certitude qu'elles dataient de la plus haute 
antiquité. Les Romains n'en avaient probablement in- 
terrompu le cours qu'à l'époque qui suivit immédia- 
tement la conquête, alors qu'on pouvait craindre que 
les souvenirs de l'ancienne nationalité n'amenassent 
des troubles et un nouvel appel à l'indépendance (2). 
A mesure que l'assimilation s'était faite et alors que 
toute résistance aux armes romaines eût été une 
folie, la politique des vainqueurs s'était relâchée de 
ses exigences et avait compris que, quand on veut tout 



(1) Voy. FAppend. ^pigr., n® 46. 

(2) Nous avons plusieurs exemples de mouvements punis, chez les 
peuples alliés des Romallns , par Tinterdiction de leurs assemblées 
nationales : « Ceteris latinis populis conuubia commerciaque et con- 
cilia intcr se ademerunt. » (Tite-Live, VIII, H.) — « Anagninîs, 
quiquc arma Romanis intulerant, concilia connubiaque adempta.» 
{Ibid., ÏX, 43.) 
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obtenir, il ne faut pas trop exiger. Non-seulement les 
habitants d'Hispellum, dans leur requête, donnent à 
la diète le nom d'institution très-ancienne, instUutum 
consuetudinis priscaSy mais une inscription récemment 
publiée et que les accents apposés sur les mots, ainsi 
que le caractère de la paléographie, font remonter jus- 
qu'au premier siècle de notre ère, on tout au moins 
jusqu'à la première moitié du second, nous parle 
d'un édile d'Étrurie, œdilis Etruriœ (1). Ce titre, ainsi 
exprimé, ne pouvant appartenir ni à une administra- 
tion municipale, ni aux grandes magistratures deRome, 
nous reporte probablement à la diète nationale qui 
dut avoir des agents chargés de l'entretien des édi- 
fices où se réunissaient les délégués des anciennes 
lucumonies. 

C'est encore l'organisation des assemblées toscanes 
qui nous rend compte d'un autre titre que nous re- 
trouvons sur quelques monuments épigraphiques et 
dont il serait bien difficile autrement de déterminer 
le sens précis. Quelques personnages sont appelés 
sur des inscriptions prœtores Etruriœ quindecim po- 
pulorum (2). Il est difficile de ne pas rattacher ces 
dignitaires au sacerdoce provincial dont nous ve- 
nons de constater la persistance. Le titre de pré- 
teur n'a rien qui s'oppose à une semblable inter- 



(1) Voy. FAppend. épigr., no 47. 

(2) Idem, n«« 48, 49, 50, 61, â2. 
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prétation, puisque nous trouvons un prœlor sacrorum 
à Interarana ei à%^ prœtores sacris Volkano faciundis 
à Ôstie (I), ce qui prouve que cette charge pouvait 
en certains cas prendre rang dans la hiérarchie des 
dignités sacerdotales. Nous ne saurions déterminer 
quelles sont les circonstances qui avaient altéré le 
nombre de douze cités dont la confédération forma 
l'ancien empire de TÉtrurie centrale , et qui avaient 
porté à quinze le nombre des populations représen- 
tées à la diète. Ce changement radical, dû peut-être 
à la création de nouveaux centres ou à Tadjonction 
de quelques villes ombriennes, atteste du moins que 
l'ancienne ligue politique, avec son nombre fatidique 
des douze cités, s'était rompue pour ne laisser sub- 
sister que les traditions religieuses. Deux des monu- 
ments qui mentionnent les prœtores quindecim po^ 
puloruni remontent jusqu'à Trajan, un troisième à 
l'époque de Septime Sévère; un autre au troisième 
siècle de notre ère, et nous relions ainsi par une suite 
de témoignages la diète qui se réunissait au temple 
de Voltumna, lors du siège de Véies, à cette diète 
religieuse oii Étrusques et Ombriens célébraient sous 
Constantin les jeux scéniques et les autres cérémonies 
ordonnées par leurs antiques traditions. 



(I) Voy., sur le prœfor sacrorum d*Interamua, le Bull, de Tlnst. 
arch. de Rome, 1851^ p. 190, et, sur les prœtores sacris Volkaûo 
faciundis, Orelli, 1381-, 2166; 2205; et Uenzen, 7011, 
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§ V. 



Revenons maintenant à ces correctores dont nous 
avons interrompu la recherche par la nécessité où 
nous étions d'apprécier à leur valeur celles des 
libertés publiques qui avaient survécu à l'indépen- 
dance et pouvaient modifier l'action du gouvernement 
sous le régime impérial. Les inscriptions nous en in- 
diquent encore quelques-uns dont nous pouvons cons- 
tater les droits à figurer parmi les gouverneurs de 
rÉtrurie. 

Dans la cour de l'hôtel de ville à Terni se trouve 
un piédestal de marbre sur lequel est gravée l'inscrip- 
tion d'un Julius Eubulida, décemvir, prœfectus œrarii 
et correcteur delà Toscane. Les habitants d'Interamna 
lui avaient voté ce monument honoraire en reconnais- 
sance de l'affection qu'il avait montrée pour eux pen- 
dant le cours de son administration (1). 

Sous le règne de Constance et de Constant deux 
inscriptions nous font également connaître le nom de 
L. Turcius Apronianus comme correcteur de la 
Tuscie et de TOmbrie (2). Elles se trouvaient au bas 
de statues qui lui avaient été décernées par les habi- 
tants de Spolète et de Lucques en reconnaissance de sa 
bonne administration, et sont datées de l'année qui 

(1) Voy. Appendice épigr., n« 63. 

(2) Idem, n<» 54 et 56. 
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suivit le consulat d'Amentius et d'Albinus, c*est-à-dire 
de l'an de notre ère 346 (de Rome 1099). 

Ammien Marcellin nous apprend à son tour que 
sous le règne de Constance, en 355, un certain Dyna- 
mius, attaché à la direction des équipages de l'empe- 
reur, fut nommé correcteur de la Toscane (I). Les 
moyens indignes par lesquels il parvint à cette charge 
élevée, d'après le récit de l'historien, ne nous per- 
mettent guère de supposer qu'il l'ait exercée pour le 
bonheur des populations dont le sort avait été ainsi 
remis entre ses mains. 

C'est également sous le règne du fils de Constantin 
qu'il nous faut placer l'administration de la Toscane 
par J. Festus Hymétius, plus tard consulaire de la 
Campanie, vicarius prœfectus de la ville de Rome et 
proconsul d'Afrique (2). Comme la charge qu'il occu- 
pait à Rome en qualité de vicarius prœfectus est datée 
de l'année 362 par une lor du Code Théodosien (3), 
et qu'entre cette charge et celle de correcteur de la 
Tuscie il avait été consulaire de la Campanie, il nous 
faut remonter de quelques années pour fixer les limites 
de l'époque où il put être correcteur chez les Toscans 
et les Ombriens. Une grande et belle inscription, re- 
trouvée en 1852 dans les fondements du palais Savo- 



(1) L. XV, c. V, s 14. 

(2) Voy. TAppend. épigr., n« 56. 
(S) L. XI, t. XXX, 1. 29. 
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relli, près de l'église 'des SS. Apôtres à Rome, con- 
tient sur ce personnage et son administration en 
Afrique d'intéressants détails : ils complètent le texte 
d'Ammien Marcellin qui raconte les péripéties de son 
gouvernement proconsulaire. Nous apprenons ainsi 
que parmi les faits qui avaient mérité à Hymétius 
l'honneur d'une statue on comptait au premier rang 
son zèle en faveur de ce sacerdoce provincial, sacerdo- 
tium provinciœ ^ dont nous avons parlé tout à l'heure 
comme de l'institution qui a le plus contribué sous 
l'Empire à maintenir, malgré la centralisation, les 
rapports ethniques et les traditions nationales. 

En 362 , un édit de l'empereur Julien , daté du 
16 des calendes de février, sous le consulat de Cl. 
Mamertinus et FI. Nevitta, est adressé à Auxonius, 
correcteur de la Tuscie (1). 

Deux ou trois ans après et sous le règne de Valen- 
tinien et de Valens, la Toscane fut témoin d'un pro- 
dige qui mit en défaut ses plus habiles aruspices. 
Un jour, à Pistoja, devant une foule nombreuse, un 
âne monta au tribunal du préteur vers la troisième 
heure du jour, et se mit à braire de la façon la plus 
retentissante, à la grande stupéfaction de tous les as- 
sistants. On s'épuisa d'abord en conjectures sur Iç 



(1) € imp. Julianus A. ad Auxonium correctorem Tusciœ datur 
XVI kal. t'ebr. Constant! nopoli, Mamertino et Mevitta coss. » {((lod. 
77ieorf.,lVlII, 1. 1, 1. 6.) 
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sens de ce pronostic, qui ne tarda pas à être expliqué 
par révénement. Un boulanger de la ville nommé 
Térentius, homme probablement ijlettré, ayant ac- 
cusé de péculat l'ancien préfet Orphitus, fut en ré- 
compense investi des fonctions de correcteur de la 
Tuscie (1). Ce n'était pas sans doute la première fois, 
et ce ne fut pas la dernière, qu'un ignare fut investi 
de hautes fonctions sans que, toutefois, son avène- 
ment ait été annoncé d'une manière aussi bruyante. 
Des édits des deux princes alors maîtres de TEmpire 
sont adressés, pendant les années 364 et 365, ainsi 
que nous l'apprend le Code Théodosien, à ce même 
Térentius, correcteur de la Toscane (2). 

Une inscription nous fait savoir encore que Vettius 
Agorius Prœtextatus avait été correcteur de la Tuscie 
et de l'Oinbrie avant d'être consulaire de la Lusitanie, 
proconsul d'Achaïe, préfet de la ville, préfet du prétoire 
pour l'Italie et l'IUyrie, puis enfin consul désigné (3). 
Il eût exercé, en 385, la plus élevée des magistratures 
curules si la mort n'eût prévenu son avènement. Quant 



(1) Ammien Marcelliii, 1. XXVII, c. 3. 

(2) « Impp. Valentinianus et Valens AA. ad Terentium correcto- 
rem Tusciœ. Dat. kal. jun. Mediol. divo Jovianoet Varroniano coss.» 
(Cod. T/teod,, I. II, t. i, I. 4.) — « Idem AA. ad Terentium cor- 
rectorem Tusciœ. Dat. v kal. nov. divo Joviano et Varroniano coss.» 
(Idem, 1. XII, t. I, 1. 61.) Les principaux habitants de la ville de 
Vulsinies qui auraient obtenu le titre de patrons de la ville sont 
exemptés par cet édit de peines corporelles dans le cas où ils vien«> 
draieut à encourir quelque châtiment. 

(8) Voy. TAppendice épigraph., n°.67. 
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à la charge de correcteur de la Tuscie et de TOmbrie, 
de longues années s'étaient écoulées depuis qu'elle 
lui avait été confiée, puisqu'à partir de Tannée 370 
nous voyons ce titre aboli et remplacé par un autre. 
Le dernier correcteur dont nous ayons pu trouver 
la trace est Maximinus, qui, après avoir reçu une édu- 
cation médiocre et s'être essayé sans succès au bar- 
reau, fut successivement administrateur de la Corse 
et de la Sardaigne, puis enfin correcteur de la Tos- 
cane (1). Un rescrit lui est adressé à Florence, daté de 
Reims et dicté par les empereurs Valentinien et Va- 
lens, le 1 5 des calendes de décembre 366, sous le con- 
sulat de FI. Gratianus et de Dagalaïphus (2). 

§ VI. 

A partir de l'année 370 ce ne sont plus des correc- 
teurs, mais des consulaires que nous trouvons à la 
tête de l'Étrurie. La translation du siège de l'Em- 
pire de Rome à Gonstantinople avait achevé d'enlever 
à l'Italie ses dernières prérogatives. Elle devenait une 
province et ne devait plus conserver le faible avan- 
tage de se distinguer des autres parties de l'État ro- 
main par le titre particulier donné jusqu'alors aux 
hommes placés à la tête de son administration. 



(1) Ammien INlarcellin, 1. XXVIII, c. i, donne de longs détails 
sur ce pcrsoniitigc. 

(2) Cod, T/teodé, 1* IX, t. i, h 8. 
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Sous le règne des empereurs Valentinien, Valens 
et Gratien apparaît dans le Code Théodosien un édit 
de ces trois augustes adressé de Trêves à Olybrius, 
consulaire de la Toscane, et daté de Tannée 370 (1); 

Une inscription trouvée dans les manuscrits du 
Pogge et publiée par M. de Rossi, fait mention d'un 
Bétitius Perpétuus Arçugius, consulaire de la Tuscie 
et de rOmbrie, auquel les habitants des deux pays 
votèrent une de ces statues honoraires dont l'érection 
officielle nous a transmis la plupart des documents, 
malheureusement trop concis, que nous ayons sur 
l'administration des provinces romaines. L'inscription 
ainsi retrouvée dans les notes manuscrites du Pogge, 
permet de corriger ce marbre publié très-inexactement 
par Mazocchi, Grûter, Âppien, etc. (2). La famille Bé- 
titia, connue par plusieurs monuments épigraphiques 
d'iEclanum, en Apulie, avait parcouru évidemment, 
pendant la durée du quatrième siècle, la carrière des 
grandes magistratures romaines, et une inscription du 
recueil de Muralori (3), mentionne un Bétitius Perpé- 
tuus, correcteur de la Sicile sous le règne de Constan- 
tin. Mais, ainsi que l'a fait observer M. de Rossi (4), les 
consulaires de la Toscane n'ayant succédé dans Tad- 



(1) L. XII, t. I, I. 72. 

(2) Voir l'Append., n* 58. 

(3) Murât , CCLXIX, 2. 

(4) Le prime raccoUe d'antiche iscrizioni compilate in Rama, 
p. 165. 
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ministration de cette province aux correcteurs que 
vers Tan 370, il ne peut s'agir dans les deux monu- 
ments du même personnage. Tout au plus pourrait-on 
supposer que le nom insolite Arçugius gravé dans 
notre inscription est une erreur de transcription pour 
Argyrius, et que nous pouvons l'identifier avec le 
gouverneur d^une province inconnue auquel est 
adressé sous ce dernier nom un édit de Constance 
daté de Tannée 349 (1). 

Nous voyons encore figurer en 389 un Claudius, 
consulaire de la Tuscie, auquel Valentinien jeune 
adresse un rescrit. Godefroy, le savant annotateur du 
Code Théodosien, fait observer avec toute espèce de 
probabilité, que ce Claudius était sans doute le père 
du Claudius Rutilius Numatianus qui nous a laissé les 
deux premiers livres d'un poëme sur son voyage en 
Gaule et qui nous dit en termes explicites que son 
père a été gouverneur de la Toscane. 

S'il faut en croire le témoignage d'un fils tendre et 
respectueux, le gouvernement du père de Numatianus 
avait été une époque de bonheur pour les Toscans, et 
les Toscans eux-mêmes montraient déjà ce caractère 
d'aménité et de douceur dont ils ont conservé, jusqu'à 
notre époque, le sympathique privilège : « C'est à 
Pise, dit Rutilius, c'est au milieu de son forum, que 
s'offrit à mes yeux l'image d'un père vénéré. Tout 

(1) Cod. Theod., 1. IV, t. xiii, 1. 2. 

T. If. 27 
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ému de cet hommage rendu à celui dont je pleure 
la perte, je ressentais une joie triste qui fit couler mes 
larmes avec plus d'abondance. Mon père avait, en 
effet, gouverné la Toscane comme consulaire, et, pré- 
cédé des six licteurs, il dictait des ordres toujours 
écoutés. Souvent il m'avait dit que de tant de charges 
qu'il avait remplies, c'était son gouvernement de Tos- 
cane dont il conservait le plus doux souvenir. Ni la 
questure, ni l'édilité, ni le maniement des deniers de 
l'Empire, ni même le gouvernement de la ville de Ro- 
mulus ne l'emportaient à ses yeux sur le plaisir qu'il 
avait eu à faire le bonheur des Toscans. Et il était 
payé de retour. Les témoignages de leur reconnais- 
sance, gravés sur le marbre, passeront à la postérité. 
Pas de vieillard qui ne vante à ses enfants tant de 
justice et de douceur. Je recueille aujourd'hui, dans la 
carrière des honneurs que je parcours après lui, le 
fruit de l'attachement que mon père a inspiré; et la 
sympathie pour ma personne s'accroît de toute celle 
que l'on garde à sa mémoire (1). » 

Le gouvernement de Claudius, dont nous devons le 
souvenir à cet élan de piété filiale, n'est pas le seul 
enseignement que nous donne le poëme de Numa- 
tianus sur la série des consulaires d'Étrurie. 11 nous 
apprend aussi que vers l'an 420, c'est-à-dire à 1 épo- 
que où le poëte accomplissait son voyage, la Toscane 



(1) Itin.,\. 1, vv. .075 et suiv. 
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obéissait à un Décius, digne de commander à la po- 
. pulation aimable et polie de cette belle contrée : « Les 
mœurs des Toscans, nous dit-il à ce sujet, ont gardé la 
franchise et la pureté des temps antiques. Puissent-ils 
n'avoir jamais que des administrateurs qui sachent 
les apprécier ! Tel est aujourd'hui Décius, noble re- 
jeton de Lucilius qui revit avec toute sa gloire dans le 
plus illustre de ses descendants (1). » 

Nous ne trouvons plus ensuite que le nom d'un Roga- 
tianus, consulaire de la Tuscie suburbicaire sous l'em- 
pereur Majorien (2). C'est donc à Rutilius que nous 
devons, pour ainsi dire, les derniers échos qui répè- 
tent le nom de cette Étrurie dont nous suivons les de^ 
tinées depuis plus de dix siècles. En revenant par 
mer de Rome dans les Gaules, Rutilius aborde cha- 
que soir, selon la coutume timide des anciens naviga* 
teurs, sur ces plages des Maremmes que nous avons 
décrites au début de notre Uvre et que nous retrou- 
vons au moment d'achever notre histgire. La vie se 
retirait de ces contrées jadis florissantes ; la gloire des 
cités étrusques était éclipsée depuis longtemps : le 
poëte évite les campagnes de Graviscœ déjà pestilen- 
tielles; il déplore la chute de Cosa et la ruine de Po- 
pulonia, riche autrefois de ses mines d'argent et de 



(1) ///n., 1. I, vv. 687 et suiv. 

(2) Novell. Major., t. IX. Èdit des empereurs Léon et Majorien 
adressé à Rogatianus , consulaire de Toscane, et daté d*Arles, le 
15 des kalendes de mai de Taimée 459. 
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fer : « Les cités meurent , dit-il en contemplant ses 
remparts démantelés, et Thomme s'indigne d'être 
mortel ! » Pensée que le Tasse devait reproduire en 
deux beaux vers de sa Jérusalem délivrée : 

MuojoQO le città, muojono i regni, 

E Tuorn desser mortal par che si sdegni. 

La révolution qui s'avançait à grands pas en dissol- 
vant l'Empire romain ne détruisait pas seulement les 
solides murailles des Étrusques, elle emportait leurs 
vieilles croyances. Une partie du monde ancien, cepen- 
dant, était restée fidèle aux traditions païennes, ou 
du moins à ce mélange de philosophie et de scepti- 
cisme qui leur avait succédé depuis longtemps au sein 
de l'aristocratie romaine, scepticisme que la passion de 
la vieille littérature, tout aussi bien que le goût des arts, 
revêtait encore des formes extérieures du paganisme. 
La nef qui portait Kutilius Numatianus, en côtoyant 
les Maremmes, laissait à sa gauche les îles de Toscane 
où des cénobites chrétiens , auxquels le poëte païen 
n'épargne pas les épigrammes , allaient demander un 
asile contre les tentations de la vie mondaine, tandis 
que sur le rivage opposé Rutilius assistait à la fête 
d'Osiris (1). C'est que la terre des Toscans, mater su- 
perslitionum^ ainsi que l'appelle Arnobe, devait céder 



(4) Voy. notre description .des Maremmes, 1. 1» p. 23. 
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la dernière au souffle puissant qui renversait les dieux 
du paganisme. 

Il semble, du reste, que TÉtrurie meure tout entière 
avec ses traditions, ses croyances, ses devins. etses 
aruspices. Pour suivre les dernières traces de ileur 
influence il faut désormais nous transporter à'Rôme* 
Déjà, pendant le siège de cette grande cité parAlaric, 
alors qu'elle se voyait entourée d'ennemis acharnés à 
sa perte, le préfet de la ville, Pothpéianus,* avait ap- 
pris de quelques Toscans que la ville de Népété, éga- 
lement menacée, s'était délivrée du péril en faisant des 
sacriflces expiatoires, et que la foudre attirée du ciel 
avait mis les Barbares en fuite. Telle était la foi qu'on 
avait encore dans les prescriptions de la. discipline au- 
gurale que le magistrat suprême crut devoir célébrer 
en grande pompe, au Capitole, les rites indiqués par 
les livres des pontifes. Lo pape Innocent V' aurait 
consenti, s'il faut en croire Zosime, à ce retour mo- 
mentané des anciennes coutumes; mais l'historien 
païen qui nous transmet cette tradition constate que 
les Romains refusèrent de consacrer par leur pré- 
sence les cérémonies du rituel toscan, et qu'on eut 
recours à d'autres moyens pour apaiser les Bar- 
bares (1). 

Vers la même époque Claudien, commençant ses 
invectives contre Eutropo , s'écriait : « Que la sa- 

(I) L. V, c. 41. 
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vante Étrurie consulte les éclairs et la foudre, que ses 
aruspices eherchent dans les entrailles des victimes la 
cause de nios disgrâces (1) ! » Ni les entrailles des vic- 
times, ni les éclats du tonnerre, ne pouvaient révéler 
les causes de la dissolution de l'Empire romain. Le 
vieil Olympe avait vécu, et ses dieux devaient périr, 
selon les prophéties de TÉtrurie elle-même, qui ne les 
croyait pas immortels. Au culte matériel des forces 
de la nature venait de succéder le dieu de l'âme et 
de l'intelligence; les deux principes se combattaient 
encore au moment où nous finissons notre histoire, 
mais la victoire n'était plus douteuse. Pendant plus 
d'un siècle, cependant, les peuples de l'Italie écou- 
tent encore avec respect les arrêts des aruspices tos- 
cans. Procope nous dit que sous le règne d'Atalaric, 
alors que l'eunuque Narsès se préparait à la conquête 
de l'Italie, un troupeau de bœufs, amené de la cam- 
pagne, traversait le Forum, lorsque l'un d'eux, se dé- 
tournant brusquement de sa route et escaladant une 
vieille fontaine, vint se poser sur une vache de bronze, 
peut-être l'œuvre célèbre de Myron. Un Toscan, qui 
venait à passer, mit aussitôt à profit ses connaissances 
dans l'art divinatoire, car, ajoute l'annaliste, les Étrus- 
ques sont encore adonnés à la divination, et il annonça 
que le maître de Rome serait mis en fuite par un en- 



(1) L. I, V. 12-13. 
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nemi sans virilité (1). Bientôt, en effet, l'Italie, inca- 
pable de résistance, allait devenir la proie du premier 
conquérant qui voudrait l'asservir : d'ingrats domina- 
teurs allaient lui faire expier cruellement, pendant de 
longs siècles, la gloire qu'elle peut revendiquer d'avoir 
apporté deux fois à l'Europe la civilisation et les 
arts. 



(I) De bello Gotinco, l. IV, c. 21. 
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Abbattone {monte). T. I, p. 9.3. 

Abella, la grande majorité de sa popu- 
lation était osqtie et étrusque, I, 
a44. 

AcHÉRUiTTiEirs. Yoyez Livbks. 

Achille. Son sacrifice aux mânes de 
Palrqcle, III, 18. — ?Son départ de 
Scyros, ibid., 3i. 

Acrisius. I, 179. 

Acula, I, 27. 

Adlge^ fleuve. I, 234. 

Adonis. I, 098. 

Adrla. I, a 10, aao. — Travaux hy- 
drauliques des Etrusques à — , I, 
223. — Canalisation de son terri- 
toire, I, 2 23. — Changements pro- 
duits par les alterrissenienis du Pô, 
I, 224. — Ruines découvertes à — , 
I, 225. — Son importance au temps 
des Étrusques comme port de com- 
merce, I, 226. — Traditious hellé- 
niques relatives à — , I, 227 ; — I, 
238. — Entrepôt du commerce des 
Étrusques avec les pays septentrio- 
naux, I, 265. — Adria du Picenum, 
1,238; II, 171, aai. 

Adrias. Nom ancien de la Yénélie, I, 

225. 

Adriatique (mer). Origine de ce nom, 

I, 211, 225. — Sillonnée parles na- 
vires syracusaîns, II, 171, el grecs, 

II, 270. — Les corsaires étrusques 
dans r — menacent le commerce 
d'Athèneiy II, 222. 



Adrien , empereur, restaure le temple 
de la déesse Cupra, I, 287; — confie 
l'administration des provinces ita- 
liennes à quatre consulaires, II, 384. 

.£dit.is Etruriœ, II, 409» 

^MiLiA (tribu). II, 36o. 

Mam. ^miliiisMamercinus, dictateur, 
voyez Emilins. 

M. .£milius Scaurus, voy. Emilius. 

.£naria. II, 166. 

^SAR. I, 285. 

Ms grave. I, 236; — rude, I, 257; 
II, 62 ; — signatuniy I, 257. 

Mthalia (île). Mines de fer à — , F, 19, 
i66. 

Agamemnon. Sa représentation dans 
une peinture de Vulci, III, 21. 

Agathocle, tyran de Syracuse. II, 264. 
— Étrusques, Samnites et Gaulois 
dans l'armée d' — à l'attaque de 
Carthage, II, 256,266. 

Ager gallicus. Ravagé par le consul 
Dolabella, II, 3x3; — picenlinus, I, 
25o ; — publiais, II, 340. 

Aggcr à Ardée, I, 181. 

Agriculture en Étrurie, II, 178; — 
dans les plaines du Pô au temps 
de Polybe, II, 223. 

Agylia, voyez Cœrê. — Étymologie 
proposée de ce nom, J, 259. — 
Ville d* Afrique, I, 259. 

Aharna, 11,287. 

Aigle. Représenté sur le sceptre des 
lucumons, II, 73. 
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AlSA. l, 302. 

Ai.ABASTKOir , avec des hiéroglyphes, 
trouvé à SaDta-Marinella, I, 356. 

Alarta, II, 75. 

Âlarla, voyez Alalia. 

AlatrL I, 73. 

AUfa Marsorwn, Ses murs cyclopéens, 
I. 74. 

Albano^ II, 100. — (lac d*) crue inu- 
sitée du — pendant le siège de 
Véies, II, i5i. 

Alhaniu (rivus). II, 157. 

Âlbe. Légende relative à sa fondation, 
I, 173. -> Destruction d*—- , 1, i5, 

L. Albinus transporte à Cere les ob- 
jets du culte de Rome, II, aoi. 

Albula, voyez Tibre^l, 189. 

Alesus. I, 297. 

Allia (1*). Emphicement de la bataille 
de r — , II, 200. 

Allibks (villes). Condition des — , 
sous la République, II, 34 1. Yoy. 
Socii. 

Allobroobs. II, 82. 

Alpbs colliennes. Défilés des — , II, 
83. 

Alphabets. Questions que soulève To- 
rigine de laiphabet étrusque, III, 
40. — Opinion d*Ot. Mùller sur ce 
sujet, ibtd.; — de M. Mommsen , 
iV., 4[. — Formation d'un talileaii 
comparatif des alphabets sémitiques 
avec les alphabets grecs et italiotan, 
iV/., ihid. — Discussion sur Tépoque 
a laquelle on doit faire renionttr 
les monuments les plus anciens de 
récriture phénicienne, /V/., ibid, — 
Opinions diverses sur l'origine de 
l'alphahet phénicien, ibtd,^ 43. — 
Alphabet communiqué par M. de 
Vogué, ibid,, 45. — Alphabet 
étrusque de Bomarzo, comparé à 
l'alphabet phénicien et au grec, /'</., 
ibtd, — Alphabet de l'inscription 
de Pérou<e, ibid,^ 47. — Alpha- 
bet de Vulri, des inscriptions Jn 
Musée de Florence, des miroirs, 
id.fibid, — Alphabets ombrien et 
samnite , ibtd. , 49. — Alphabet 
du Latiiim , id, , ibid, — Al- 



phabet grec trouvé à Caere, ibid., 
5o. — Ne remonte pas à une très- 
haute antiquité, id.^ ibid. — Alpha- 
bets corinthiens, /</., 53. — Alpha- 
bet des vases dits italo-grecs, id. , ibid. 

— Alphabet des colonies achéenues 
et chalcidiennes , ibid.^ 54. — Al- 
phabet de Théra et de Mélos, ibid,, 

55. — Alphabet de Oortyne, ibid,, 

56. — Alphabet de Sigée, c//., ibid. 

— Alphabet phrygien, id., ibid.; — 
lycien, id., ibid, — Conclusion, id., 
58. 

AUium. I, 92. — Colonie romaine, II, 

34X. 
AUinum. I, 221. 

Amazomes. Leur représentation sur les 
vases, III, II. — Traditions qui les 
concernent, ibid., la. 

Ambabbes. II, 82. 

Ambre de la Baltique. Amve en Étni- 
rie par la voie du commerce, I, 255. 
— Traditious de Tantiquité relative- 
ment à r — ', I, 264, 265. . 

Ameria, II, 290. 

Amerinwn {Casteîlum). Il, 244. 

Amilcar. Vaincu par les Syracusains à 
Himère, II, i3i. — Étrusques dans 
Parmée d* — à cette journée, II, 
260. 

Ampbobbs grecques. Arrivent en Étni- 
rie par la voie du commerce mari- 
lime, I, 255. 

Anamans. II, i58. 

Anaxilas , tyran de Rhégiuro. II, i3x. 

An cône, I, 238. — ( port d*— ) . II, 

171, 223. 

Anrus Marcius. II, 18. — Circonstan- 
ces de sa mort , II, 44. 

Are (tête d*) représentée sur les vases, 
III, 9. — Symbolisme de cet ani- 
mal, ibid. 

Anemo, fleuve. I, 232. 

Anievsis (tribu). Il, 359. 

Animaux fantastiques sculptés dans ' 
les tombeaux de l*Étrurie, I, i36; 
— reprètentés sur les' vases de pâte 
noire, III, i3; — trouvés à la Cucu- 
mella de Vulci, ibid., 14. 




Anio, Défaite des Étrusques au con- 
fluent de l'Aoio et du Tibre, I, i4- 

C. Annseus Firmus de Vetulunia, I, 
3o. 



AirifALE» des Étrusques. Leur dispari- 
tion complète, I, loo. — de Rome, 
dciruiies dans rincendie delà ville 
par les Gaulois, II, 96. 

AiiHALisTEs de Rome. Leur anloritô 
fortement conte&lée à partir du 
xviii* siècle, II, i. — Valeur dou- 
teuse des soun*es auxquelles ils out 
dû puûer, II, q53. Yoy. Histoaikhs. 

Annibal. Dépouille le .«anctuaire dt? Fé- 
rouia, II, 269. — Sa traversée des 
A|»ennins et son entrée en Étrurie, 
11, 3a6. 

Annius de Y iterbe. Ses impostures épi- 
Çrapbiques, I, 3i. 

Ansedonia, Nooi' moderne de Cosa, I, 

79. 
Amtiates, navigateurs et pirates, I, 

a4'i et 344. — se déclarent contre 

Rome, II, 210. 

Anticlide d*Alhènes. Son témoignage 
sur Torignie des Étrusques, I, io3. 

Ahtiquité figurée. Son importance 
comme source bi&torique, 1, loi. 

Antium, I, x85, a43. Refuge de pira- 
tes t)rrliéniens, II, 170. — Assiégée 
par Camille, II, a { i . — Colonie ro- 
maine à — , II, 217. — Navigation 
inteidite aux babitants d' — par le» 
Romains, ibid. 

Anton, fils d'Hercule, II, 254.^ 

Antonins. L^époque dfs — a drt être 
pour rÉtrurie uue ère réparatrice, 
1,21. 

Aousteu Diois. II, 82. 

Apelle^, amiral syracusain. S'empare 
d'iEtbalia, II, 1O7. 

Api.u, Aplun. Voy. Apolloh. 
Apollon. Son culte à Spina, I, 229. 

296; — représenté sur des va^es, 

m, 4, 32. 
Appien. Tableau qu'il a tracé de la 

condition des campagnes eo Italie, 

II, 345. 
Appius Claudius, préteur. II, 287. 
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Àffrilis {lacus), I, 45. 

Apttlie, I, 164. 

Apclu. Voy. ApoLLOir. 

ylqna acetosa. II, 157. 

Aquœ Jpoliinares, I, 257. 

Archéologues modernes. Leurs opi 



nions sur les origines des Étrusques, 

I, i3u. — Sur la langue étrusijue, 
III, 33 et suiv. 

Architecture. Spécimen de V — étrus- 
que à Volterra, I, 202. — enseignée 
aux Italiotes par les Étrusques, I, 
309. 

Ârdée^ capitale des Rutules, I, 179. 

— Colonie argienne d'après les au- 
teurs grecs et latins, I, 179. » 

— assiégée par Tarqnin le Superbe, 

II, 71. — Fouilles tentées à — en 
i85'i, I, 180. — Description de son 
ogger^ I, 181. — Son emplaoe- 
nieul , I, i83. — Ses murailles,* /W. 

— Sa citadelle, I, 184. — Simili- 
tude de sa nécropole avec celles 
des Ëtrns<pies, I, i85. — Peintures 
existant à — du temps de Pline, I, 
186. 

Areiium, voyez Àrrefium. 

Arezu)» I, igg, Voy, A rretiuM, 

Argile. Perfection du travail de V -* 
chez les Étru.M|ues, I, 3 12. 

Argonautes. Fondateurs deTélamone, 
I, 60. 

/4rgyrophlebs, II, 80. 

Âricie. Siège d' — par Aruns, II, 99. 

Âriminum, fleuve. I, 2J7. — ville, I, 
238. — Voy. Rimini, 

Arimnus, roi étrusque. I, 237. 

Aristocratie saceHotale en Éirurie, 
I, 147. — de Vnl.sinies appelle les 
Romains pour réprimer ses esclaves 
révoltés, II, 3 16. 

Aristodème Malachus, tyran de Cu- 
mes, II, io5. • — Accorde Tbospila- 
lité à Tarquin le Supeibe, II , 1x2. 

— Sa mort, i3o. 

Armes offensives et défensives des 
Étrusques. III, z et 2. 

ArminiOf fleuve. I, 79. 
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Arivikhsis (tribu). Sa création, II, 184, 
359. — La ville de Clusium inscrite 
dans la — , II, 363. 

Arno^ fleuve. I, 7. — Prospérité de la 
vallée supérieure de TArno aa temps 
d'Annibal, II, 327. 

Arnus, voyez Ocnus. 

Ârpi, I, 164. 

Arpïno. Constructions pélasgiquesà — , 
1.54. 

Arretium. I, 199. — Faisait partie des 
douze cités de la confédération cen- 
trale, I, ao3. — Son industrie, II, x 79, 
382. — Implore la paix auprès des 
Romains, II, 24 3. — II, a63. — Ttom- 
blés à— ,11, «71. — Implore de nou- 
veau la iMiix, n, 3oo. — Tombé 
au pouvoir des Romains, est assiégé 
par lesYulsiniens unis aux Sénones, 
II, 3 la. — Bataille d* — gagnée par 
les Étrusques unis aux Séuoues, II, 
3i3. — Tentative de soulèvement 
à — , après Tachèvement de la con- 

3uète romaine, II, 3a8. — est classé 
ans la tribu Pomptina après son 
admission au droit de cité romaine, 
II, 363. — Son territoire partagé 
aux vétérans de Sylla, II, 364. — 
devient une des colonies militaires 
des triumvirs , II, 367. — Sa pros- 
|)érité au temps de TEmpire, II, 
38 t. — Célèbre par ses fabriques 
d'armes et ses poteries rouges, II, 
38a. — Ses inscriptions, II, 38 1. 

A AT étrusque. Son caractère primilive- 
meut asiatique, I, aôa. — II, 174. 
— L'utilité pratique est sou carac- 
tère dominant, II, 175. — Importé 
à Rome par la conquête, II, 3o8. — 
Son extension par suite de la pro- 
tection romaine, II, 355. 

Artkmis. Représentée sur deux vases 
de Vulci, III, 8. 

Anius, fils de Tarquin le Superbe. Tué 
par Brutus, II, 91. 

Aruns , 61s de Porsenna. Assiège la 
ville d'Aricie, II, 99. 

Aruns de Clusium, II, 197. 

Aruspice de Vcies. Enlèvement d'un 
. —, II, i53. 

Aruspicss. La science des — révélée 



par le génie Tagàs, I, i5o. — Leur 
rôle dans rédificaliou des cités, I, 
378. — président à la construction 
du Palatin, II, 4. — passaient dans 
Tantiquité pour posséder Tart de di- 
riger la foudre, II, 9. — de l'Étru- 
rie, chargés de l'expiation des pro- 
diges chez les Romains, II, x5a, 353. 

Aruspiciite étrusque. Son importance 
sous la République et sous l'Em- 
pire, II, 35 1, 354; — sous Cons- 
tantin, II, 406. — Sa penistanœ 
jusqu'à la chute de l'Empire, II, 
42a. 

Arveanes. II, 8a. 

Artas (famille des). Berceau commun 
des ancêtres de la famille hellénique 
et de la famille italique, selon quel- 
ques philologues, I, x65. 

Ascagne, fils d'Énée. 1, 174* 

Asiatique (élément) dans la civilisa- 
tion étrusque, I, i34, m, 58. 

Asie Mimbuee. Ses monuments com- 
parés à ceux de TÉtrurie, I, i35. — 
Langues des peuples de T — , III, 38. 

AspxDEs. Boucliers étrusques, II, 59. 

Assembukbs des états de la confédéra- 
tion. Annuelles, 1,370. — Extra- 
ordinaires, ibid. — religieuses sous 
TEmpire, II, 390. — en Asie, II, 
391, — en Afrique, II, 392. — en 
Gaule, II, 39a. — en Étrurie, II, 
398. — Leur antiquité, II, 400. Voy. 
Concilia. 

Assise. II, 393. 

Assyrie. Ses rapports avec la Lydie 
pour la nnlhologie et lart, I, i38. 

Athènes. Murpélasgique autour de son 
acropole, I, xio. — Ses vases pa- 
nathénaïques imités en Étrurie, I, 
a63. — recherche les bronzes de 
l'Étrurie, ibid. — Guerre d' — contre 
Syracuse, II, 170. — établit une 
colonie sur les côtes de l'Adriatique 
pour protéger sa marine contre la 
piraterie des Étrusques, II, 333. 

Athos (moût). Traces de l'hahitaliou 
des Pélasges Tyrrhéniens au — , I, 
137. 

A tria ^ voyez Adria. — Du Picénum, 
— idem. 
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yiiriauus. I, ua3, 

Allias, Signification de ce nom propo- 
sée par O. Millier, I, aaS. 

Atrium, II, 176. — Origine de ce 
mot, II, 177; — tuscanicum, II, 

X77. 

Atlicus. Sa généalogie de la famille 
Junia, II, 253. 

M. Attiliiis Regulus, consul. Triom- 
phe des YuUiuiens, II, 299. — dé* 
fait les Saniuites, II, 3oi. 

jéttinum, II, 289. 

Attius Nfevius. II, 39 

Atunis. I, 298. 

Atys, roi de Lydie. I, io3, 104. — 
Dieu des Phrygiens, I, i36. 

Aucnus, Toy. Ocnus. 

Audace (!'), divinité. II, 14. 

Aufidena. Coustructions pélasgiques à 
—, I, 54. 

AuGuais. Leur origine orientale, I, 
x43. — de TÉtrurie. Leur impor- 
tance à Rome au temps d*: Cicérun, 
II, 35a. 

Auguste. Il incendie Pérouse à Tépoqne 
des guerres civiles, II, 367, 38o. — 
Effet sur les provinces de la con- 
centration de tous les pouvoirs entre 
ses mains, II, 369. — établit Tu- 
niformitéadministrative dans les pro- 
vinces, II, 370. — Statue d' — décou- 
vertea Véies, II, 37a. — rétablit Pé- 
rouse,II, 38o. — Ses prescriptions au 
sujet des statues honoraires. II, 393. 

ACLKRQLES. II, 8a. 

Aulétès, héros étrusque. I, an. 

Aunus, voy. Ocnus. 

Aurinia. Ses murailles pélasgiques, I, 
ao3, 294. 

AoaoRK (1*). II, 173. 

Auser^ fleuve. 1,7; — embouchure 
del'— ,1, 8. 

Auspices. III, a5. 

Autonomie. Espèce d' —, laissée aux 
Étrusques après la conquête romaine, 
II, 33i. — Persistance dune cer- 
taine — sous TEmpire, II, 395. 



Auxonius, correcteur de la Tuscie. 
II, 4x3. 

Avertie (lac). I, a45. — Bataille du—, 

II, a44. 
Axia. II, a39. 



Babylone. Document que les fouilles 
à — ont fournis à Thistoire de l'al- 
phabet, III, 43. 

Baccharaliis. Étaient venues de l'Étru- 

rie à Rome, 1, 145. 
fiaccItigUone. I, aa4. 
Baccuus. Enlevé par les Tyrrhénieus, 

I, io5; — portait en étrusque le 

nom de Phuphluus, I, 396. 
Bagno del Re ou Bagni f^etuloniesL 

I, 38. 

Banditaccia. I, 98. 
Barberousse (Frédéric). I, 5. 
Bassano {lago di). II, 344. 
lUuDRiER étrusque, III, a. 
Bellovèse. Il, 8a. 
Beloria (Nécropole de) . I, x5. 

Hetitius Perpetuus Arçugins, consulaire 
de la Tuscie et de TOmbrie, II, 416. 
Bettdone. I, 3a. 

Heiilé (M.). Médailles de la double 

Minerve, III, 4. 
Bevagna. II, a5i. 
Bibbona. I, i5. 
Bieda, II, 438 ; — occupe peut-être 

la place de l'antique Blera, II, a39. 

Bighe (grotte delU). 1, 90. 

Bijoux étrusques,I, 3ii. — perfection 
des — ibid,; — découverts à Vulci, 
III, a6. 

BiLiirouES. Voy. InscaiPriCHS. 

Biturgia. I, a7. 

BiTURiOF^. II, 8a. 

Br.É. Antiquité de la coutume de con- 
server le ble dans les silos en Italie, 
I, a8o. 

Blt-ra. II, a39, a4o. 
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Blesa. I, 37. 

Boïurs. Dpfaits à Télamone, I, 6f ; — 
se reiidtrnt maîtres de FeMua, I, 
ai3; — I, a3o; — H, x58, 18a, 
223; — prennent parte b lutte su- 
prême de l*Étrurie contre Rome, II, 
3i3. 

Bois de charpente exploités en Étru- 
rie. II, 181. 

Bolgari. I, i5. 

Bologne, Tombeaux étrusques, décoti- 
Tertsà — , I, aia; — I, «i6, a3o. 

Bolsena. I, 191 ; — II, 3o3; — (lac 
de), II«a39; — emplacement de la 
nouvelle cité de Vulsinies, II, 3 18. 

Bomarzo. Fouilles faites i — , III, 4^. 
— Alphabet de — , ibid. 

Bonaparte (le prince Lucien). I, 80. 

Bononia. I, ai i. Voy. Bologne. 

Borghcsi prouve que Pérouse a été 
culouisée par Auguste, II, 38o ; — 
avait |>en^ que TÉirurie ne fut 
jamais administrée par des j'uridici, 
II, 385. — Cité passim. 

Boucles d*oreilles étrusques. III, 37. 

BorcLxam étrusque. III, i. 

Braeciano (lac de). II, i58. 

BaACBLrrs d*or des Sabins. Leur pro- 
venauce, II, 11. 

Braun (M. Émil**). Son rapnort sur les 
fouilles faites à Ardée, I, x8o. — 
Son opinion sur le vase à alpbabft 
tiou\é à C«re, III, 5i. — Gté pas> 
sim. 

Brenla (la). I,iaa. 

Brescta, Prise par les Ccnomans, II, 
x8a. 

BaoNZE. Travaillé par les Étrusques, I, 
i37 ; — Art de couler le — , inven- 
tion lydienne ou phrygienne, I, 1 37. 

BaovzES trouvés à Hosellae, I, 59. 

Baoasss étrusques trouvés à Vulsi- 
nies, I, 3 1 1 ; — étrusques, recherchés 
à Athènes, I, a63. 

Brunn, secrt>taire de Tlustitut archéo- 
logique de Rome, I, 197. Cité pas- 



Brutu<i, neveu de Tarquin. II, 88 ; — 
cousul. II, 9a. 

RauTTifiiis. Leur condition après la 
guerre puuique, II, 34?. 

Buclu délie Jale. I, a 1 . 

Bulle d*or. Attribuée aux rois étrus- 
ques, I, 14a et 373. — Son impor- 
tation i Rome, II, 33. 

Buraiio (étang de), 1,79- 



Cabires. I, 396. — Traditions qui les 
concernent, III, xo. 

Cachrylion. Sa signature sur des Tases, 
III, 3o. 

Caecina de VoUiteme (famille des). Son 
histoire, I, xi. 

CaBfina (Albinus), II, xo, 38x; — em- 
placement de sa villa, I, x i . 

A. Cscina, de Yolaterrc. Amène ses 
quadriges aux courses du Cirque 
Maxime, II, 35. 

Aulus Cerina. Auteur d*un livre sur 
la discipliue religieuse des Étrus- 
ques, I, XI. 

Oecina, défendu par Cicêron contre 
l'effet des coufiscations de Sylla, II, 
365. 

Ctelius (mont). Il, 6, x5. — Origine de 
ce nom, II, 46. 

Cêtre, I, 37 ; — soubassement du 
trône de Claude, trouvé à — , 1, 69 ; 
II, 376. — Nécropole de — , I, 93. 

— Importance archéologique des 
découvertes faites à — , 1 , 95. — 
Tombe Regulini-Galassi, III, 49. — 
Le vase à alphabet de Caere ne pro- 
vient pas de cette tombe, ihid. — Voi- 
sinage de — du berceau commun de 
la nation étrusque, I, x57. — l'une des 
premières villes de U confédération 
centrale, 1, X70. — Étymologiede 
sou nom selon Sirabon, I, 170. — 
Voie ordinaire des communications 
de rÉtrurie avec TOrient, I, a $9. 

— donne asile à Tarquin le Su- 
perbe, II, 7X. — Courses de chars 
ordonnées à — par Toracle de Del- 
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phes en expiation du meurtre des 
prisonniers phocéens, II, 76. , — 
Tomlie des Tarqiiins à — , II, 89. 

— Pillage du temple de Pyrgos par 
len SyraciiitaiuSy II, 171. — Produits 
a|;ricoles de — , II, 179. — ^ in 
de — , II, 180. — reçoit le dépôt 
des objets Mcrrs après la prise de 
Rome par les Gaulois, II, aoi. — 
compromise dans la lutte des Tar- 
qninien^ avec Rome, II, «17. — 
Sa marine mise de lx>nne beure an 
service de Rome, II, 334. — P»^e- 
mier mnuici|)e sans droit de suf- 
frage , II , aoa et 338. — Inscrite 
dans la tribu Crusiumina, II, 363. 

— Sa prospérité sous l'Empire, II, 
375. — Orf^anisation de ce muni- 
cipe sous Trajan, II, 376. 

J. Capsar. Envoie des colonies militai- 
res à VolalerrjE, à Véies, à Capène, 
n, 367. 

Calabre. loscripliona trouvées en — , 

I, 164. 
Caldana (la). I, 39. 
Cales ^ 11,347. 
CaUtra. I, i5. 

C. Caipuruius. II, 329. 
Calpus, fils de Numa. II. a54. 

CamarsoM Camers. Ancien nom de Ou- 

sium, I, 194. 
Cornera del morto (grotte). I, 90. 
Camerata, II, 390. 
Camerlnum. Il, ago. 

Camerium. S'insurge contre la colonie 
romaiue établie dans ses murs, II, 
339. 

Cambatm. I, 194. — Ombriens II, 
a35. — II, 390. 

CiMiLiA (tribu). II, 36o. 

Camille (Furius Camillus) , dictateur, 

II, i5o, i5y. — Victoires sur les 
FaliMpit'S et !es Capéuates, II, 160. 

— prend la ville de Véies, II, 
i63. — II, 184. — as-iége Aniium. 
Il, 2 1 1. — conduit la guerre ctmtre 
les Folisques, II, 184 et 195. — 
Récit légendaire de la |>ri!ie de Fa 
Icries par — , II, 195. — diciatein* 
pour la truisiènie fois, II, 207. ^ 



s'empare de nouveau de Népélc, II, 
aai. — Ses rig'ieurs contre les \ain- 
cus après la prise de cette ville, ibid, 
— Dernières \ ictoires de — sur les 
Celles, II, 3x9. 

Camillus. Surnom de Memire chez 
les Étrusques d*après Macrobe, I» 

Campana (le marquis). I, 94. 

Clampanari (M.). Ses collections,!, 81. 

CàMPAnit. Établissement des Étrus- 
ques eu Campanie, I, 34 1 . — Fécon- 
dité des plaines de la — , I, 344. 

Campiglia (collines de). I, 19. 

Canaux d'écoulement et de dessécha 
meut construits par les Étrusques, 
I. 97- 

Caïiopes. m, 14. 

Canosa. I, 164. — Table de bronze 
de—, II, 374. 

Capénat£S. Défaits par Camille, II, f 60. 

Capène. Colonisée par nn roi de Véies, 
d'après Caton, 1, 189. — prend part 
à la défense de Véies, II. i5o. — 
inscrite dans la tribu Stellatina, II, 
184. — devient une des colonies 
militaires de Cé*ar. II, 367, 37 1. — 
Sun emplacrmput, II, 184. — Fouil- 
les faites a — , ibld. — Nécropole 
de — reconnue au colle San JMar- 
tino, III, 48. 

Capitulv. Fondation du — , par Tar- 
quin l'Ancien, II, 33. — SÎin achè- 
vement sous T^rquin le Superbe, II, 
67. — assiégé par les Gaulois, H, 

303. 

Capoue, I, 341, 344. — Épocpie delà 
fondation de — , I,34î. — Sa splen- 
deur au temps de la République, 1, 
347. — Nom plus moderne de Vul- 
luruum, II, 169. — Etyniologie pro- 
posée du nom de — , tbtd, — II, 

320. 

Cappadoce. I, i36. 

Capys, nom d'homme. II, 169. — Si- 
gnification de ce mut en étroMue, 
ibid. 

Cardinale (grotte del). I, 90. 

Carie. Tra«es de Thabitatiou des Pc- 
la^ges-Tyrrhéniens en — , I, 137, 
i36. 

28 
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Cakov. I, 3o6. Yoj. Cacaos. 

Carthage, Héritière des reialioiis cob- 
mcrcialo de Tyr, 1 , »6o. — Sr» 
pierres arec les colooics pvcqoes, 
II, 171. — Ses annces eosposces 
de iDerceMires, II, a65. — Sa flolte 
est déCûte par les Sjractisaijis, se- 
condes par les Étrusques, II« 966. 

(UaTaAGniois. S*aIlieot aux Étrusques 
cuotre les Phocéens, II, 76. — Dé- 
laits à la bataille de rHimère, II, 
i3i. — s'emparent de la GM^e âpre» 
la bataille deYadinon, II, 3i5. 

Carvilins, consuL Met le siège devant 
Troîlium, II, Boa. — enricfait le 
trétor de Rooe des dépouilles de 
rÉtrurie, II, 3o4. — éléfe un tem- 
ple à la Fortune, II, 3o5. — élève â 
Jupiter une statue de bronze, fon- 
due avec le métal des anoures de 
b LépoB sacrée des Samnites, II, 
309. 

CtuiHum, II, 167. 

Casquk étrusque, III, i. 

Cassandre. Sa représentation nr les 
peintures, III, si. 

Cassims. Casques étrusques, n, 59. 

Cauitéfide (ile). 1, 366. 

Caste aristocratiqae et sacerdotale de» 
lucamoQs, I, 171. — Sa déchéance 
morale au moment de la conquête 
de l'Étnirie par les Romains, II, 
269. — Existence d'une caste asser- 
vie en Étnirie, II, 819. 

Castel ttMso. I, 34, «36. — Carac- 
tère oriental de Tarchitecture des 
tombeaux de — , I, a57, II, a58. 

Castel GiuSUeo, II, 137. 

Castellani (Alessan Iro). Retrouve en 
partie les procédés de la bijouterie 
étrusque, III, a6. — Détails qu'il a 
donnés sur cette fabrication, /^.. 27 • 

Castellum Âjrla. II, 239. 
CasîelSavetlo. II, i55. 
Casùglione Bernardl. I, 4o» 
Castig'.ione délia Pescaja (étang de; . 
1,45. 



Castifùcme ( bc de). Modifications 
qu d a subies depuis Fantiquité, I, 
49. 

CàSTOA. Yoj. Dioscunas. 

Castula. II, 949. 

CASTva. Nom de Pua des DioKsrcs es 
étrusque, I, S9S. 

CalMe. I,a54. 

Caiilina. Entraîne dans soa parti des 
habitants d'Arrèliam et de Fcsnbe, 
II. 368. 

Caton, historien, 0, 3 56. — Ses invec- 
tives à propos de la cruauté des 
magistrats de la République, Dy 347. 

Cavavuhm étrusque. II, 38. — ro- 
maine. Son<«ccroisiement sous Tkr- 
quin FAncien • II, 39. — campa- 
nienne. Sa réputation, II, aa5. 

L. Cédiius Mételliu, préteur. Yainco 
auprès d*Arrétium par les Étrus- 
ques unis aux GauIots,^II, 3i3. 

Cecimm (la), fleuve, I, 11. — Embou- 
chures de la — y 1, 14. 

CKixmxs.Un des andens noms des che- 
valiers romains, II, 3o3. 

Célès Tibenna. Voj. Yibcnna. 

Ceflini (Benvenuto). Son opinion nr 
la bijouterie étrusque, III, a6. 

CaLTEs. I, 93o. — Descendent en Italie 
sous la conduite de Bdlovèse, II, 8s. 

— Nouvelle invasion de — , H, i58. 

— envoient à Rome demander ré- 
paration au sujet de Tafiaire de Clu- 
sium, II, 199. — Sac de Rome par 
les — > II, aoo. — défaits dans 
le Latium par Sulpicius Peticus, 
II, 390. — de TÉtnine circumpa- 
dane. Caractères de leur occupation, 
n, 333. — dans Tannée d'Agatho- 
de lors de son agression contre Gar- 
thage, II, 365. — Hordes de — en 
Étnirie, II, 377. — surprennent 
une légion romaine commandée par 
L.Scipion, et la déiruiseut, II, 391. 

— Vaincus à Sentinum, II, 390. — 
s'unissent au suprême cifort du 
parti national étrusque, II, 3 13. — 
Yoj. aussi aux mois Gauijois, Sk- 

H03IES et BOIEJIS. 

CûoMA^is. Elltovius, chef des — , II> 
183.-11,333. 
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Cus (le). Soos Scnrios Tollios, dis- 
tioclion i Cure pour en esdner la 
quotité* II, 57, 58. — ooufeau 
dans l'Empire, ordonné par Au- 
guste, U, 370. 

Ceosorin. Son téaMignaçe sur U pé- 
riode séculaire dei Einucpies, I, 

CaxTAumES. ComlMt des — et des La- 
piihes figuré sur un Tase de Vuld, 
m, a8. 

Ceatum Celtœ. I, 91. 

CBMTuvTias des municîpes devenus 
romains. II, 373. 

CurruRiBs. Dirision du peopte ro- 
main en — , II, 57. 

CaaaàaB à trois têtes. I, 95. 
CiBiài.KS. Coltnre des — en Étrurie, 

II, 179- 
Câacs. I, 3oo, 3oi. 

CÉRiTxs. Leurs bonnes qualités, an rap- 
port de Straboo, I, 269. — atta- 
quent, selon Straboo, les Celles char- 
gés du butin dit à Rome , II, aoa. 
— Voy. Cœrty ^gjUa et Pjr^os. 

Cervetri, Tombeau des Tarquins trou- 
vé près de — , J, i58. — Voj. Cmre, 

Gbaiss curule. Origine étrusque de la 

—, I, «5, n, 73. 

CnALCiDiEHS de la Grande Grèce. Leur 
influence dans Tiulroduction de Tai- 
phabet en Iulie, III, 53. 

Cbambrk sépulcrale. Description d'une 
— , avec des peintures en relief, dé- 
couverte à Ciere, I, 94» III, i. 

Charès. Sa signature sur des vases, 
m, 5a. 

Cbakom étrusque (le). Son caractère 
oriental, I, 139. — Sa représenta- 
tion sur une peinture à Yulci et sur 
les vases, III, 20. 

Charrob. Sert à marquer le contour 

des murailles lors de la fondation 

des villes, I, a8x. 
Charo!! ouChabu. I, 3o6. V. Chabon. 
CnABTBDE et Scylla. Symbole de la 

terreur inspirée par les pirates lyr- 

rbéuiens. I, a53. 
GnAUSBumB tyrrhénienne. I, x4i. 



Cbevalibbs romains. Prennent la ville 
de Trossulum sans le secours de 
Pinfanterie, II, 3os. 

Cbibh (sacrifice du) aor les vases» 

III, 6. 
Chimbbbs. I, i36. 
Chittsi. I, i35. Voyez Ciusium et Ce- 

mars^ I, 194 
Cbbistiabismb. Son introduction en 

Étrurie, II, 4^0. 

Chbovoumib des monuments romaina. 
II, a8i. 

Cicéron. A consulté les livres des Étrus- 
ques. Valeur des notions qu'il nons 
a transmises sur la science augu- 
rak, I, z5 1 . — Son appréciation des 
anciens historiens de Rome, II, 
a 56. — défend les victimes de la 
guerre civile en Étrurie, II, 365.' 

CiBL. Subdivisions du — dans la reli- 
gion étrusque, I, 379. 

Cilniens (fimilledes).I, 199,11, a63. 

— Elle obtient le secours des Ro- 
mains pour se faire rétablir i Ar* 
rélium, II, 27 1. 

Ciminien (mont), I, 86. — Les cam- 
pagnes de TEtrurie centrale vues 
du sommet du — , II, ao8 et a36. 

CtmimeiMtf (forêt). I, 33. Description 
de U —, II, a33. — Légendn sur la 

— , n, a34. 

Cimitto (mont). Yoy. CûmjiieA (mont). 

L. Cincius, historien romain. II, 
256. 

CiBCB (la magicienne). I, a53. 

CiBcuMPABABS. Toycz CovrioBBA- 

TIOK. 

CiBQOE Maxime. Sa construction sous 
Tarquin 1* Ancien, II, 33. 

Crris étrusques. Généralement placées 
sur des hauteurs et entourées de 
soUdes remparts, I, 319. — gau- 
loises. Généralement placées dans la 
plaine et ouvertes, /</., i6. 

Civita Crtsteiiana. Cnic placée sur le 

lieu où avait été Véies, II, ii5. 

II, 189. — Reconnue comme rem- 
placement de Paieries, II, 190, 191, 
193. 

Civita Fecehia, I, 91. 
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ÇUude, empereur. I, 70. — Son tê- 
moi'^nage siir ridenlité de Srrviiis 
ToNius l't dtf Mastarua, II, 5i. — 
Momwipnt élevé à — à Caere, I, 
69, 81, II, S76. — Famille des - , 
II, II S. 

0LkV9tA (Iribu) . II, 36o. 
- Cbudiut. Consulaire de la Tusde, II, 
417. 

Claudiiut Rulilius Numatianus. Sa des- 
crifitioii des rôles de l'Étnirie, I, 4 
et sahr* — Tableau de l'adminis- 
tration de sod père en Élrurie, II, 

. 417. 

M. Claudius Marcellus, consul. I, 4. 

Clélie. II, 96. 
t Ciementino (porto), I, 86. 

Cl^pnjme. 11,270. 

Cloaca maxima. Sa construction par 
les ouvriers étrusques, II, 68. 

Clou enroncé par les pontifes étrus- 
ques dans lt>smursd*uu temple pour 
marquer les années, I, i58, II, a83. 

— Sa valeur s)mbolique chez les 
anciens, I, i58. — planté dans la 
cella consacrée à Minerve au Capi- 
tôle, II, 74. 

Ciiuiiim, I, 27, r35. — I, 194. — Son 
rang dans la confédération, I, 195. 

— Objets trouvés à — , I, 196. — 

— a fait partie des dot ze cités de ta 
confédération centrale, I, 2o3. — 

11, 92. — Tombeau de Porsenna à 
— , II, 1.00. — Découvertes faites 
à — , II, 102. — Son industrie, II, 
179. — sa poterie noire, III, 

12. — assiégée par les Séuones, II, 
197. — rérliime le secours de Rome 
contre les Gaulois, II, 198. — prend 
part à la lutte éirusco-saumite coulre 
Rome, II, 23o, 290. — Campa- 
gnes de — , ravagées par Cn. Fui- 
vins Ilf 398. — est classé dans 
la tribu Aniiensis après soa admis- 
sion nu droit de cité romaine, 1 1, 363. 

— Exi>tence d'un Clitsinm vêtus ei 
d'un Clus'mm novum %o\\% l'Empire , 
II, 379. — Ses inscriptions, ibid, 
et 386. 

Clusins, fils de Tyrrbénus. I, 194. 

Ckémiuks ou jambières, III, 2. 



Colliers étrusques, III, 97. 

CoLLiNK (tribu). II, 57. 

Colmate (méthode des), pour le des^- 
sèchement des Maremmei, I, 47* 

CoLoirt&s romaines en Étrurie, II, 
338. — Condition de» cités qui de- 
venaient une colonie, lly.339. — 
latines en Étrurie, II, 34 r. 

Colonna di Bnrianct» ^i* — II« no. 

Comacchio (lacs de). I, 22 r, 223. 

CoMÈTB de Pan 708 de Rome. Marque 
le commencement du dixième siècle 
étrusque, I, 16 1. 

CoMMEKCB maritime de l'Étnirie. I, 
255. 

Communia. Voy. CoirciLrA. 

CoMPiTALiA. Fêtes en Phonnear des 
Lares instituées parServius Tullius, 
II, 54. 

Concilia. Persistance de çt% assem- 
blées religieuses en Étrurie jusqu'au 
règne de Con«taniin , II, 398. — 
Leur n'uniun favorise rexteusion de 
la vie politique, II, 400. 

Conestabile (comte Giancarlo). I, 197, 
m, 36 et passim. 

Confédération campanienne. I, 241, 
270. 

CoNFÉDÉBATioir circumpadauc. Les 
douze villes de la — , 1, 206, 210. 

Confédération centrale de l'Étrurie. 
Sa formation, I, 149. — Villes de la 
— , fondées par Tarcbon,I, i55. — 
Ses assemblées, I, 270. — Lt^ Etats 
de la — refusent leur concours aux 
"Véiens, II, i44. — Causes proba- 
bles de sou inertie pendant l'occu- 
ltation de Rome |iar les Gaulois, I, 
204. — Les troupes de la — assié- 
gent'Sntrium, II, 23i. — Causes du 
ma'aise de la — a l'époque qui 
pi-écède immédiatement la ronqnèie, 
II, 264. — Causes probables de la 
dissolution de la — , II, 3o6. 

Constantin, empereur. Accorde aux 
Ombriens une métropole religieuse 
distincte, II,4o5, Ill,app. ép., p. iv. 
— Tolérance de ce prince en faveur 
des traditions religieuses de l'Étru- 
rie, II, 4o5. 
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Coftnveismm de Se rvius Tulliiis, II, 
56. — Son caractère helléaiqiie, II, 
6r. 

CoMSTaucTioif. Différence du syMème 
de — , sur les deux rives du Tibre, 

ConsTRuçTiOMS cyclopéennes. Voyez 
CoNSTatiCTions pélasgiques. 

Construction des Étrusaues appelées 
par Vilrwve humiles^ harycepltalm^ 
I, x86. — ideuticpies à Ardéeet dans 
TEtrurie, I, 1R7. — par lilocs cl 
assises régulières à Yolateme , I , 
aoi. 

CoMSTancnovs pélasgiques. Difficulté 
de les distinguer dans certains cas 
de la construction |>ar assises régu- 
lières, I, 58. — à Pdlesirine, ibid, 

— à Norha, ibid, — à Segni, ibid. 

— à Alatri , ibid. — à Ferrntiuo, 
ibid. — à Alba Marsorum, ibid. — 
a Aurinia, I, ao3. — à Rosells, I, 
5«. — àCosa, I, 54 et 7a. — à Pyr- 
gos,II, 173. 

CoirsuLAiiiES préposés par Adrien à 
radniiiii«tratioii des quatre provin- 
ces de riialie, II, 385.— chargés de 
Tadroini^itration de TÉtrurie, II, 
4i5. * 

Corchiano. II, 193. 

Corcyre, L'un des débouchés du com- 
merce éiru<que, I, a63. — luscrip- 
tion an*haïque trouvée à — , III, 53. 

CoRMELXA. (tribu). II, 36o. 

Ser. Cornélius. II, 117. 

P. Cornélius Cosmis, II, i38. — Dis- 
cussion sur rc|)0qut* à laquelle doit 
être rapporté sou fait d armes. II, 
140. — tribun militaire, II, i83. 

P. c:ornéliu« Dulabella, consul, ravage 
Vager gnllicus^ II, 3i3. — prend 
part à la seconde bataille du lac Va- 
dimon, II, 3x4* 

Ser. Cornélius Lentulus, consul. 11,269. 

P. Cornélius Scipion. Tribun mili- 
taire, II, i83. 

Cornélius Scipion fiarbatus, consul, 
n, a:9. 

Corneto. I, 87. 

Cornia (la), fl. I, 16 et q4. 



Cornu, ou trompette recourbée. UT, 
i3. 

CoRORATi. II, 40a. — C^ronatus 
trium Daciarunif ibid. — Coron a ti 
Titsciœ et Umhriœ^ II, 404, 4o8. 

CoRRiCTEURs. Institution de ces ad- 
ministrateurs par Auréiien, U, 39t. 

— Motif<k de liur rréation, II, 393. 

— Suite de ces administrateurs de- 
puis Cunstauce jusqu'à l'an 370 de 
notre ère, II, 411. 

Corse (la), II, 75, — tombée au pou- 
voir des Carthagiuois, II, 77 et 3x5. 

Coriona, 1,27. Voyez Cortone. 

Cortone, Ii 95. — Les Péla!tges s'em- 
parent de cette ville selon Hellanicus 
de Le»bos, 1, 109. — I, 1 1 1.— 1, 196. ' 

— I» 197. — Antiques traditions 
qui s'y rattachent, I, X98. — Fouil- 
les à — , I, X99. — Monnaies frap- 
pées à — , ibid. — a fait partie 
des douze cités de la confédération 
centrale, I, ao3. — est comprise 
dans la tribu Stellatiua après son 
admissron au droit de rite romaine, 
II, 363. — Sou teiriloire partagé 
aux vétérans de S^lla, II, 364. — 
Sa prospérité sous l'Empire, 11, 38 x. 

— Ses inscriptions, ibid, 

T. Coruncanius. Triomphe ii Rome des 
Fn/sinienses et des Vulcenset^ II," 
3i5. 

Corytlms, Voyez Cortone. 

Cosa, Constructions pélasgiques à — , 
I, 54 et 7a. — Colonie romaine à 
— , I, 72, II, 34 X. — dépendance 
de Vulci, I, 76. — Sa fidélité à la 
république romaine, 1,76. — La fa- 
mille Domitia possédait de grands 
domaines à — , 1, 77. — V(>S|»asieo 
élevé par son aïeule à — , I, 78. — 
Inscriptions de — , ibid. — Ansedo* 
moy nom moderne de — , 1, 79. 

Cosme I". Ses tentatives pour l'assai- 
nissement de la maremme de Casti- 
glione, I, 45. 

CÔTRs de rÉtrurie maritime. Modifi- 
cations de leur forme dans le voisi- 
nage des fleuve: , 1 , 5o. — Lrur 
salubrité- relative dans l'antiquité, 
I, y6. 
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CoTHURifi lydien. I, x4i. 

CoTTA, avocat romain. II, 365. 

CouanoxB bigarrée. I^ z4i. 

Crémère (la), torrent, II, 114. — 
Emplacement de la forteresse des 
Fabiens sur — , II, lao. 

CaaSTQiiiEHS. I, 1 1 X . 

CaiTA NERA. Voyez Yasu noirs , I, 

196. 
CaiTiQUs historique (la) a battu en 

brèche Tautorité des annalistes de 

Rome, II, I. 

Crustumena. I, 243. 

CausTUMiiTA (tribu). Il, 36o. — Ccre 
est inscrite dans la ~, II, SSg. 

Cntsiumtum, Voyez Crustumena. 

Cueumeiia (la), tumulus à Vulci. I, 
x35, ir, zox, III, x4. 

CuLTUKB des campagnes étrusques. 
Florissante au temps de la confédc- 
ration, II» i38. — abandonnée aux 
esclaves après la conquête, II, 344. 

Cumes. Fournit du blé aux Romains 
pendant la guerre de Porsenna, II, 
95. — secourt la ville d'Aricie assié- 
gée par Aruns, II, 99. — Les Tyr- 
rhéniens veulent s*emparer de — , 
II, xa8. — Bataille de —, II, xag. 

— attaquée par les Étrusques, im- 
plore le secours d'Hiéron, II, x3a. 

— tombe au pouvoir des Samnites, 
II, 169. — I, a44. — colonie chal- 
cidienne, I, 354. — Son influence 
sur la civilisation de TÉlrurie cam- 
panienne, I, a6a. 

CuiricuLi ménagés dans la construction 
des villes étrusques, II, x6i. 

Cupra, I, a38. — I, a86. — maritima 
1, a87. 

CuPKA. Junon étrusque, I, a5i. 

t^URA-TOaiS VIAKUM. II, 38a. 

Cures, II, IX. 

Curiatius Cosanus. Curateur de la ville 
de Qere, II, 377. 

Cvelne, Cvelnes, Cveule, Cvenles, II, 
a63, 

Ctbèlb, I, i36. — divinité phry« 
gienne, I, 145. 



Cffziaue, Traces de Thabitation des 
Péiasges-Tyrrhéniens à — , I, xa7. 



Danaé. I, X79. 

Dardanus. I, X98. 

Dates. Divergence i propos des dates 
des premières époques de Thistoire 
de Rome, II, a8x. 

Daufibits. Il, xa8. 

DÉCADENCE morale des Étrusques à 
l'époque qui précède la conquête. 
II, aôa. 

DÉcxM AL (système) chez les Romaina. 
U. 63. 

Dédus. Consulaire en Étrurie, II, 4x9. 

P. Décius Mus, consul, II, a48. — 
défait les Tarquiniens, II, 249. — 
Consul pour la quatrième fois, II, 
187. — se dévoue à Sentinum pour 
sauver l'armée romaine. II, 394. 

Dbcuaioks des municipes devenus ro- 
mains. II, 373. 

Démarate de Corinthe. II, 18, III, 47. 

Dennis (M.). Son opinion sur la cons- 
truction de Kosells, I, 55. — Dé- 
couverte de remplacement de Ve> 
tulonia, I, 64. — signale remplace- 
ment de Graviscx, I, 86. — recon- 
naît remplacement de Fescennium, 
II, 194. — Cité passim. 

Denys de Phocée. S'établit en Sicile, I, 
a54. 

Denys d'Halirarnasse. Son témoignage 
sur l'origine des Tyrrhéniens, I, 
X07. — Son jugement sur les an- 
ciens historiens de Rome, II, a56. 
— Cité passim. 

Denys, tyran de Syracuse. II, X7X. 

DÉpopuLATioir produite dans le La- 
tium maritime et la Campanie par 
la conquête romaine. II, aag, 346. 

Dis (jeu de) attribué aux Lydiens, in- 
troduit chez les Étrusques. I, 14a. 

Devins étrusques. Leur rôle sous Tar- 
quin le Superbe, II, 73. Voyez Aatrs- 
rxcEs. 
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Dbvoubmkitt Formule du—» II, 194. 

DiA, déesse. H, ai. 

Diadème. Porté par les rois étrusques 
et les triomphateurs à Rome, I» 
273. 

DiÀNK. Temple de — élevé par Ser- 
vius TuUius sur rAventin» II, 53. 

Dicœarclùa, I, 244, a 45. 

Dictateur.' Premier — nommé à 
Rome, II, 108. — Prérogatives du 
— , ibld, 

DiCTATURS. Son origine, II, 109. 

DiKTES religieuses des Étrusques. Yoy. 
AssKMBLÉu et Concilia. 

Dfi consentes^ I, 289. — complices, 
I, 289. — involuù , I, 990. — no- 
veftsUeSf II, 294. 

Diomède. I, 327. 

DioscuRES, I, 096. — apparaissent à 
Rome le soir de la bataille du lac 
Régille, II, III. — Temple des — 
à Rome, ihid. 

Discipline religieuse des Étrusques 
révélée à Tarchon, I, i5o. — I, 
i6a. — I, 278. — Plusieurs céré- 
monies dans les jeux du cirque pa- 
raissent se rapporter à ses rites, II, 
36. 

Divination ( art de la ). Son origine 
orientale, I, 14 3. — Son rôle dans 
la religion des Étrusques, I, 278. 

Divinités inférieures. I, a8o. 

Documents historiques. Leur incerti- 
tude dans la question de l'origine 
des Étrusques, I, i33. 

Doroitia (famille). Possédait de grands 
domaines à Cosa, I, 77. 

Domitius Ahénobarbus. I, 77. 

Cn. Domitius Calvinus consul. Prend 
part à la seconde bataille de Yadi- 
mon, II, 3 14. 

Douze États confédérés. Yoy. Confé- 
dération, I, 270. 

Douze villes comme dans Tlonie com- 
posent chacune des confédérations 
étrusques, I, 271. 

Drainage. Pratiqué en Étrurie, I, 97. 



Droit de cité romaine accordé à TÉ- 
trurie, I, 358. — Ses effets, II, 364. 

Druides de la Grande-Bretagne. Leurs 
imprécations contre Tennemi, II, 

2l5. 

Dualisme oriental. Paraît se retrou- 
ver chez les Étrusques, I, 139, 284. 

DuuMviRS. De la marine romaine, II, 
333. — des municipes devenus ro- 
mains, n, 373. 

Dynamius. Correcteur de Ul Toscane, 
II, 4". 



ÉcRiTURi. Yoy. Alphabet. 

Éouens. II, 82. 

Epfroi (l*), divinité. II, 14. 

Egypte. Ses relations commerciales 
avec TÉtrurie, I, 255. — Opinion 
qui lui attribue l'invention de l'al- 
phabet dit phénicien, III, 44. 

Elbe (île d'). II, 166. Yoy. jEtfialia. 

ÉUctrides (îles). I, 264. 

Electrum. Yoyez Ambre, I, 264. 

Q. Emilius Barbula, consuL II, 23 1. 

Emilius Mamercinus, dictateur, II, 
i37. — II, 139. — II, 145. — 
s'empare de Fidènes, ibid. — II, 
207. 

Emilius Scaunis. I, 6. 

Émissaire. Percement d'un — pour 
les eaux du lac du mont Albain, II, 
i55. 

Empire. Devient pour l'Étrurie une 
ère réparatrice, II, 368. 

Enceinte de Servius à Rome. Sa 
construction est étrusque, II, 55. 

Énce. Son arrivée en Italie, d'après 
Denys d'Halicarnasse ,1, 172; — 
d'après Tite-Live, I, 176. — La 
famille Acilia prétendait descendre 
d' —, II, 254. 

Enéide. Discussion sur la valeur his- 
torique des récits de Yirgile en ce 
qui concerne les Étrusques, I, 171. 
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— Incerltliide des documents dont 
Virgile a pu se servir, I, 17a. 

Épéx étrusque. III, a. 

EpEnn. I, 398. 

Épigrapbie. Fournit le moyen de dc- 
teriiiiiifr le^ tribus dans lesquellen 
ont élé classées les villes étrusques 
II, 35s. — |i«rniet de suivre en par- 
tie la siicc«*ssion d«s ma^isirats de 
l'Étriine son;» TEiiipirc, II, 39a. 

Èai (formai ion de V) des Élru<qiies 
d'après Onsorin, I, 159. Fination 
approximative de sa date. I, 161. 

— È e romaine d'après Yarron, II, 
a8i. — rapiioline, II, a8i. — 
adoptée par C^ion, II, a8i. — par 
Pol>bf, II, aSa. — par Fabius Pic- 
tor, II, aMa. — par Ciiicins Alimen- 
tus, II, a83. — Opiniou de Nie- 
buUr, iùiJ, 

EaiCBTHonius (mythe d*) comparé à 

celui de Tagè^I. i55. 
Èridan. \oyez Pô (le). 

EscLAVEt. Les — révoltés contre l'aris- 
tocratie subjuguent la ville de Yul- 
siiiit^, II, 3 16. — cbnrgés de la 
culture dt'S terres conquises eu 
Étrurie, II, 344* 

Esinoy fleuve. I, a3i. — II, x83. 

Esis. Voyez Esino, 

EsQuiLiNE (tribu). II, 67. 

ÉrAiN des îles Cassiléride*. Arrive 
aux Étrusques par la voie du com- 
merce maiiiiuie^ I, a55. — Ruute 
par laquelle il entrait en Étrurie, I, 
266. 

Étrurie campanienne. Son origine et 
ses limites, I, a4i à a5i. 

ÉTRURIE ciicumpadane. Ses limites, I, 
229. — lahleau de sou exleusiou 
complète, I, ^39. 

Étrurie centrale. Aspect de ses cam- 
pa<;nes avant la conquête romaine, 
II, 9.38. Importance et durée de sa 
lutte avec Home, II, 3o6. — Sa 
déchéance nialérielle au temps des 
Grarques, If, 346-35o. — Sa sou- 
missiun à l'époque des guerres pu- 
niques, II, 3a5-33o. — forme la 
septième région sous Auguste, II, 



371. Voyez CoHFÉoÉRATiOH et pas- 
sim. 

Étrusque (famille) au point de vue de 
la pliilubigie comparée. I, i6i; III, 
33. Vuy. Laiigur. 

Étrusques. Ori;;!ne des —, J, 99. 

— Nom duiiné aux T)rrhénieiis 
par ie« Runiaiu^, I, iia. — Leur 
sensualité, I, 146. — Leur invasion 
dans rilalitî septentrionale, I, 307. 

— Leurs travaux dVndigurnient du 
Pô, I, ail. — Les — apprenaient- 
ils le grec, III, 5a. — Eu psirtie dé- 
possédés, après la conquête, par les 
capitali.Ntes romains, II, 345. — Liens 
qui len rattachent aux Romains lurs- 
qu'écUte la guerre sociale, II, 35 1. 



Fabia (iribn). II, 36o. 

Frfbiens (famille des), II, 11 3. — Leur 
forteresse sur la Crémèrc, II, 119. 

— Utstiuctiun du clan des — , II, 
ia3. — Envoyés à Clusium pour 
accommoder Sun différend avec les 
Séiioues, II, 198. 

C. Fabius Ambustus, consul, II, ax3. 

— Défait par les Tarquiniens, II, 
ai4. 

Fabius Celer. II, a57. 

Q. Fabius Gurgès, consul. Marche 
contre les esclaves révoltés de Vul- 
siuies, II, 317. 

Fabius Pirtor, le plus ancien des his- 
toriens romains. I, 178. — Doutes 
sur la véracité de ses récits, II, a53, 
a56. 

Q. Fabius (Maximum) Rullianus, con- 
sul, II, a 3a. — défait les Étrusques 
à la seconde bataille de Sutiiuui, II, 
a33. — envoie reconnaître le pas- 
sage de la foiét Cimiuienne, II, 
a34. — Stratagème qu'il emploie 
pour la franchir. II, a 36. — gagne 
la prfuiière bataille du lac Vadi- 
mon, II, a48. — défait les Étrus- 
ques aux environs de Péi-ouse, ibid. 
— Dictateur, II, a 7 a.— Consul fiour 
la quatrième fois, II, a84'. — Consul 
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pour la cinquième fois. II, «87. — 
Siratigème de — à Sentiiiiim, II, 
39a. — rrniporfe à Péruiise une 
victoire sur h s troupes de celte lucu- 
monie, II, 399. 

Fabius (Kaeso) va reconnaître le pas- 
sage de la furet Cimiuieune, II, a34. 

M« Fabius Ya'eriauus patron de la 
▼ille de Cliisium. Sou eursus ho- 
nornm^ II, 3S7. — Détermination 
de l'âge de ce monument, II, 388. 

K. Fabius YibulaQus, consul, II, 1x7, 
119, 139. 

Fabriano, II, 289. 

Pœsulm^ I, 37. — I, ao3. — Ses 
remparts , ibid, — , II, a49. — 
Anuibal campe sous les murs de — , 
II, 3^6. — a fait probablement 
partie de la tribu Scaptia, II, 364* 

— Son territoire est partagé aui 
▼rlérans de S>lla, II, 364. — Sa 
prospérité son^ l'Empire, II, 38 1. 

— Ses inscriptious, ihid. 

Faisceaux (Origine étrusque des). 1,^5. 

Faléries. I, ao3. — Placée sous la pro- 
tection de Junon, I, 287. — prend 
part à la défense de Téies, 11, i5o, 
188. — Prise de — par Camille, 
II, 194. — Sénat et fonim à — , 
II, X9G. — se soulève contre les 
Romains, II, ai4. — Ses campagnes 
dévastées par If s Romain^, II, 218. 

— Site de Tancienne — , II, 191. — 
Révolte de - ; son remplacement 
par une ville nouvelle do même 
nom, II, 191, 3a3-3a5. Voyez Fa- 

LISQUU. 

Faléries (la nouvelle). Son emplace- 
ment, II, 189. • est iiiAcrile daus 
la tribu Horatia, II, 363. — de- 
vient une des colonies militaires des 
triumvirs, II, 367. 

Falerii, I, a 7. "Voyez Faléries, 

Fai KRiiiA (tribu). II, 3Ô9. 

Falrtia. Description de — parlepoëlo 
Rutilins, I, a3. 

Falisca^ FaViscum, II, x86, 189, 193. 
Voy. Faléries, 

Faliscus 'ager). Description de 1* — , 
U, i85, X91. 



Falisques, I, ai 3. — Origines incer- 
taines des — ,11, 186. — sont dis- 
tincts des Tvrrlicniens, suivant Sira- 
bon, II, 188. — Lan|;iie et alphabet 
des — , III, 48. — Unis aux Véicns 
pour défendre Fidènes, II, 137. — 
s*arment au nom de riudépen<*ance 
élrnsf|ue. H, 3oa. — Obli*^és de four- 
nir cent mile li\res pesant de enivre 
pour obtenir la paix. II, 3o4. — Sou- 
lèvement des — après la conquête ro- 
maine. Voyez Faléries et Faliscum, 

Famillx« romaines. Soin apporté par 
les — à se créer des aniréires illus- 
tres, II, a54. 

Pannius, historien. II, «56. 

Farnese (isola). Il f 1x4. 

Faunits proclame la victoire des Ro- 
mains sur Tarmée d*Arnus, II, 9X. 

— Voyez SiLVAifus. 

Felatltri, I, aia, voyez Volaterrœ, 

Felsitia, I, an. — Forme étrusque 
de ce nom, I, axi. — Tombeaux 
étruïiques à — , ièiJ. — est pris 
par les Boîeos, I, ai 3. — I, a3o. 

Femmes admises aux festins en Étru- 
rie, I, x45* — Leurs mœurs, selon 
Tbéopom|ie, II, a6x. 

Fer. Mines à Populonia, I, 19. 

Ferentia. I, a;. 

Ferentum, II, 3o3. 

Ferohxa (bois sacré de). Son emplace- 
ment probable, I, a68. — déesse. 
Inscriptions consacrées à — ,1» a68. 

— Le sanctuaire de . — dépouillé 
par Annibal, II , a69. 

Ferrare, I, ao7. 

Fescen Miifs (vers). I, 194. 

Ftscenniitm^ II, 187. — Détermina* 
tion de l'emplacement de—, II, X93. 

FisTxifS en Éirurie, I, i45. — Somp- 
tuosité des — , H, a6o. 

Fiano. II, xi5. 

Fidénates. Massacrent la gaiBMOD 
romaine établie dans leurs murs, II, 
144. 

Fidène. Voyez Fidines, 

Fidènes^ 1, 68. — Amphithéâtre de — , 
f« 69.— Sénat de —, ibid,-^!^ 042. 
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— en lulte avec Rome sous TuUus, 
II, x3. — prise parles Romains pen- 
dant la guerre des Tarqiiius, U, 
io8. — Meurtre de quatre ambassa- 
deurs romains à — , II, i36. — Prise 
de — parles Romains, II, iZg, — 
Nouvelle prise de — , par le dicta- 
teur Ser. Structus Crispus, II, i4a. 

— Tombée huit fois au pouvoir 
des Romains, II, i43. — Rite sin- 
gulier accompli pour la défense de 
— , II, 145. — est prise une der- 
nière fois et livrée aux flammes, 
II, x45. — Conjectures sur son em- 
placement, II, i46. 

Fiesoie, I, ao3. Yoy. Pœsulœ, 

Fiora (la), fleuve. I, 79. 

FUto di Ceeina (village de). I, la. 

Flaminius, consul. Sa défaite par An- 
nibal, II, 3a8. 

Flavius Yalerius Severus, césar. I, 83. 

Flexdmives. Un des anciens noms des 
chevaliers romains, II, 3o3. 

Fiorentia. I, 27. — devient une des 
colonies militaires des triumvirs, II, 
367. 

Flutb. En usage chez les PéJasges- 
Tyrrhéniens, I, xa8. — (double) 
introduite à Rome par les Étrus- 
ques, I, 137. 

Follgno, II, 293. 

Forlivesi (le P. Jannicola). I, 89. 

FoBTUifB (la). I, 3oo. — Serviiis Tul- 
lius lui rend un culte particulier, 
II, 53. — Carvilius lui élevé un tem- 
ple en honneur de ses victoires sur 
tes Étrusques, II, 3o5. 

Forum Awelii. I, 85. 

Forum Ciaudii, I, 37. 

Fossa Carbonaria.l^ aa3. 

Possiones Philistlnœ. \oyez PhUisiinœ. 

Fossomhroni (le comte). A donné une 
grande impulsion aux travaux d'as- 
sainissement daui les maremmes, I, 
49. 

FouDRB. Interprétation des signes de 
la — , I, a79. — Différentes espè- 
ces de — , I, a9o. — Tullus Hosti- 
lius est consumé par la — , II, 17. 



— L'empereur Constantin règl^ la 
manière d'interpréter les accidents 
causés par la — , II, 399. 

Fourches caudiitxs. II, aa9. 

Prancesea (grotte). I, 90. 

F-rançois ( Alessandro ) , excavateur. 
Fouilles à Populonia, I, aa, II, 17. 

— Fouilles à Rosells, I, Sg. — 
Tentatives pour pénétrer dans la 
Cucumella de Vulci, III, 14. — 
Fouilles à Vulci, id, et suiv. — Sa 
mort, !</., x5. 

FregelUe. Voyez Fregenœ, 

Pregenm^ I, 96. — Colonie romaine, 

II, 341. 
Fbèbes arvales, I, 293. ~ Premier 

siège du collège des — , II, ai. 

Pufionica (village de). 1,43. 

M. Fulvius Flaccus reprend la ville 
de Vulsinies sur les esclaves révol- 
tés, II, 317. 

Cn. Fuhius Maximtu Centumalut, II, 
379. — ravage les campagnes.de 
Pérouse et de Clusium et détruit 
Tarmée des Étrusques, II, a98. 

M. Fulvius Pctinus, consul. II, f6a. 

Furius Camillus, voyez Camille. 



GALEBI4 (tribu). II» 36o. 

Caiesa, II, 193. 

Gaiiia togata, I, a 38. 

Gallicus ttimultuSf II, ao6,.ao9. — 
j^ger — , voyez yiger. 

Gaulois. Défaits en 5a8 av. J.-C. près 
de l'élamone, I, 6f. — Différence 
entre leurs habitudes et celles des 
Étrusques pour le choix de l'empla- 
cement des cités, I, a 19. — Les ha- 
bitants d'Ariminum leur ont peut- 
être enseigné l'usage de la monnaie, 
d*après Topinion de Borghesi , I, 
a37. — à la bataille du Tessin, II, 
K4. — Prise de Rome par les — , II, 
aoo. — Voyez Sbnoitss et BoÎEirs. 
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GÈAiiTs. Lenrs combats contre les 
dieux, III, 39. 

Gellius Egnatiiis, général des Saroni* 
tes, II, a86. — Sa mort à Sentinum, 
II, «95. 

Gélon. II, i3i. 

GÉNIES blanc et noir, chez les Étrus- 
ques, I, 398. — représentés sur les 
peintures de Tarquinies, I, 91. 

Giivxus JoviALis. I, 3oo, 3oa. 

Cn. Génucius Augurinus, tribun mili- 
taire. Il, 159. 

Gerhard, membre de l'Académie de 
Berlin. Sa collection de miroirs, III, 
48. — Ses travaux sur les vases de 
Vulci, ib,, 47. — Cité passim. 

Géryon. Représenté sur une amphore 
deYuIci, III, 3f. 

Gladiatiurs. Les combats de — sont 
venus à Rome par Tintermédiaire de 
l*Étrurie, II, aôa. 

Gortjnœa, Voyez Cortone. 

Graiits. Action de la législation sur 
les — en Étrurie après la conquête, 
II, 346. , 

Graviscœ, port de Tarquinies, I, 86. 
— Vins de — , II, 180. — Colonie 
romaine, II, 34 1, 379. — est clas- 
sée dans la tribu Stellatina par suiie 
de l'admission de l'Élrurie dans la 
cité romaine, II, 363. — Ses ins- 
criptions, II, 379. 

Gaici. Ses relations commerciales 
avec rÉIrurie, I, a55. — Son in- 
fluence précoce sur les arts de l'Étru- 
rie, I, 262. — Ses alphabets ar- 
chaïques, III, 5o. 

Grics. Crainte que leur inspire la 
puissance maritime de TÉtrurie, I. 
954. — attaquent les Salentins et les 
Vénètes, II, a 70. 

GaiGOsiBH (Musée). I, 81, et passim. 

GairroNS. I, i3o. 

Grisons. Il, aao. 

Grosseto. I, 46, 5i« 

Grotta </«•/ Ti/one, I, 3o5. — dei Car- 
dinaie, ibid. 

Grotte a mare.l, 387. 



Guardistaiia, l, i5. 

Guerre civile. Misère qu'elle fait pe- 
ser sur TÉtrurie, II, 364. 

Guerre sociale. Voyez Sociale ({;uer- 
re). 

Guerres de I*Élrurie et du Samnium. 
Incertitude, d'après Tite-Live, des 
documents qui s'y rapportent, II, 
a58. 

Guigniaut, secrétaire perpétuel de PA- 
cad. des inscriptions. Cité passim 



Halésus, I, ao3. — Héros éponyme 
des Falisques, selon Senrius, II, 186. 

HARUspiciifi (iihri). Voy. Libri. 

Heba, I, 37. 

Hélène enlevée par PAris, lïl, 5. — 
poursuivie par Ménélas, id,, 3a. 

Hellanicus de Lesbos. Son témoignage 
sur l'origine des Tyrrliéniens, I, 
109. 

Henzen, secrétaire de l'Institut archéo- 
logique romain. Son travail sur les 
insniptions de Chiusi, II, 387. — 
Cité passim. 

Hf.raci.es, I, 995. Voy. Hercule. 

Herculanum. Occupée durant un cer- 
tain temps par les Toscans, I, a5o. 

Hercule, I, 108. — phénicien,!, a58. 
— italiute, I, 394. — se confond 
avec l'Hercule grec, I, a95. — 
présente à Jupiter les pommes d'or 
des Hespérides, III, 3. — avec Mi- 
nerve et lolas, id,, 5. — combat le 
triple Géryon, /V/., 3i. 

T. Herminius Aquilinus. II, 104. 

Hérodote. Valeur de son témoignage 
sur l'origine des Étrusques, I, io3, 
III, 57. — Son récit de l'expédition 
des Lydiens en Italie, I, 104. — 
Difficultés opposées à sa luirration, 
I, io5. — Auteurs anciens qui ont 
suivi son opinion sur l'origine ly- 
dienne des Étrusques, I, xi3. — 
Cité passim. 

Hiéron, tyran de Syracuse, II, x3a. — 
détruit eo partie la flotte tyrrfaé- 
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nienne à la bataille du cap MUene, 
II, i33. —II, 166. 

Hiéropolis (temple d") couTert de 
seul pi lires semblables & celles de 
rÉliurie, au dire de Sirabou, I, 
a5f). 

Hlmère^ I, a54. — bataille de V — , II, 
965. 

HiiTTBiAL. Signification de ce mot en 
étrusque, III, ao. 

H'upeltîim, Importance du monument 
epigrapbifpie trouvé à — , II, 4o3. 

— Celte ville devient la métropole 
religieuse des Ombrieus, II, 404. 

Histoire. Elle ne commence qu'avec 
la civilisation, I, 149. 

HiSTORiiirs de Rome (anciens). Ju- 
gement sur leur compte exprimé 
par I)enys d'Haï icarnasse, Polybeel 
Cicéron, II, a56. 

HoNienius désigne remplacement de 
Téies, II, 1 15. ~ et celui de Tros- 
sulum, II, 3o3. — Cité passim. 

H0RAT14 (tribu). II, 3(Vo. — comprend 
la ville de Paieries, II, 363. 

Horatiiis Coclès. II, 96. 

M. Horatiiis Pulvillus, consul. II, 96. 

— II, «5. 

Horta^ ville étrusque. Il, 244. 

HoRTA, déesse. I, 29$. 

Hostilia (famille). II, 14. 

Hostilius Sasema. II, 14. 

C. Hosiilius Tubulus, propréteur en 
Étrurie. Il, 339. 

Hubert, abbé du monastère de saini 
Justinieu à Falesia. I, a3. 

Hynielius ( Julius Festus), correcteur 
de la Toscane. II, 412. 



Iaptgiihnr (famille) au point de vue 
de la philologie comparée, I, 1 63. 
— Son aptitude à se confondre dans 
la nationalité helléuique, I, 164. — 
supposée l'une des premières qui ait 
peuplé rilalie, I, i65« 



Irrres établis en Sardaigne. I, 78. 

loTOMES ombriens et sabelliques, for- 
mant un anneau de la rhaine des 
langues de souche indo-européenne. 
I, 166. Yoy. Larguju. 

Iliadi. .Scène de T— , représentée dans 
une crypte de Yulci.I, x39,et II, 48. 
lu EUS. II, 79. 
Ilithte*Leucotbba. II, 173. 

iLLTRfEifiTES (iribus). Lpur présence 
en Italie au moment où se formait 
la nationalité étrusque, l, 168. 

Im BROS. Traces de rbabitation des Pé> 
lasges tyrrhéniens à — , 1, 127. 

Imper lUM. Signification primitÏTe de 
ce mot, 11, 59. 

IirrLUEifCE de l'Étrurie sur la Rome 
des rois, II, loa. — sur la Rome 
républicaine, II, 3o8. 

Irscription consacrée à Téjovis, 1, 
393. — relative à L. Albinus,II, 
aoi. — de Scipiou Burliatus, 11, 
a83. — phénicienne d*Aschnioun- 
Ezer, III, 4i* — de Marseille, <^., 
5a. 

InscRirrroHS honoraires. Lieu de la 
ville où on les plaçait, 1, 4. — trou- 
vées sur la via Aurélia nova, I, 
6. — funéraires des Éiru&ques. 
Elles mentionnent la descendance 
maternelle, I, 144. — bilingues, 
m, 36. — latines mentionnant le 
nom maternel, I, x44. — présumées 
iapygiennes, I, 164. — des tables 
de Claude, découvertes à Lyon, II, 

* 46. — étrusques relatives aux Tar- 
quins, II, 89. — hiéroi;lyphiques 
sur des vases trouvés à Vulci, I, 
a56. — consacrées à la déesse Fé- 
ronia, I, a68. — relatives à des 
villes étrusques et porta ut un nom 
de tribu, II, 363. — relatives ani 
correcteurs et aux consulaires. Yoy. 
III, Appendice rpigr. 

IifSCRiPTiotfs de Luna, I, 4. — rela- 
tives à Yétulouin, I, a8. — deCosa, 
I, 78. — trouvées à Tulsinies, II, 
3 c8. — de Véies, II, 373 et Appeud. 
— de Cœre, II. 375 et Append. — de 
Oraviscie, II, 379 et Appeud. — de 
Clusium, H, 379, 386 et Append .~ 
de Pérouse, II, 38o et Append. — de 
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Cortoiie, II, 38i et AppenJ. — de 
Fiesole, ibid. — de Volierra, ihid, — 
d'Arrzzo, ibid, — de Faléries, III, 
48. 

Ihsignks de la royauté chrz les Élrus- 
quKS. I, i4o. — de la magistrature 
romaine, empruntés aux rois d*Ê- 
tnirie, I, 373. 

Ihsubris. II. aa3. 

lolaûs de Thèbes. II, 79. 

lole. II, 79. 

ischia. II, 166. 

Iscrizione (grotte deUe), I, 90. 

Italie centrale. Peuples qui Toccu- 
paient avant rétablissemetit desTyr- 
rhéiiieiis, I, i65. — Di vision topo- 
grapliitpie des races qui se suni par- 
tagé V — , II, aai. — Ses sacrifices 
dans sa Inile contre Rome, II, 807. 
— Ce quVlie a gagné à la conquête 
romaine, II, 307. 

Italique (famille), au point de vue de 
la philologie comparée. I, i63, III, 
33. 

loHO Quirilis. I, «87. Vey. JuxroM. 

IvoinK. Pénètre eu Éirurie par U voie 
du commerce maritime, I, ^SS, 



Jahn (M. Otto) retrouve le nom de 
Mastarna dans les peintures de 
Vnici, II, 49,111*93. 

Jambièrks. Toyez Cvkmides. 

Jahicule. Les Véiens sur le — , II, 

ii5. 
Jamos. I, 395. 
Jason présente à Aétès la lettre de Pé- 

lias, III, 10. 

Jkux venus d*Asie en Étnirie, I, 14 f. 
— du cirque venus à Kome direc- 
tement de rÉlrurie, II, 34- — en 
usage à Véies, II, 35. Le» — du cir- 

3UC rappellent quelques rites de la 
isripliiie étrusque, II. 36. — scéni- 
qnt*s. Accompagnent la réunion an- 
nuelle de la dièic de l'Éirurie et de 
rOmbrie sous Constantin, II, 399. 

Sex. Julius ClémeDsde Tétulonia. 1, 3o. 



Julius Eubulida. Correcteur de la Tos- 
cane, II, 411. 

C. Julius lulus, consul. Il, 117. — tri« 
liun militaire. II, i5S. 

C. Julius Rufiniauus Ablavius. Cor* 
rerieur de l'Éirurie sous Constan- 
tin, II, 394. 

JUHIOKES. II, 59. 

C. Junius Bubulcus Brutus, consul. 
II, a3x. 

JuHON. Son temple sur le Silams, I, 
a5i. — Feronia, I, a68 Prolec- 
trice de Véies et de Faléries, I, aS;. 

— adorée au Capitule, II, 3a. — 
Temple de — , à Yéies. Prodige ac- 
compli dans ce temple, II, 160. — . 
Sa statue transportée à Rome, II, 
i63.— Son culte à Faléries, II, 187. 

Jupiter. Ses insignes sur les vases 
étrusques, I, 374, a86, III, 3. — 
Elicius. Son temple sur TAventio, 
II, 9. — adoré au Capilole, 11, 5a. 

— latiatis. II, 67. 

JuRiDin. Institution des — par Marc- 
Aurèle, II, 385. 

JuRiDicus de la Tuscie et du Picé- 
num. II, 387. 

M. Jusiinus Pudens. Augustalis Ve» 
ttdoniœ, I, a9. 



Kaiias (promontoire de). Traces de 
rhabitaiion des Pélasges-Tyrrhé- 
niens au — , I, ia7. 

Kirclihoff (M.). Son histoire de l'al- 
phabet grec, III, 5o. 

Klauseo. Il, 178. 

Kyrnos. II, 75. 



Lartriicthi du tombeau de Porsenna. 
II, 100. 

Lavi-Ligures. II, i8a. Yoy. Liuurcs. 

Laihr. Production de la — eu Éiru- 
rie, II, 180. 
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Lala, Lalah. I, 998. 

Lamone, fl. I, a3a. 

Largue étrusque. Forme nn idiome à 
I part de ceux de Hlalie et de la 
Grèce, I, i«4. — a été rapprochée 
de différentes langues aryennes on 
sémitiques, III, 33. — a été rap- 
prochée spécialement du grec, par 
Lanzi, û/., Ib, — de Thébreu par 
MM. LanciyTarquiniet Stickel, /</., 
34. — des idiomes celtiques par 
M. Alf. Maury, w/., 35. — Opi- 
nion de M. Mommsen sur la clas- 
sification de la — ,i^/., 35. — Tra- 
vaux de M. Conestabile, /</., 36. — 
Rareté de monuments utiles à Tex- 
plication de la — , ibid, — Ins- 
criptions bilingues, ibid. — La — a 
subi des influences de la part de 
races très-diTerses, ibid,, 37. — 
peut-elle se rattacher aux langues 
des peuples de TAsie Mineure? 
ibid,, 38. — Caractères que lui as- 
signe l'histoire, ibid,^ 39. Voy. Ai.- 

PBABKTS. 

Lahgubs. Langue des Pélasges tyrrbé- 
niens : sa parenté intime avec le grec, 
I, ia5. — lydienne, I, i38, III. 38- 
39. — Familles de — qui se parta- 
geaient l'Italie à Torigine des temps 
historiques, I, x63. — Langue des 
Falisques, III, 4S. — des Phry- 
giens, idy 56. — des Lyciens, ia,, 
57. 

Lanzi. Cité passim. 

Sp. Larcins Rufus, II, 104. — Dic- 
tateur à Rome, Ilf 108. 

Larxs, I, 399, 3oi, 3o3. — Leur culie 
favorisé par Servius Tullius, II, 54. 

Laricia, II, 99. 

Laris. I, 3ox. 

Lars. II, X04. 

Lars Tolumnius. Yoy. Tolumnius. 

Larth. I, 3oi. — Représentation de 
lars sur les peintures de Tulci, III, 
ï3. 

Larvks. I, 3o3. 
LASiE. \y 3of et 3o2. 

LaSA VFCD, I, 3o3. THIMRyE, ib. 

RACOiiETA, ibid, — siTMfCA, ibid. 
Lases. Yoy. LASiS. 



Laswa. Analyse de ses travaux sor les 
langues de TAsie Mineure, m, 38. 

LATinmofA. Effets de leur eattension 
croissante, II, 344. 

Latines (tribus) liguées contre Rome 
en faveur des Tarquins, II, 109. 

Latihs. I, i65.— Droit des— ,11, 34». 

Latinus, roi. I, 173, a53. 

Latone encourage Apollon diharède, 

III, 8. 
Laurenie. Lieu de débarquement d*É- 

née, selon Denys, I-, 179. 
Lausus, fils de Mézence. I, 175. 
Lavinia, fille de Latinus, et femme d*É- 

née. I, 174. 
Lecné. n, a63. 
LÉGENDE religieuse. Son intérêt pour 

la détermination des races, I, «82. 
Lbihth. I, 398. 
Lemohia (tribu). II, 36o. 
Lesbos, Traces de Thabitation des 

Pélasges tyrrhéniens à — , I, i «7. 
Lésina, II, 171. 

LxsTRiGOHS (Fable des). Sa significa- 
tion, I, i44« 
Lettres étrusques. Jeunes Romains 

instruits dans les — , II, 234. 
Lévy (le D'). Son travail sur la date 

de rinscription d*Aschmoun-£zer, 

m, 1,1, 
LtBKi fiaruspicini,!, iâ3. — fulgura- 

/ei, I, i54 et 979. — Untei, II, 

a55. 

LiBDRHES. I, a33. 

LiBTBHS. Des — s'établissent en Sar- 

daigne, II, 78. 
Licinius. Yoy. Cilnius. 
Licinius Macer. II, 257. 
Licteurs. Origine étrusque des — , I, 

25, U, 73. 

Ligures (tribus). Leur présence en 
Italie au moment où se formait la 
nationalité étrusque, I, 168. — 
(marchands) voyagent en Asie, I, 
a66. — repoussés par It-s Celtes, font 
refluer les Toscans de Luni à Pise, 
de la Macra à TAruo, II, 221. — 
II, 224. — II, 265. — LiouRES-Li- 

BUBNS, H, 182. 
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Liu (MÎnt), pape. Est né à VoUteme, 

II, 38 1. 
LivGoicKs OU LiicGOifS, I, 225 et a3o. 

— II, i58, i8a. 
Uris (le), fleiive. I, a44. 
Lissa (île de). II, 171. 
Lissus (port de). Il, 171. 
LiTUDS. BàtOQ augurai des aruspices , 

I, î»:8. 
Livius, pontife. Il, agS. 
LiTaas acbéruntiens, I, i53. Voy. Li- 

BRI. 

Li)i JoLXA. Son application à TÉtrurie, 

II, 358. 
Lombardle. Aspect des plaines de la 

— au temps des Étrusques, I, 220. 

LosKA. I, 298. 

LouTB d'airain du Capitole. Jugée de 
travail étrusque, II, 307. 

LucAHiEHs. Alliés aux Romains contre 
les Samniles, II, a84. 

LUCXRBS. II, 4f. 

LuccRUS. II, 6. 

Luciiri. Son temple à Pyrgos, II, 173. 

Lucius. Étymologie proposée de ce 
prénom, I, 272. 

Lucius Paulus Atticus. Sou inscription 
à Caere, II, 376. 

Lucrèce. II, 69. 

L. Lucrétius, tribun militaire. II, 197. 

Lucumo, chef étrusque. I, 272. 

Lucumon. II, 18. Yoy. Tarquin TAu- 
cieu. 

Lucumon IIS. Incertitude sur quelques- 
uus des noms des — ou villes con- 
fédérées, I, 170. 

LucuMOHS. Réunissent le sacerdoce' 
au pouvoir exécutif, I, 271. — écri- 
vent la discipline de Tagès, I, 
272. 

LuDioHKs. I, 140. 

Luna ou Luni, Position de — , I, 3. 
— Fouilles faites à — , ibid, — Soi» 
enceinte à plus d'un mille de \a 
mer, I, 4. — Inscripliou trouvée t 
—, ibid. — Vins de —, II, i8o. -- 
Colonie romaine à — , II, 341. — 
(port de), ensablement du port di- 
-. 1, 5. 



Q. Lutatius Cerco, consul II, 191. — 
triomphe des Falisques, II, 394* 

Luynes (le duc de). Son travail sur 
l'inscription d'Aschmoun-Ezar , m, 
42. — Cité passim. 

Lycie. I, i36. — Existence des conck" 
lia en —, II, 399. 

LTciEzrs. Ils portaient de préférence 
le nom maternel, I, 144. — Leur 
langue et leur alphabet, III, 56. 

I.ycophron. Son témoignage est la 
source primitive de la légende d'E- 
uée, I, 177. — Cité pas&im. 

Lydie, I, 102. — Les Étrusques rap- 
portent eux - mêmes leur origine à 
la —, I, 144. — I, x36. — Rela* 
tions probables de la — avec l'As- 
syrie, I, i38. — Rois de — , vêtus 
de pourpre, I, 140. 

Ltoibithk (laugue). Voyez I^augub 
lydienne, — (colonie) , époque de 
son départ, selon Velléius Patercu- 
lus, I, 171. 

Ltoiehs. Leur vie efféminée, I, 145. 

Lydus, roi des Lydiens. I, 108 et 109. 

Lyncée (le), fl. d*Étnirie. I, 24. 



Macarese {TenUUi di). L'ancienne 
Fregenc, I, 96. 

M^GiA (tribu). II, 359. 

Maeon, roi dePbrygie, I, i36. — dien 
des Lydiens et des Cariens, î6id. 

MiCOzrxEifS. Voyez Ltoibhs, I, 127. 

Magistrats romains. Leur dureté à 
l'égard des alliés au temps de la Ré- 
publique, II, 346. 

Magliano, 1, 63, 65. 

Magra (la), fl. I, 3. 

Malaria. Action de la — , dans lei 
maremmes, 1, i, 2, 14 et 80; III, 
iG. — ressentie à Rome au temps 
de la République, II, 141. 

Matée (promontaire de). Traces de 
rhabitalioo des Pélasges-Tyrrhé* 
niens au — , I, 148. 

I MaUveni. II, 285. 
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Mamers. I, agi. Voy. Mars. 
MAMrRTiifi (prison). Construite par 

Anrus Marcius, II, 24. 
Mamilius. Il, io3, 107. 
Manu. I, 299, 3o3. 
Manès, roi de Lydie. I, 104. 
Mahia. I, 3o5. 
àlanliana.lf i5. 

Cn. Maiilius CiDcionatus, consul. Il, 
X17. 

A. Manliiis TorqiialusAtliciis, consul, 
II, 19a. — triomphe des Falisques, 
II, ia4. 

T. ManliusTorc|uatus, consul. II, 163. 
— Sa mort, II, 779. 

Manto (la prèiresse). I, 214. 

Mantotie^ I, ai 3. — Él\mologie sup- 
posée de ce nom, I, a 14. — Vers 
de Virgile sur son origine, id. — 
Tombe étrusque trouvée à — , I, 
317. — demeurée étrusque jusque 
sous TEmpire, II, aai . 

Mamtus , divinité cliihonienne des 

Étrusques. I, ax4 , 3o5. 
Marc-Aurèle, empereur. Nomme des 

juridi ci [iour administrer les régions 

de riUlie, II, 385. 

Marcbk triomphale. Imitée des pom- 
pes du cirque eu Étrurie, II, 34. 

Marcina. Fondée par les Étrusques au 
dire de Strabun, I, aSo. 

Q.Marcius Philippus, consul. Triom- 
phe des Étrusques, II, 3i5. 

C. Marcius. Commande un corps de ré- 
serve à la bataille de Sentinum, II, 
agS. 

C. Marcius Ruiiliis, dictateur, II, 
ai 5. — défait les bandes étrus- 
ques, II, a 16. 

Marrus Valeiius Corvus, dictateur. 
Défait Tarmée étrusque, II, 276. 

j^are (grotte </r/). I, 90. 

Marecclùa^ fleuve. 1, «37. 

Maremmes (^es). l, i. — Description 
des — , id.^ ib, — Causes de l'iu- 
salubriié des — , I, a et 47. — As- 
pect des —, I, 44. — Caries de» 
— , dressées à différentes époques, 
I, 49. — pontificales, I, 79. 



Mahihi. Aptitude des Étrusques pour 
la — , I, 3 II. — étrusque. Eiéra- 
dence de la — , II, 170. — fournit 
son cofiiingeiit à larmée navale 
d^Athènes cnnire Svracuse, II, 170. 

— se porte au secours d'Agi«tbiicle 
menacé par les Carthaginois, II, a66. 

— mise au service de Rom« dès les 
premiers temps de la république, II, 
333. — des Romains. — Contradic- 
tions des historiens au sujet des ori- 
gines de la — romaine, II, 33a. 

— des colonies grrcqiies désole le 
rivage d'Auiium et rembouchure du 
Tibre, II. aao. 

Marinei/a(\a). Fouilles faites à — , I, 3. 

Maristhalma, Maristbusbhaha, Ma- 

aisTDRAïf, I, 5o3. 
Marins. Son débarquement à Téla- 

moue, I, 60. 
Mars. Dieu tonnant chez les Étrusques, 

Marseille, Inscription phénicienne de 
—, III, 43. Voy. MassUia, 

Marses, I, x66. — Alliés aux Romains 
pour la conquête de la Campante, 
II, 2a6. — Leur part dans la guerre 
sociale, II, 35o. 

Marta (la), fl. I, 85. 

M ARTS, I, 394. Voyez Mars. 

Marzobotio, Nécropole étrusque dé- 
couverte à — , I, aia. 

Massaliey II, 8a, y oyei Massilia, 

Massicus. I, 195. 

MtusiUa, Eu relation avec Rome, II, 

95. 
Mastarna. Voy. Servius Tullius. 
Matrinius Aurélius Antoninus, II, 4o8. 

Maury (Alfred). Son travail sur la laa- 
gue étrusque, III, 35.— Cité pass. 

Maximinus, correcteur de la Toscane, 
II, 4i5. 

Mean. I, 3o3. 

Mécène, I, 199. — il, a63. 

Medeacmminor, I, aa4. 

Mrdiolaiium, Voyez Milan, 

Mégare. I, 348, a54. 

Melpum, Conjectures sur sou empla- 
cement, I, a 18. — Prise de — , 
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par les Celtes, le jour même où 

— Yéics était prise par les Romains, 
ibid. et II, i8a. 

Meizi. I, ai8. 

Man. Divinité lunaire chez lesLydiens, 

I, x38. 

Ménélas poursuit Hélène dans le pa- 
lais de Priam, III, 3a. 

MiNEifiA. (tribu). II, 36o. 

Menenius Lanatus, consul. II, laa. 

Mercure. I, «96. 

Messala. Sa généalogie de la famille 
des Jules, II, a54. 

Messaple. I, i64. 

Messine (détroit de), I, 353. — tombe 
au pouvoir des Grecs, II, i32. 

MÉTAUX précieux. Leur usage précoce 
en Étrurie, 1, 137. — Habileté des 
Étrusques a travailler les — , 1, 3xi, 
ni, a6. 

MÉTÈQUES. II, 87. 

Metropotis, Voyez Tyrrfia, I, 107. 
Mettus Fuffetius, II, i3. 
Mevania, II, a5o. — Son emplace- 
ment, II, a5x. 
Mézence, roi de Caere. I, 171, 174. 

Micali. Son opinion sur l'origine des 
Étrusques, I, xi6. — Cité passim. 

Mignone, fl. I, 86. 

Milan y I, a 19. — Fondé parles Celtes, 

II, 86. 

Minerve. Adorée à Soixente, I, a49. 

— I, a87, a88. — Diverses élymo- 
logies proposées pour ce nom, I, a 8 8. 
• — Sal|)inx, III, a. — figure sur les 
vases panathénaïques, iV/., 4. — 
avec Hercule et lolas, 5. — protège 
Thésée dans sou combat couire le 
taureau de Marathon, /^., 39. — 
combat le géant Encclade, ib., 3o. 

— Mylhe de la double — , ibid,^ 4, 

. MiRoiiis étrusques. Leur intérêt pour 
rétude delà théogonie des Toscans, 

I, a87. 

Misène (cap). Bataille navale du — , 

II, i33. 

Modène, Tremblement de terre à — , 

I, i54, 219. 
Mommsen (M.). Son opinion sur l'ori- 



gine des Étrusques, I, x3i. — 
sur la langue étrusque, III, 35. — 
Sa doctrine sur ralphabet étrusque, 
ib.^ 5i. — sur Rome comme em|)o- 
rium du Latiuro, II, ai-23. — sur 
\esjnridici^ II, 386. — établit l'au- 
iheulicité de l'inscription d'Hispel- 
lum, III, App. ép., p. IV. — Cité 
passim. 
MoififAiEs. Frappées àCortone,1, 199. 

— italiotes, I, a58 et passim. 
Montaito. I, 85. 

Monte Argentaro (presqu'île de). I, 

44» 60 et 71. 
Monte Fiascone, II, 3o3. 
Monte Milonc, Lampadaire étrusque 

trouvé à — , I, a39. 

Monte Rotondo. Ruine de — , I, 40, 
Monts Ciminiens. Voyez Ciminiens. 

Monuments d'antiquité figurée. Leur 
témofguage dans la question de Tori- 
giue des Etrusques, I, i34. Voy.NE- 
CRoroLRs, Sarcophaues, Tombeaux, 
Tombes, Peintures, Vases, etc. 

Morrius, roi de Véies. Instituteur du 
sacerdoce des Saliens d'après Ser- 
vins, I, 189. 

Mots étrusques transmis par des au- 
teurs grecs et latins. III, 35. 

Mots lydiens. III, 56. 

Mùller Olfried). Son interprétation du 
récit d'Hérodote, I, ia6. — Sonopi- 
uiou sur l'origine des Étrusques, ib. 

— Exposé de son système sur la 
situation res|>ective de Rome et de 
l'Éinn-ie sous les Tarquins, II, a6. 

— Difficulté que rencontre sou sys- 
tème de l'asservissement de Rome 
à rÉtrurie sous les Tarf|uius, II, 
3x. — Son opinion sur l'alphabet 
étrusque. III, 40. — Cité passim. 

Mu.^Dus. Siguification de ce mot, I, 
a8o. 

MuNiciPES. Constitution des — , II, 
338. — Importance du muuicipe 
sous l'Empire, II, 384. 

Munk (M.). Son travail sur l'inscrip- 
tion d'Aschmoun-Ezer, lU, 4a. 

Murailles des villes étrusques. Leur 

solidité, I, 309. 
Uiirelle. I, 85. 
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Mlsc& grégorien. It 93. — Gté pasaim. 

McsiciEBftâ Rome au leoipt de Nana. 

II, la. 
Muâignano (châtcao de). I, 8l. 
MvMQUE. Importée à Rome par 1rs 

ÉIrusqoes, d'après Straboo, il, la. 
Mutius Scérola. II, 96. 
Mjrcènes. Coostructions pclasgiqaes à 

-,1.54. 
M jrsile de Lesbos. Son témoignage au 

sujet des Tyrrfaénieos, I, 109. 
Mttsis grecs engendrés par la terreur 

des pirates tjrrfaéniens, I, a54. — 

étrusques. Voyez Raucios. 



X 



Naoas, roi des Pélasges. I, 109. 

Naoos. Voyez Ulysse. « 

Narni. Il, 177. 

Narnia (la), rivière. Il, a77. 

^axos. I, 148, i54- 

Neapolis, I, 244. 

ffÉcROPOLE de Popolonu, I, ac et 33. 

— de Roseilc, i, 59. — de Vulci, 
l, 80, 81, 83; III, 16. ~ de Tar- 
qiiioies, I, 87, 91. — d'Ardée, I, 
184. — de Véiesi, I, 189, 190. — 
de Vulsinies, I, 193. — de Clusiuro, 

I, 196. — de Cortooe, I, 199. — 
de rérouse, I, 199. — d'Arréliuro, 
1» 199. — de Volalerr», I, 201. — 
de Faiéries, II , 191. — de Sulrium, 

II, ao9. — de Népété, II, an. 

— de Castel d'Asso, II , a38 : mar- 
que peut-élre l'emplacement de Cas- 
lellum Axia, II, ^39. — de hieda, 
II, 240. — de Norchia, II, a4o. — 
de Ore, I, 93 et suiv., III, 5o. 

NicRorouEs étru<qiies. Époque com- 
parai ivement récente de leur décou- 
verte, 1,64. — de l'Élrurie centrale, 
Leur caractère, II, a 40. Voir la 
carie. 

Né}:éié, II, 2 11. — Emplacement de 
— , ih'td. — Ruim S il — , ibid, — 
Siêj;e de — par Camille, ib, — Tom 
bée an pouvoir des Romains et atta- 
quée par les Étrusques, Ib. — Re- 
prise par Camille, II, 212. — Ins 



criplioa rebtive à — . HT, App. 
ép.y iifii. — Colonie latine ii — , II, 
an, 34x. — est classée dans la tribo 
Pomptîna après son admissioii aa 
droit de cité romaine, II, 363. 

I9epetum. I, a7. ^oj. Kepeie, 

âfepi, tl, 160, aix, a69. VoyŒ Ne^ 

Narrovr. Le pin consacré à — , I, 70. 
— Son culte en Élrarîe, I, agâ, 
a97. — combat contre les géants, 
m, a9. 

Ife^ui/itim, Sa prise à l'aide du perce- 
ment d*une galerie souterraine, D, 
16a. — Siège de — par kf Ro- 
mains, II, a77. 

Nestor. Sa représentation sorkf pan- 
tures de Vulci, III, aa. 

Ncrauvs, I, a96. Voyez Vmmmm, 

nicœa^ ville de Corse. II, 77. 

Nicbuhr. Son 0|>inion sur la tradi- 
tion lydienne, I, X19. — Son senti- 
ment sur h langue étrusque, III, 
34. — Ses doutes sur le rérit de la 
campagne de Fabius dans l'Élmrie 
centrale, II, a48. — Cité pnssim. 

Nissen et Zangeroeister. Inscriptions 
trouvées par eux en Étrarie, m, 
App., ¥11 et Tiii. 

Noctra, I, aSo. 

iVc/a, I, 241. — La grande majorité 
de ses habitants était osqne et elrua- 
que, I, 244. 

Nom maternel. Son importance cbet 
les Lvcienset les Étrusques, I, 144, 
III, 36. 

Nomenttim, Bataille prés de — , en Sa- 
bine, I, x4a. 

Noms de nombre en Étnirie, II, 64. 
Noms propres en Étrurie, III, 36. 
Nora. II, 78. 
Norba, 1,73. 

Aorc/iia, I, 34, i36. — Caractère 
oriental de Tarchiiecture des tom- 
beaux de — , I, 257. — II, a38, 
239, a4o. 

Noaru, déesse. Son temple à Vulsinies, 
I, 191. — Inscriptions relatives à 
ladée&se —, I, 191. — I, a95. — 
I, 3iK> et 3ut. 
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Nuit. Représentation de la — sur le 
vase de la double Minenre, III, 5. 

NuMA, II, 3. — Son avènement comme 
roi de Rome, II 7. — passe pour 
connaiire Tart de délonraer la fou- 
dre, II, 9. — organise son peuple en 
corps de métiers. II, 1 1. 

Numérius. Prénom du Fabius qui sur- 
vécut à Taffaire de la Crémère, II, 

Numicus. I, 174. 

NuMÉiiATioir. Système de — des 

Romains, II, 6a. — des Étrusques, 

If, 64, 65. 
Numius. Commande k Tattaque de 

Trossulum, II, 3o3. 
Njrtia. II, a 39. 



Ociius. Héros étrusque, I, an, ai 4 

CXTi&ia. II, 46, 54. 

OEcFs d'autnicbe trouvés dans des 
tombes étrusques. I, a56. 

Oljbrius, consulaire de la Toscane. II, 
416. 

Ombrie, I, 49, i«4» et passim. — Ex- 
temiinatioii des fugitifs cantonnés 
dans les montagnes de V — , II, 
a69. 

OMBRftïfs, I, 48. — composent le 

fond de la |H)piilation étrusque, I, 

124. — Influence de leur idiome 

sur la langue des Tyrrhénieus, I, 

laS, i65, III, 39.— liCur extension 

dans riUlie septentrionale, I, ao9. — 

1, a3ï. — Dominés par riufluence 

de la civilisation étrusque, I, a34. 

— II, ia8. — doivent Talphabet 

aux Étrusques, III, 49. — Soulè- 

vemeut des — , après la bataille de 

Yadimon, II, a5o. — Leur armée 

est mise en déroute par Fabius, II, 

'.a5t. — Faible part des — dans la 

""guerre sociale, II, 35o. — Leur 

^défaite pr A. Plaulius, II, 357.-- 

*rcclament sous Coostaiitin une mé- 

*^ tropole religieuse distincte de cdie 

'des Étrusques, II, 4o5. 

Ombro, fl. I, ia4. Voyei Ombrone, 

Ombrone,\{i. Modifications que lou 



embouchure a suites depuis Tanti- 

quilé, 1, 49. — Navigable dans 

Tantiquité et jusque sous TEmpire, 

I, 48 et 5i. 
Omphale. I. xo8, x38. 
Orbitelio. I, 71. — Constructions pé- 

lasgiques à — , ibid. 
Okdki intermédiaire de citoyens en 

Élnirie. I, 375. . 

OaDRB toscan, I, 309. — Son cwac* 

tère, 11,176. 
OarivRas à Rome sous Numa. Il, x3. 
OaoïB (suites de V) représentées sur 

un rhyton, III, 9. 
Orieht. Relations de l*Étrurie avec 

r — , I, a57, III, 38 etsuiv. 
Orioli (le prof.). Restitution d'une 

ville de Surrina près de Yiterbe, I, 

34. — Cité passim. 
Orte. n, a44. 
Oryieto, I, ao3. — II, 197. 
Osari^ fl. Voyei Auser, 
Osinius. Prétendu roi des Qusiens, I, 

195. 
Osinis. Fête d* — en Toscane au 

V* siècle, I, a 3 et n, 4ao. Yoy. 

TAois. 
OsQuu. I, 166, m, 49 et passim. 

OSTKVTASIA. I, X54. 

Osùe (port d7. Fondé par Ancus Blar- 

ciusyll, ao. 
Ostium Caprasiœ, I, aa3. — Sagit^ 

ibid, 

OopftziTXHA (tribu), n, 359. 

Ou V SISES étrusques. Construisent les 
murailles do Palatin, II, 5. — con- 
courent à Tachèvement du Capi- 
tôle, II, 67. — construisent la Cioaca 
maxima, II, 68. — Cités passim. 



Padouaxs. Repoussent Tattaque àe 

Cléonyme, II, 370. 
Paganieo, I, 59. 
Palatim . Construction des muraiflef du 

—, II, 4. 
Palatiss (tribu). II, 57. 
Palés. I, 3oo, 3oi« 
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Palestre. Exerci.ces de la — représeu- 
tés sur un vaite, III, 3o. 

Paies truie. I, «43. 

Pâleur (la), divinité. H, 14. 

Pallas-Athéhb. 1, 288. — Légende de 

la double Minerve, III, 4* 
Pa^na.I, a38. 
Paio. 1,9a. 

Paludameittum. Origine étrusque du 
-, I, a6. 

Panique à Rome à l'annonce d'un suc- 
cès remporté par les Étrusques, II, 
273. 

Pantano (ii). II, ixo. 

Papiria (trihu). II, 36o. — La ville 
de Sulriiim, après son admission au 
droit de cité romaine, est inscrite 
dansla—, 11,363. 

Papirius Cursor, dictateur. II, 344. 

Paris. Enlèvement d'Hélène par — sur 
un vase peint» III, S. 

Parme. I, a 19. 

Parques. I, 3oa. 

Pasquinelli (Tommaso), ingénieur.!, 
63. 

Peintures de Vulci représentant 'plu- 
sieurs sujets grecs et étrusques, II, 
46 et 5o;IlI, iSetsuiv. 

Pélasge. Roi des Pélasges, d'après Hel- 
lanicus de Lesbos, I, 109. 

PirjiSGES, I, io5, 108, 109. — Tyr- 
rhéniens, I, io5. — Chassés par les 
Hellènes, abordent en Italie, I, 109. 
Les — s'em|)arent de Cortone, d'a- 
près Hcllanicui de Lesbos, I, 109. 

— foudent Tyrrhenia, tùid. — se 
livrent à la piraterie, I, la;, laS. 

— Rapprochement enlre les Tyr- 
rhéniens de Tllalie et les Pélasges- 
Tyrrhéniens de l'Asie occidentale, 
d'après Otf. Mùller, I, 129. — Con- 
fusion entre les traditions qui se 
rapportent aux Pélasges et celles qui 
sont relatives aux Étrusques, d'après 
M. Mommsen, I, i3a, i33. 

PÉLiGNiEirs. Alliés aux Romains pour 
la conquête de la Campanie,II, aa6. 
PÉifATES. I, 399. 
Pknus (le). I, a99. 



PEREORurr. II, 340. 

Pérouse, I, a 7. — Fouilles à — , I, 
199. — a fait partie des douze cités 
de la confédération centrale, I, ao3. 

— I, an. — Son temple de VuU 
cain, I, a94. — Son industrie. H, 
179. — prend part à la lutte étius- 
co-samnite coulre Rome, II, a3o. 

— implore la paix auprès des Ro- 
mains, II, a43. — Défaite des 
Étrusques dans les environs de — , 
par Fabius, II, 348. — tombe au 
pouvoir des Romains II, a48. — H, 
393. — . Ses campagnes dévastées |>ar 
Cu. Fabius,. II, 398. — Bataille 
sous ses murs, gagnée nar Fabius 
sur les troupes de cette iucumonie, 
II, 399. — implore la paix des Ro- 
mains, II, 3oo. — est classée dans la 
tribu Tromenlina après son admis- 
sion dans la cité romaine. II, 363. 

— est incendiée par Octave, II, 
367. — rétablie et colonisée par 
Auguste, II, 3 80. — prend le titre 
de Colonia Vibia sous l'empereur 
Gallus, H, 38 1. — Ses inscriptions, 
à l'Appendice. 

Perrol (Georges). Découverte d une 

inscription archaïque à Gortyne, 

m, 56. 
Perse, poète satirique. Kst né à Vola- 

terrsr, II, 38 1. 
Persée. I, 398. — combattant contre 

des guerrières sur un vase peint, III, 

II. Toy. Phersb. 

Perusia, Voyez Pérouse, 

Pesaro. I, a34. 

Phalère. Ornement d'origine tyrrhé- 
nienne, II, 38; III, a. 

Phalésus ou Phalérus. Héros éponymc 
de Paieries, II, 187. 

PBÉificiEifs. Intermédiaires probables 
du commerce de TÉtrurie avec l'E- 
gypte, I, a56, a58. — Leur rôle 
dans l'introduction de l'alpbabet en 
Grèce et en Italie, III, 45 et suiv. 
Voy. Alphabet. 

Phersb. Transcription étrusque du 
Persée des Grecs, I, 398. 

PhUisùnœ (Josiiones). Origine pro- 
bable de ce nom, II, 171. 

Philistus, général syracusaiu, II, 17a. 
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PHir.OT«ooii comparée. Son rôle dans 
la queslion des origines des tribus 
ilaholes, I, i66; lïl, 33. Voy. Lau- 
GUES ET Alphabet. 

Phlégréens {Champs) I, a4i. 

PaocBEifs. Leur piraterie, I, a53. — 
Leurs navigations dans la nierTyr- 
rhénienne, I, a6i. — Époque pro- 
bable de la foniialion de leurs rap- 
ports avec rÉtrurie, I, a6a. — 
fondent la ville d*Alalia en Corse, 

. Il, 75. — fondent Massalie, II, 82. 
combalteiil sur mer les Étrusques 
alliés aux Carthaginois. — Les pri- 
sonniers — lapidés à Cœre, II, 76. 

Pbrtgiehs. Tombeaux des — creusés 
dans le roc comme ceux des Étrus- 
ques, I, i3â. — Débris de la langue 
des —, III, 56. — Alphabet des —, 
th., ih, 

Phuphluns. Bacchus des Étrusques, 

I, «96- 
Piano di Foee, I, 80. 

Plcenum. Réuni à PÉlrurie sous Tad- 
ministralion d'un jundicus, II, 390. 

Pierre, évéque de Luna. I, 5. 
Pihimnus. I, 180. 
Piw. Consacré à Neptune, I, 71. 
Piomùho, I, aa. 

Piraterie des Pélasges-Tyrrhéniens, 
I, xa7, xa8. — des Étrusques, I, 1 
a4V et pass. — des Phocéens, I, a5i. | 

Pise, I, 7 et a7. — Tradition relative à 
sa fondation, I, ao3. 

Pison, historien. II, a56. 

Plakie. I, ia7. 

C. Plautius Proculus, consul. II, ai 3. 

Plularoue. Son opinion sur loriginc 
des Etrusques, I, 1 14. — Cité passim. 

Pi.uTcw. I, 3o5. 

Pô (le), fleuve. I,ao6. — Bassin du — , 
I, aofi. — Ëndiguement du — par 
les Étrusques, I, aai, aaa. — 
Changements produits par le temp.s 
dans la direction de son bras prin- 
cipal, I, aa4. — I, a64. — I^s 
campgnes du — tonil>enten la pov 
Aojsioh des Celtes, II, i8a. 

PoRi.ir.iA (tribu). II, 359. 
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Poggiodi Fetulonta,!, 40. 
/W/û, I, i36. 

Poids ei mesures. Époque probable 
de leur introduction à Rome, II, 6a. 

PoUcastro. Inscription archaïque trou- 
vée à — , III, 53. 

PoLLiA (tribu). II, 36o. 
PoLi.ux. Voyez Dioscures. 
Polybe. Son jugement sur rhistorien 
FabiusPiclor,(I,aâ6.— Cité passim. 

Pompéi. Occupée à une époque recu- 
lée par les Toscans, d'après Strabon, 
I, a5a. 

C. Pomponius Firmusde Yetulonia.I, 
39. 

PoMPTiif A (tribu). II, 359. — Les villes 
de Vulsinies, ^rrétium et Népélé, 
après radroission deTltaheà la cité 
romaine, font partie de la —, II. 
363. 

Ponte Feiice, II, 193. 

Ponte Salara, II, 137. 

PowTiFE. Élu par les états de la confé- 
dération centrale, pour présider aux 
fêtes religieuses de la diète nationale, 
I, a70. 

Ponzano, II, 11 5. 

Popuionia. Murailles de — , I, 17. 

— Traditions sur sa fondation, I, 

18. — Son industrie au temps des 
Étrusques et de la Ré|)ublique, I, 

19. — Mines de fer à — , iiid. 

Sa description par Strabon, I,. r8. 

— Mosaïque de — , I, 70. — .Statue 
de Jupiter à —, I, ai. — Statue 
de Minerve à —, I, ai.— Nécropole 
de — , I, ai. — Monnaies de — , I, 

aa et a58. — I, i3a. — I, 199. 

I. 297» — donne du fer à l'armée 
romaine, II, 179. — Viguc à — . 
11,181. 

Porsenna. Vainqueur aux jeux du cir- 
que, II, 35. — prend les armes 
contre Rome, I, 9a. — assiégé 
celle ville, I, 94-96. — Les Ko- 
mains vaincus lui envoient les insi- 
gnes de la royauté, II, 97. — Vente 
liclive des biens de —, II, 98. — 
envoie son fils Aruns assiéger Aii- 
cie, II, 99. — meurt à Clusium : 
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description de son tombeau, I, loo- 
xoa. 

Porta (lago dt)^ I, 6. — del Jrco, I, 
aoi. 

PoKTiQUE. D*origine étrusque, selon 
Diodore, II, 177. 

L. Portius Cato. Défait les bandes 
étrusques lors de la gnerre sociale, 
II. 357. 

Porto Baratta, l, 16. 

Porto di Volano, I, aai. 

Porto Primaro, I, aai et aaa. 

Porto San Stefano. I, 78. 

Porto FeechiOf di Piombino. I, 16. 

Portas Cosanus, I, 77. 

Portas HercuUs. I, 7J. 

Posstdonia,!, a5o. 

A. Poslhumius Àlbinus Regillensis, 
tribun militaire. II, x58. 

Sp. Poslbumius Albinus, consul. II. 
a3o. 

L. Postumius Mégellus, consul. Triom- 
phe des Étrusques, II, 299. 

PoTiBfi. Art de la — , cbez les Étrus- 
ques, I, 3x3. — rou|;e d'Arezzo, 
II, 3Sa. — noire de Chiusi, HT, 12. 
Voy. Vases. 

Potiers à Rome sous Numa, II, xa« 

Pouzzoies, I, 244. 

PRiKTORKS Etruriœ quindeclm populo* 
nun. II, 409. — Prœtores sacris Vol- 
kanofaciundiSf II, 4x0. 

Prœtutia. I, a38. 

Pr£ale. I. 298. 

Preltus (lac). Aujourd'hui l'étang de 
Castiglione délia Pascaja, I, 44. 

Preller (M.). Son opinion sur les rap- 
ports intimes des mythes de TÉtrurie 
avec ceux de l'Asie Mineure, I, X39, 

Préneste, Sa nécropole offre un carac- 
tère étrusque, I, 243. 

Présages de la bataille de Trasyraène, 
II, 3a8. — de la bataille de Senti- 
num, II, 293-94. 

Prétexte (la). Attribuée aux rois d*É- 
Irurie, I, 273. 

Prllie {Amnes), I, 45. 

Propertius, roi de Véies. I, X89. 



PRorRiÉTÉ. Disparition successive de 
la petite — en Éirurie après la con- 
quête, II, 344. 

Proserpiitr. I, 3o5. 

Ptulémée. Ordre dans lequel il range 
les cités étrusques, I, 27. — Impor- 
tance archéologique de ses tables, I, 
36. — Cité passim. 

Publicius Ceionius Julianus. Correc- 
teur de la Tuscie et de rOmbrie, II, 
394. 

Pui.TBxsrB. I, 298. 

PuLTUKE, I, 298. Yoyez Dxoscubes. 

Punicum, I, 91. — 1, 256. — Origine 
possible de ce nom, I, 259. 

PoriMiA (tribu). II, 25o. 

Puplunoy nom étrusque de Popiilonia, 
I, 23. — I, 297 . Voyei Poputonia, 

Pyrgi Veteres. I, 91. 

Pyrgos, port de C«re. Pris et rava- 
gé par la flotte de Denys, II, X72. 
— Son emplacement. Il, X73. 

Pyrrhus, roi d'Épire. II, 3i5. 



Querciofa (grotte de la). I, 90. 
Quintiaria, I, 85. 

Quinius Servilius Fidenas, tribun mi- 
litaire. II, x84. 
QuiRiHA (tribu). II, 36o. 



Rasen A. Nom que se donnaient à eux- 
mêmes les Étrusques, suivant Denys 
d'Halicarnasse, I, 112. Voy. Ra- 

SÈITES. 

Rasemes. Difficulté que soulève l'opi- 
nion qui les concerne, I, X22. — 
Conjectures sur Torigine de ce nom, 
I, 22. — I, 2l6. 

Ratumène (porte). Origine de son 
nom, II, 35. 

Ravenne^ I, 22X. — Fondée par des 
Thessaliens, I, 233. — Remarque 
sur les inscriptions étrusques attri- 
buées à celte ville, I, a35. 
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Rêgœ, I, 85. 

RégilU (bataille du lac). Il, xxo. 

Relioioic des Étrusques. 1, 178 à 807; 
II, 35i. 

Rhammks. II, 41. 

Rhétie, Population étrusque refoulée 
eu — , par les invasions des Celles, 
II, 3ao. 

Rftêiiens, Les Étnisques supposés des 
— , par Niebuhr, I, xao. — Leur 
origine selon Tite-Life, I, a 10. 

Rîminl. Les inscriptions qu*on attri- 
bue à cette ville ne sont pas étrus- 
ques ou n'ont pas été découveites 
à — , I, a34. — Cryptes ayant l'ap- 
parence de cryptes étrusques, décou- 
vertes à — , I, a36. — Ms grave de 
— ,1, 236. 

Ripa rue lia. I, i5. 

Rites solennels pour l'édification des 
villes. I, 278. 

Rituels étrusques, I, 153. — Leur 
contenu, au rapport de Festus, I, 
169. 

Rogatianus, consulaire en Étrurie. II, 
419- 

Rois d'Éirurie, ï, a5. — Leurs insi- 
gnes, I, 273. 

Rome, considérée par quelques auteurs 
comme une ville tyrrhénienne, I, 
1 1 x.~ L'emplacement de \\ ville de 
Rome peut avoir été primitivement 
occupé par des Étrusques, I, a4a. — 
défendue à l'origine par des forliOca- 
tions dans le système étrusque, II, 5. 

— considérée comme l'emporium 
du Lalium, II, ao. — Avantages de 
sa position topograpbique, II, ai. 

— a-t-elle fait partie de l'Étrurie 
sous les Tarquins ? II, a6. — Siège 
de — par Porsenna, II, 96. — Prise 
de — par les Gaulois, II, aoo. — 
Difficulté de sou extension primi- 
tive, II, 397. — participe à la civi- 
lijiation de l'Étrurie vaincue, II, 
3o8. — redoute le soulèvement des 
lucumonies, II, 3a9-3o. — Origi- 
nes de la marine de —, II, 33a. — 
Ses traités avec C^rlhage, i^id. — 
Mode suivant lequel elle distribuait 
les franchises aux cités vaincues, II, 
338. — Obstacles apportés à l'imini- 



gration des alliés dans — ,11, 349. 
— Nature de ses relations avec 
l'Étrurie à l'époque de la guerre 
sociale, II, 35o-357. Citée passim. 
RoMXLiA. (tribu). II, 36o. 

Romulus, I, X77. — Est-il un per- 
sonnage mythique? II, 3. — Événe- 
ments de son règne où se fait sentir 
l'influence étrusque, II, 4-7. 

iIo//co, fleuve, I,a3i. — II, x83, aa3. 

Rosa (M. Pietro) détermine rem|)la- 
cément de la bataille de TAllia, 
II, aoo. — Sa visite à Vulci, III, 1 7. 

RoselLe, ville étrusque. Ses ruines, I, 
5i. — Bagnî di — , I, 5i. — Mu- 
railles de — , I, 55. — Nécropole 
de — , I, 59. — Fouilles de M. Ales- 
sandro François à — , I, 69. — II, 
X79. — a été probablement un des 
Etats appartenant à la confédéra- 
tion centrale, I, X94. — prend part 
à la lutte éirusco-samuile. II, a3o. 
--- Les Étrusques sont battus près 
cie — , par le dictateur Valerius Cor- 
vus, II, 276. — Prise de — par 
les Romains, II, 3oo. — Sou exis- 
tence sous l'Empire, II, 379. — Co- 
lonie romaiiTfe sous rEmpii*e a —, 
I, 57. — Le' siège épiscopal de Ro- 
seilae est transporté à Grosselo, 1,57. 

Rosignano. I, 9. 

RosTRA. Origine des — , de la tribune 
aux harangues, II, aa8. 

Rongé (M. de). Son opinion sur l'ori- 
gine de l'alphabet phénicien, III, 44. 

Royauté chex les Étrusques, I, a7a. 

Rufius Volusianus. Correcteur de la 
Campauie, II, 391. 

Rusellœ^ I» 27. Voy. Rosetlœ, 

Rutilius. Yoy. Claudius. 

RuTULES. Leur afTuiité a%'ec les Étrus- 
ques démontrée par les fouilles 
d'Ardée, I, 188. 



Sabate. Son emplacement, III, App. ép., 
p. vxi. — Ses inscriptions, /V/., ib, 

Sabatiica (tribu). Sa création, II, (84, 
359. 
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Sabatintu (laciu). H» i$B, 

Sabihs. Leur infliieiioe sor le dé^'elop- 
peinent de la civiKMtion romaine, 
II , lo. — a*arment pour la cause 
des Tarquins, II, 107. 

Saeco (vallée du). I, a43. 

Sacisad Padum. I, aa3. 

Sacrificrs humains sous Tarquin le 
Superbe, Il , 66. — offerts à Junon 
dans la ville de Faléries, I, a88. — 
représentés par les peintures de 
Vulci, II, 48 ; m, ao. 

Sœna, I, 27. 

SauU'Oreste, village. I, a68. 

Saler/te. I, a5i. « 

SAi.iEirs. Institués par un roi de Yéies, 
selon Servius, I, 1 89. 

Saliî ou Saiuves. Il, 8si. 

Sali/tes (Ic!»). II, ao3. 

/Salloves. ir, 8a et i8a. 

SALPitf ATEs. Attaqués par les Romains, 
II, 197. 

Saipinum, I, i5. — I, ao3. — Incerti- 
tude sur son emplacement, II, 197. 

Sallus Jtiiiœ y4//)is, II, 83. 

Samnites, I , iC6. — sont dWigine 
sabellique, II, 167; — reçuivcnl 
TaliUiahet des Étrusques par fin 
ternicdiaire des Onilirieus, III, 49; 
— s'emparent de Yulturnum , 11, 
16K ; — se rendent maîtres de Cii- 
mes, id., Ib.; — II, ii5. — Leurs 
guerres a%ec Rome, II, 229. — en- 
traînent tes Étrusques dans leur lutte 
contre Rome, II, a3o. — figurent 
dans l'armée d'Agathocle, allant as- 
siéger Cartilage, II, a65. — Recru- 
tement de leurs armées dans toute 
la Péninsule, II, 268. — sont vaincus 
par Fabius et Déciiis, II, 284. — 
demandent le concours actif de la 
conlëdération étrusque, II, 285. — 
vaincus à Sentiunm, 11,295. — dé- 
faits de nuu\eau par Allilius Régu- 
lus, II, 3oi. — Leur rôle dans la 
guerre sociale, II, 35o. 

Samnium. Iiiipiortance des richesses 
du —, selon les historiens de Rome, 
II, 309. 



Samothrace. Traces de rhabiiatiou des 
Pélasges-Tyrrhénieos dans Pile de 
— , I, 127. 

San Giovamn im Seliam, II, 197. 

Saxdalbs lyrrMnieDnes. I, 141. 

SAHDOtf OU Saitoait. Hcrcule lydien, 
son origine assyrienne, I, i38. 

Sant' Angelo tu Vado. Bourg remar- 
quable par sa bijouterie de Iradition 
étrusque, III, 26. 

Santa Chiara (couvent de). I,2or. 

Santa Maria di Falieri, II, 190 et 193; 

III, App. ép., VIII. 
Santa MarineUa^ I, 91 et 256. 
Santa Severa^ If 91. — II, 173. 
Santerno, fleuve. I, 232. 
San yincenzo (tour de). I, i5 et 37. . 

Sahcofbages. D*un usage plus fréquent 
dans les nécropoles de la partie mé- 
ridionale de rÉtrurie centrale, I, 
87. — Sarcophage de Scipion Bar- 
batus, II, 307. 

Sardaigne. Colonies phéniciennes en 
— , I, 259. — occupée par les 
Étrusques et les Carthaginois, II, 
78. 

Sardes, habitants de la Sardaigne, II, 
79. — défont les Carthaginois dans 
une sanglante bataille, II, 80. 

Sardes ^ ville de Lydie. Les Étrusques 
reconnaissent leur consanguinité 
avec les habitants de — ,1, 114 et 
118. 

Sardi 'vénales. Origine de cette locu- 
tion, I, 142. — II, 7. 

Sardo, femme de Tyrrhénus. II, 80. 

Sardos, fils de THercule de Libye. Sa 

présence en Sardaigne, II, 78. 
Sarzane. I, 4. 
Satentus, fleuve. I, 232. 
Satcrite. I, 294. 
Satitrnia. Constructions pélasgiques à 

— , I, 54. — Colonie romaine à — , 

II, 341. 
Saturniana colonia, I, 27. 

Satyres. Représentés sur différents 
vases, III, 9, IX. 

Saxa Ruhra, II, 120. 
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ScArroi (Iribn), II, îSg. — compre- 
nait probablement les TÎDes de Ye- 
tulonia et de Fotiile, II, 364. 

L. Scipion» II, 188. — > eiC surpris par 
tes Gaulois avec la légioBii''*'^ *^^'"~ 
mande, II, 391. 

Scipion Barbatus. Doutes sur la réa- 
lité de ses succès en Étrurie, II, 
a 8a. — Inscriprion qui le concerne, 
II, a83. — Sarcophage de —, II, 
307. 

Scrofa nera (grotte de la). I, 90. 

Scyiak. I, 127. 

Seyros t I, 137. — habitée par les 
Félasges-Tyrrhéniens, I, 118. 

Secchi (le P.)« Son explication du mot 
hinthiai, III, ao. — Son opinion 
sur Pétude du grec en Étrurie, ib,, 
5a. 

Segni, I, 74. 

SÉiTAT romain. Augmentation du nom- 
bre de ses membres par Tarquin 
l'Ancien, II, 40. Mentionné passim. 

Srhiorbs. II, 59. 

SÉiroiiES, I, aa6, a3i. —II, 8a, i83. 

— assiègent Ciusium, U, 197. — 
Prise de Rome par les — , II, aoo. 

— Caractère de leur établissement, 
II, aa3. — secondent les derniers 
eflbrls pour rindépeudance de TÉ- 
trurie, II, 3ia. — unis aux Étrus- 
ques, défont le préteur Mélellus 
sous les murs d'Arrélium, II, 3i3. 

Sentinum, II, 389. — Fabius éloigne 
les Étrusques de —, par un strata- 
gème, II» aya. — Kalaille de — . 
Dévouement de Décius, II, 394 et 
ogS. — Conséquences de la journée 
de —, II, «97. 

SÉPULTURES étrusques. Recherche de 
lor dans les — , pendant la durée du 
moyen âge, I, 88. — Mentionnées 
|>assim. 

Serchio (fleuve). Voy. jéuser, — Val- 
lée du — , mauvaises conditions de 
ses endiguements lors du passage 
d'Annibal, II, 3a6. 

Seroia (tribu). H, 36o. 

Servilius, consul. H, ia5. 

Q. Servilius Structus Fidenas , dicta 
teur. II, 139. 



Scrvius TuUius. Son origine étrusque 
afBrméer panr reuq^reor Claude, II, 
45; —confirmée par les peintures 
de Vulci, II, 49-5 1. — rendait un 
culte particulier à la Fortune, II, 53. 

— Légende sur sa naissauce, H, 54. 

— Constitution qui porte son nom, 
II, 56. — Sens militaire de Porga- 
nisation qu*d a donnée au peuple 
romain, II, 59. — On lui attribue 
riulroduction à Rome des poids, 
des mesures et de la monnaie, II, 6a. 

P. Sestius. I, 77. 

SiTHLAirs, I, a94. Voy. Vulcain. 

Sicile. Colonies phéniciennes en — , I, 
a58. 

SicuLES. I, a38. 

Siècle. Sa durée chez les Étrusques, 

I, 159. 

Sienne. Urnes trouvées à — , I, a35. 

S'tgnia. Voy. Segni. 

Siiariis, fleuve, I, a U. — Temple de 
Junon sur le — , I, a5f . 

SiLVANus, I, 395. — proclame la 
victoire des Romains sur Tannée 
d'Arun», II, 91. 

Sirènes (cap des). I, a5o. 

Smyrne. Port de départ de Texpédi- 
tion des Lydiens en Italie, d'après 
Hérodote, I, 104. — rtioe des villes 
qui se disputaient Tlionneur d éle- 
ver nu temple à Tibère, I, 114. 

Soana (tombeaux de). I, 90, i36. 

Sociale (guerre). Causes de la — , II, 
348. — Part de l'Élrurie dans la — , 

II, 35i. 

Socii. Condition des — sous la Répu« 
blique, II, 342. — Cruautés dont ils 
sont victimes, II, 346. 

Solde. Établissement de la — à Rome 
à Toccasion du siège de Véies, II, 
i49- 

S0L02CATES. l, a-, 

Sotonie, I, a7. 

Sommavitta (village de). II, 10. 

Soriano, I, 34. 

Sorrente. I, a 49. 

Spezùa (golfe de b). Décrit par Stra- 
bon, I, 5. 
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Spbihx. I, xS6. 

Spina, I, ai 8, asi, 227. — Enfrep6l 

de marchaDdises |X)ur rÉtrurie, I, 

«65. 
Spuriw Ugustiniii. Son discours, II, 

343. 
Stackelberg (grotte). I, 90. 
Statonia, I, i5. 

Statuairi chez les Étrusques. I, 3 11. 

— II, 356. 

Statues décernées aux magistrats gou- 
verneurs de provinces, II, 394. — 
Examen de la valeur morale de ces 
honneon publics, II, 395. 

Stbllatiha (tribu). Sa création, II, 
x84f 359. — comprend les villes de 
Cortoue, Tarquiuies, Graviscae, II, 
363. 

STHATAcàME cmpIoyé pour la défense 
de Fidènes, II, x45. — tenté par 
les Étrusques à la bataille de Ro- 
sellœ, II, 274. 

Ser. Struclus Crispus, dictateur, II, 
x4i* — s'empare de Fidènes par 
surprise, II, 14a. 

Suana^ I, 27. Voyez 5oa/ia. 
Subcosa, I, 7a. 

SUBULOITES. II, 12. 

SuBuaHAifE (tribu). II, 57. 
Succtir, I, a65. Voyez Ambhe. 
Sudernuirty I, 27. Voyez Sndertum. 
Sudertum. I, x5. 
SuMMAZVDS. I, 293. 
Sitrianum, I, 34. Voyez Surrîna. 
Surrina Nova, I, 34. — relus, I, 35. 
Sutrif II, aoS. Voyez Sutrium, 

Suirium, I, 27. — Dépendance de 
Véies, II, aoS. — Son emplacement, 
ibid. — Ruines étrusques à — , 
ibid. — Porte Furia à — , II, a 10. 

— tombé au pouvoir des Romains, 
est assié;;é par les Étrusques, ibid. 

— Reprise de — par Camille, II, 
209. — Retombé au pouvoir des 
Romains , et attaqué par les Étrus- 
ques, II, an. — assiégé par les trou 
pes de la confédération, II, a3x. — 
Bataille de — , ibid. — Défaite com- 
plète des Étrusques à — , II, a33. — 
Ma&sacre des Étrusques et des Om- 



briens i —par les légions romaines^ 
II, a43. —Colonie latine, II, 34x. 
— Inscfip^n relative i cette colo- 
nie, m, A pp. épigr., viix.— est com- 
pris dans la tribu Papiria après son 
admission à la cité romaine, II, 363, 
L. Sylla, dictateur. Ravage l*Étrurie 
centrale, II, 364. — détruit Vola- 
terre et partage à ses légionnaires 
les territoires de Cortoue, Fesulaset 
Arrélium, H, 364. 

Stbabites. Leurs rapports avec les 
Étrusques, II, xa8. 

Syllabaires découverts à Cervelri et 
à Colle, III, 53. 

Syracuse, Attaquée par les Athéniens 
et les Étrusques, II, 170. — ' Sa 
marine détruit la flotte athénienne 
et étrusque, II, X71. — est secou- 
rue par les Étrusques contre \m 
Carthaginois, II, a66. 



Table de bronze de Canosa. II, 874. 

Tables de Claude du Musée de Lyon, 
II, 45. 

Tacite. Confiance que méritent ses ré- 
cits, II, 45. — Cité passim. 

Tagès. Traditions relatives à — , I, x5o. 

— Li\Tes de — , I, xSa. — Sa lé- 
gende comparée à celles d'Hermès, 
d'Osiris,de Triptolème, de Bouzy- 
gès, d*Erichthoniu$ , I, i54. — 
Discipline de — écrite par les lucii- 
mons, I, 373. 

Tanaqiiil. II, 19. Une — figure sur une 
peinture de Vulci, III, a5. 

Tarchetius. II, 54. 

Tarchnas. Forme étrusque du nom de 
Tarquin, II, 89. 

Tarchon. Héros éponyme des Tarqui- 
nieus, I, i5o. — La discipline re- 
ligieuse lui est révélée par le génie 
Tagès, I, i5o. — Traditions qui le 
concernent, I, i54. — assimilé à 
Tyrrhénus par Olf. Millier, I, i56, 

— fondateur des douze cités de la 
grande confédération et des douze 
colonies au-delà de l'Apennin, d'a- 
près les traditions nationales, I, x68. 

— I, X94, ao3, aïo, ax4. 
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Tarchunieft, III, 

Tarconlius. Mentionné dam une ins- 
cription, in, App. ép.,tii. 

Tarquin I* Ancien élève à Saturne un 
temple dans le Forum, I, 394. — 
Il vient à Rome sous le nom de 
Lucumon ou de Lucius, II, 19. — 
Il succède à Ancus Marcius, II, 24. 

— n*a pas conquis rÉlriirie, II, &5 
et a6. — fonde le Capitole, II, 3a. 

— importe à Rome le cérémonial, 
les jeux et les insignes de TÉlrurie, 
II, 33 et 34. — accroît le nombre 
des cavaliers romains, II, 39, — et 
celui des sénateurs, II, 40. — Sa 
mort. II, 43 et 44* 

Tarquin le Superbe, I, 3ia. — Son 
avènement, II, 64. — Achèvement 
du Capitole sous son règne par des 
ouvriers étrusques, 11,67. — Cons- 
truit la Cloaca maxima, II, 68. — 
Sa chute. II, 71. — se relire à 
Tusculum, II, io3. — Sa mort à 
Cumes, II, lia. 

TarquwieSf I, 87. — Nécropole de 
— , I, 87. — Berceau de la natio- 
nalité étrusque, I, i3o el 149. — 
sert d*asile au Corinthien Déma- 
raie, II, 18. — O. Mùller suppose 
qu'elle a été suzeraine de Rome à 
l'époque des Tarquins, II, 39. — 
Son industrie, II, 179. — Sa parti- 
cipation à la révolte des Véiens 
pendant Toccupalion de Rome par 
les Gaulois, II, ao^. — Ses campa- 
gnes ravagées par les Romains, II, 
a 18. — est admise dans la tribu 
Stellatina par suite de Texécution 
de la loi Julia, II, 363. 

Tarif uiniif I, a7. Voyez Tarquinies, 

Tarquinius. Voyez Tarquin TAncien. 

Tarquins (les). Ligue des peuples itali- 
ques contre les —, I,- a6. — Inscrip- 
tions trouvées à Cervetri et concer- 
nant les — , I, i58. — Traditions 
relatives à leur avènement sur le 
trône de Rome, II, a4. — Leur exis- 
tence mise en doule par O. Millier, 
II , a6. — étaient alliés aux grandes 
familles de Rome, II, 88. — Ruine 
du parti des — à la suite de la ba- 
taille du lac Régiile, II, lia. — Leur 
tombeau à C«re , II, 89. 

JariiW/ie (lac). Voy, Trasjrmène. 



Tartessus, I, a6i. 

TAua'iifs. Vallée des — , H, 8a. 

Teanum, Traitement infli<;é au magis- 

trat municipal de — , 11,347, 
Télamone (cap), I, 59. — Port de — 

I, 60. — Emplacement 011 s'est li- 
vrée la bataille de — , I, 6 s. — Dé- 
couverte d'une ville importante près 
de —, I, 63. 

Télémaque. I, 19$. 
Télèpbe. I, 108. 

TÉMOiGirAGxs. Nécessité d'une sé- 
vère critique des — apportés par 
les historiens de Tantiquité, I, 246. 

Temple deVoltumna. Lieu de réunion 
des membres de la confédération 
étnisque, I, 269 et passim. 

Tkmplum. Signification de ce mot, I, 
379. 

Terentiita (tribu). II, 36o. 

G. Tereutius Varron. II, 3a9. 

Térentius. Correcteur de la Toscane, 

II, 414. 
Termenios, I, 127. 
Terminus. I, 395. 
Tessift (bataille du). II, 84. 
Tbalna, I, a86. Voyez Junoh. 
Thebris, roi de Véies. A donné son nom 

au Tibre, d'après Varron, I, 189. 

Thémistocle. I, a66. 

Thénon (Léon). Découverte d'une ins- 
cription archaïque en Crète, 111,56. 

Théogonie des Étrusques. Résumé de 

la — , I, 3o6. 
Tliéron. II, i3i. 
Thésan. î, 298. — II, i:3. 
Thésée. Ses exploits, III, 11, 29. 
Tbraséas. Ses réclamations contre les 

libertés provinciales. II, 396. 
Tibère, emp. I, 114. — Sa statue i 

Véies, II, 37a. 

Tibérius Gracchus. II, 346. — Ta- 
bleau qu'il a tracé du sort des al- 
liés, II, 348. — , en conflit avec les 
aruspices étrusques, II, 35a. 

Tiùre, I, 189, et passim. 

Tl/ernum. II, 285. 

Ti/one (grotte del). I, 90, 3o5. 
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Ti marque de Crète. Son procès de- 
vant te sénat, II, 394. 

TiifiA, I, a86. Voyez JuriTsa. 

TiPBAHATX. I, 398. 

Tirynthe, Munde— . I, 5a. 

TiTÂifs. Leim combats contre les 
dieux, III, ag. 

Tile-Live. Son récit de rétablissement 
d*Énée en Iulie, I, 176. —Son sen- 
timent sur répoque de la bataille où 
fut tué Tolumuius II, xSp. — Res- 
titution d'un texte de — , II, a3 1.— 
Ses doutes sur l'exactitude des do- 
cuments relatifs aux guerres d'É- 
trurie et du Samniuni, II, a58. — 
Contradiction de certaines parties 
de son récit de la guerre étnisco- 
samnite a?ec les Fastes, II, 3o4. 
— Perte de la deuxième décade de 
—, II, 3o5. — Cité passim. 

TiTiis. II, 4». 

L. Titinnius Pansa, tribun militaire. 

U, 159. 
Todi. Marbres découverts à — , I, a3o. 

ToGA ricTA. Ornement des rois étrus- 
ques et des triomphateurs à Rome , 
I, 373, III, a5. 

Tocs. Origine étrusque delà — , I, a5. 

ToiLB. Fabrication de la — en Étru- 
rie, II, 179. 

Tolumnius, roi de Véies, I, 14a. — Sa 
perfidie à l'égard des Romains, II, 
i35. — Sa mort, II, i38. — Son ar- 
mure consacrée dans le temple df 
Jupiter Férétrien, II, 139. 

Tombe. Voyez Tombeau. 

Tombeau d'Alyatte, I, i35, III. 
i5. — de Tantale, I, i35. — des 
Tarquius à C«re , II , 89. — de 
Porsenna, II, loo-ioa. — dit tombc 
Campana, à Cwre, III, i. — tombe 
Regulini'Galassi^ III, 53. 

Tombeaux étru.^ques à Riparbella, 
Guardistalla, Bibt>ona, Bolgari, I, 
i5. — Analogues à ceux de l'Asie 
Mineure, I, i35, III, 14. — Cités 
passim. 

TORRHÉBIENS. I, IO7, 127. 

Torrhébus. I, 109. 
Toscanetla, I, a6. 



Trajanus Portât^ I, 45. 
Traspnène (lac). II, 3a 7. 
Travaux publics chez les Étrusques, I, 
3 10. — d'assainissement attribués 
à Tarquin TAncien, II, 37. 
rrel)onianus , emper. Inscriptions de 
Pérouse relatives à sa famille, III, 
App. ép., m, col. 3. Voy. Vibius. 
TmiBus. la pygiennes. Voyez UvTGiKvirK 
(famille), I, 164. ^ iuliolet. Ordre 
présumé de l'immigration des diver- 
ses — , I, i65. — latiiMi, Tune 
des branches de la famille aryenne, 
h 167. — romaines, leur origine, 
II, 41. — urbaines, II, 67*. — nou- 
velles créées après la prise' de Vêies, 
II, 184. — dans lesqwles sont ins- 
crites les villes étrusques , après 
l'admission de Tlulie à la ctlé ro- 
maine, II, 358. — Morcellement 
des trilNis dans TEmpire par suite 
deTextension du territoire, II, 36o. 
— Détermination par le secoors de 
répigraphie des tribus daqs lesquel- 
les sont classées les ôtés élnisques, 
II, 36i. 
TaiCASTiirs. II, 8a. 
Trîclinium (grotte 4u), I, ^ — Ilf 

176. 
Triomphateurs romains. Sont revêtus 
des insignes de Jupiter, d'api-ès Ser- 
vius, l, a74 , UI, 3. 
Triomphe. Pompe du — empruntée 
probablement à celle des rois d'É- 
trurie, 1, a 7 3. 
TroUium. Siège de — par le consul 

Carvilius, II, 3oa. 
Tromertiità (tribu). Sa création, II, 
184, 359. — comprend la ville de 
Véies, II, 363, — et celle de Pè- 
rousp, Ibid, 
Trompette. En usage chez les Pélas- 
gcs-Tyrrhéniens, I, xa8 , III, a. — 
d'airain. Introduite à Rome par les 
Étrusques, I, i37. — Sa représen- 
tation, III, a -3. 
Trossano (vado) ou Vado di Trosso, II, 

3o3. 
Trossuli. Nom porté à une certaine 
époque par les chevaliers romains, 
II, 3oa. 
Trossulum. Prise de — i»ar des cheva- 
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tiers romains sans le teeoars de lln- 
fanlerie, II, 3oa. — Dcterminalioa 
de remplacement de celte ville par 
Holstenius, II, 3o3. 

Troyxns. Circonstances de leur débar- 
quement en Italie, selon Denys, I, 
173. 

Tuder, II, ago. Voyez TodL 

Ttificum. II, 289. 

Tullies. Les deux —, II, 64. 

Tuilus Hostilius. Sa lutte contre les 
Yéiens, II, t3. — voue un temple 
à la Pâleur et à l'Effroi, II, x4. — 
détruit Albe, II, i5. — remporte la 
victoire sur les Sabins et tes mer- 
oenairei étrusques près de la foréi 
Maiiciosa, II, 16. — Ses supersti- 
tions, ièia. — Sa mort, II, 17. 

T0MIÏI.US. Voyez ToMBiAU. 

TuNiQUB palmée. Ornement des rois 
étrusques et des triomphateurs à 
Rome, I, 273. 

TusAïf, I, a^e. Voyez Vénus. 

Ttircius' Apronianus, correcteur de la 
Tuscie et de TOmbrie, II, 411. 

TuHMS. I, 396. Voyez Mercure. — 
Aita8^I,a96. 

Turuus, chef des Autules. I, 174. 

Turpilius Silauus. II, 34a. 

TuàciE. Nom donné àTÉtrurie centrale 
sous TEmpire, II, 371. 

Tuscus vicus à Rome, I, 147. — II, 
6. -— Les débris de Tarroée étrusque 
vaincue à Aricie viennent habiter 
le —, II, 100. 

Tyria^ I» 107. Voyez Tjrrr/ia, 

^yrol. Reçoit les débris de la popula- 
tion étrusque refoulés par les inva- 
sions des Celtes, II, aao. — Monu- 
ments étrusques découverts dans les 
vallées du — , H, aai. 

Tyrrhtt^ ville de Lydie, I, 107, la;. 

— Traces de Tbabiialion des Pelas 
get-Tyrrliéniens à — ^, I, 137. 

Tyrrhénia, Ville fondée par les Pé- 
lasges, d'après Hellanicus de Lei- 
bos, I, 109. 

Tyrrliénienne (mer). Origine de ce 
nom, I, a 10. — Conquêtes de la 
marine étrusque dans la — ^ II, 75. 

— Citée paMÎm. 



Ttrrbrniehs. Origines proposées de 
ce nom, I, io5 et 107. — Légendes 
homériques sur les — , I, io5. — 
Traditions qui concernent les — , I, 
io6et 108. — considérés comme au- 
lochthones en Italie par Denys d'Ha- 
licarnasse, I, ni. .. Opinion de 
Niebubr sur les Tyrrhéniens-Pélas- 
ges, I, lao. — dltalie. Leur simi- 
litude avec les Tyrrhéniens-Pélas- 
ges , selon Otf. Millier, I, 139. — 
Cités passim. 

Tyrrhénus, I, io3. — Héros éponyme 
des Etrusques, I, 104. — Même |)er- 
sonnage que Tarchon, suivant Otf. 
MûUer, I, i56. 



Ufizio dei fossi^ créé à Grosseto pour 
l'assainissement de la Maremme, I, 
4«. 

Ulysse. 1, 195. 

Umbro, I, 48. Voyez Omhrone, 

Uifi, I, a87. Voyez Junoir. 

Urbs Flavia Constans, Voy. Hispellum, 

Urnes trouvées à Sienne. I, a35. 

IJsiL, I, a97. Voyez Apollon. 

Utis (1'), fleuve. I, a3i. 



f^ada. Port de —, I, 10. 

f^adimon (lac), II, a44. — Des- 
cription du — par Pline le jeune, 
II, a45. — Son importance comme 
point siralégique, II , 446. — Pre- 
mière bataille du — ,11, 347. — 
Conséquences de la lialaille du —, 
II, a47. — Seconde bataille du 
lac Vadimon, II, 3 14. — Elle porte 
le coup fatal à la puissance de l'É- 
trurie, II, 3i5. 

M. ValeriiisCorvus, dictateur, II, a7a, 
— défait les Étrusques près de Ro- 
sellae, II, 374. — Consul, dévaste le 
territoire des Étrusques, II, 379. 

M. Valérius Lacturinus Maxiuius, tri- 
bun militaire. II, 184. 
Valeriuf Publicola, consul. II, 9a, 96. 
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VatUai vetro, I, 3g. 

YarroD. Sod livre def familles troyeo- 
nés, II, a 53. — Cité passim. 

Vase de Cliisium, dit vase François. I, 
196. — de Bomarzo, III, — de 
Csre, III, 53. 

Tasis |)eints, I, 80. — noirs deChiusi, 
I, 196,111, la el suiv. — d*Adria, 

I, aa6. — éi;ypiiens découverts à 
Viilci, I, a55. — grecs pénètrent en 
Éirurie par la voie du commercé 
maritime, 1, 355. — panai héuaîques, 
imités en Étrurie, I, a63, III, 4. 
grecs contrefaits en Étrurie, III, 3i. 

— Cités passim. 

VÉiBirs. Vaincus par Romulus, II, 7. 

— en lutte avec Rome sous le rè- 
gne de Tulliis, II, i3. — battus 
près des Saxa rubra , II,*iao. — 
s'emparent de la forteresse des Fa- 
biens sur les bords de la Crémère, 

II, ia3. — concluent avec Rome 
une trêve de quarante aiinétSy II, 
136. — I<eur longue lutte et leur 
destructiou, voyez réia, 

Fêtes, I, 68. — faisait partie des 
douze lucumonies de la confédéra- 
tion cenirale, I, 188 el 190. — 
Rois de — nommés par les bisio- 
riens, I, 189. — Propertius, roi 
de — , ihid. — II colonise Capèue, 
ihid, — Morrius, roi de — , institue 
le sacerdoce des Saliens, d'après 
Serviijs, i6id. — ïbébris, roi de 
— , aurait donné sou nom au Ti- 
iire, d'après Varron, i6/el. — Fouil- 
les faites sur remplacement de — , 

I, 189. — Découverte de l'emplace- 
ment de —, II, 114. — Sa haute 
antiquité démontrée par les mouii* 
ments qui y ont été découverts, I, 
190. — Caractère oriental de la 
tombe archaïque trouvée à — , I» 
a56. — Monuments de l'époque 
impériale découverts à — , II, 872- 
3^5. — Jeux du cirque à —, II, 
35. — accorde son alliance à Tar- 
quin le Superbe, II, 91. — entame 
la lutte avec Rome, II, i ï6. — Siège 
de —, II, 146. — Dissensions à — , 
ihid. — se donne de nouveau un roi, 

II, 147. — Piodiges pendant te 
siège de — , II, i5i à 167. — Chute 
de — ,11, 16 3. — • L'aile gauche 



des Romains se réfugie à —, après 
la bataille de l'Allia, II, aoo. — 
essaye de se révolter pendant l'oc- 
cupa lidn de Rome par les Gaulois, 
II, ao3. — est classée dans la 
tribu Tromentina après son admis- 
sion au droit de cité romaine, II, 
363. — devient une des colonies 
militaires de César, II, 36?, 371. — 
est i^peuplée et colonisée par Au- 
guste, II, ii5, 37a. — Sa |>rospé- 
rite sous ce priuce et sous Tibcre, 
ibid, — Inscriptions qui la con- 
cernent, III, A pp., n"*de z à 10. 

Velimnas. Voyet Volumnins. 

V«LiHA (tribu). — n, 36o. 

VÉLrris. II, 60. 

VÉHÈTES, I, a39. — II, aa4. 

Denise (lagunes de). I, aaa. 

Veononius. historien. Il, ^S6, 

f^enosaM, 164. — Aventure d'un 
paysan de—, II, 347. 

VÉHcs, I, 396. — protège Hélène 
contre la fureur de Mèuélas, III, 
3a. Voyez Turah. 

Vérone, Prise par les Cénomans, H, 

i8a. 
Vers Fescennins. Voyez Fiscuririns. 
Vertumzius. I, 395. 
Vesbinus. Inscription remarquable de 

— trouvée à Cœre, II, 376, et III, 
Appendice, n* 16. 

Vespasien. Élevé par son aïeule à Cosa, 
1,78. 

Vésuve {balaiUe du). II, 337. 

Vetra/ia, II, aSg. 

C. Vettius Cossinius Rufinus. Correc- 
teur de la Tuscie et de l'Ombrie, 
II, 393. 

Veitius Agorius Prstextatus. Correc- 
teur de k Tuscie et de l'Ombrie, 
11,414. 

Vetuloma, ancienne ville d'Étrurie, I, 
i5. — Recherche de son emplace- 
ment, I, a4, 40, 64. — L'une des lu- 
cumonies, 1, 194. — Son importance 
au temps des rois de Rome, I, a5. — 
Colonie romaine à — , I, a6. — Son 
existence sous l'Empire, I, a8. — Ins- 
criptions qui la concernent, I, aS. 

— Hypothèse de deus villes portant 
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ce nom, I, 35. — Ruines décrites 
parLéandro Alberli comme celles de 
— , I, 37. — Découverte de l'em- 
placeineiit de —, ï, 64. — Ruines 
romaines découvertes près de — , I, 
6;. — appartenait probablement à 
la tribu Scaplia» II, 364. 

VfiTULOif iiNsu. I, 70. 

Fetulonium^ I, a 7. Voyez FetiJonia. 

Yeturia (tribu). II, 36o. 

yia JEmilia, I, 6. 

f^ia Amerina, II, a44, 383. 

y la Aurélia, I, 71, g i, II, 383. 

Fia Aurélia nova, 1, 6. , 

Fiaregffio (port de). I, 6. 

Vibcnna (C»les), II, ft. — représenté 
sur les peintures de Yuici, II, 46, 
in, î»4. 

Yibiiis Trebonianus Gallus, empereur. 
Yj&X lie à Pérouse, II, 38i. 

Ficarfllo, Monnaies de bronze décuu- 
\erlfs à — , I, a57. 

Vici-oiRE (la). Figure sur un vase, 
III. 6. 

Vif future. Doctrine de la — , chez 
les Étrusques, I, 139. 

ViGWE. Culture de la — , en Étrurie, 
II, 180. 

Villes étrusques, détruites au temps 
de la couqtiéle et reconstruites sous 
TRuipire, I, 68. — d'Élrurie. Dou- 
ble origine qui leur est attribuée par 
la confusion des traditions helléni- 
ques et étrusques, I, aa8. — Rites 
solennels qui président à leur édi- 
lication, I, 278. — Citées passini. 

ViM du Lalium apporté en tribut au 
roi des Étrusques, d après Denys, 

I, 174. 

ViNALiA (fêle (les). Traditions et nuk- 

numents qui s'y rapportent, I, 174- 

Vins étrusques. Célébrés par Martial, 

II, 180. 

Virgile. Son récit d*une alliance entre 
les Étru.squeset les Rutiiles appuyé 
par les monuments, I, 188. — Vers 
de — sur l'origine de Mantoue, I, 
a 14. — Cité pa^sini. Voyez ÉnÉioc. 

T. Virgioius Rutulus, consul. II, 118. 

riterùe, I, 3o, 33. — Étymologie de 



son nom, I, 35. — Inscriptions re- 
latives â —, III, App. ép., viii. 

Fitis.û. I, a3i. 

Vogué (M. le comte de). Son travail 
sur la paléographie phénicienne, 
m, 45. 

Voie sacrée à travers les Alpes. I, a64. 

Vol des oiseaux. Augures tirés de leur 
origine dus aux Cariens, selon Pline, 
ou aux Phrygiens, d'après Clément 
d'Alexandrie, I, 143. — III, «5. 

Folane, I, aa3. 

Fofaterrœ , I, 27. — a fait partie des 
douze lucumonies de TÉlrurie cen- 
trale, I, 199 et ao3. — Sa position 
inexpugnable, I, aoo. — Ses ruines, 
I, aoi. — Constnictions de ses mn- 
railles par blocs et assises régulières, 

I, aof . — Riche nécropole de — , 1, 
aoa. — Fertilité de sou territoire, I, 
179. — Bataille sanglante près de 
— , entre les Étrusques et l'armée 
romaine, II, a8o. — ravagée et dé- 
truite par S\lla après un long siège, 

II, 364. — devient une des colonies 
militaires de César, II, 367. — Sa 
prospérité au temps de l'Empire, II, 
38 1. — Ses inscriptions, ibid. — Pa- 
trie du poëte Perse, du pape saint Lin 
et de Décius Albinus Caecina, ibid, 

Folci^ I, a6. Voyez Fulci, 
Folsiniej. Voyez Fulsinies, 
Fo/sinium^ I, ^-j, Yoyez FuUtnies. 

VoLSQUES. Ont été soumis aux Étrus- 
ques d'après une tradition, I, a43. 

— unis aux Véiens a la bataille de 
la Crémère, II, ia3. — Le pays des 

— devient par l'effet de la conquête 
romaine la solitude des marais Pon- 
tins, II, aa9. 

Volterra, Voy. Folaterrce, 
VoLTUfiA (tribu). II, 36o. 

VoLTUMHA, déesse. Réunion des dépo- 
tés de la confédération dans son 
temple près de VuUiuies, I, 19a et 
269. — I, 295. — (Convocation des 
douze lurumunies dans le temple de 
— , a l'occasion de la prise de Ki- 
dèues, II, 143. — Nouvelle assem- 
blée au temple de — , pour décider 
si l'Étrurie secourra les Véiens, II, 
i58. — Lei diètes religieuses se 
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rëunUsent an temple de — jusqu'au 
teni|M (le Çuiistaulin, II, Sgg. 

Yolimmiiis. I, ai a. 

VuluitiaiHis, consul. Monument élevé à 
— , par les Arrétins, II, 38a. 

VuLCAi:!. I, 293. 

YulcatinSy ariisjiice. 1, 161. 

VuLCBxrris ou Yulculbtis, I, 8a. 
Voyez f'tticL 

Vulci, Dvcouverliï de —, I, 80. — a 
prut-èlre fait partie à une certaine 
époque de la confcdéralion ceniroir, 
I, 19.'» . — Kêcronule de — , ibid, 

— Époque probable de la fcrAie- 
lure de celle nècrypole, ]II, ^8. 

— La (lucuniella à — , III, 14. 

— Importance do Vulci au tem)» 
de la coiiquêle romaine, I, 8a. — 
Le» habitants de — livrent les der^ 
niers (>ouiba(A pour riudé|ieudance 
de rÉtrurie, II, 3i5. — Si-a habi- 
tants août iiuminét sur le bas-relief 
de (lervetri, I, 83. — Pcmi^laiire 
de sou existence sous l'Kmpire, I, 
83. — Inscriptions trouvées à — , 

I, 83. — Va^es ég)[)tien8 trouvés 
à — ,1, a55. — Découverte du 
principal hy|K)gée de — , III, i6. 
Peintures historiques dt^ouvcrles 
à — , par Alessandro François et 
Tauleur, II, 47; leur description, 
III, 16. 

Vui.sizfiEirs. Défaits par les Romains, 

II, 197. — Dérius Mus fait raser plu- 
sieurs de leurs places fortes, H, 349. 

— sont défaits par M. AUiliusRe- 
gulus, II, 399. — implorent lu |)ai\ 
des Romains, II, 3oo. — Voyez f'ul- 
sinies, 

l'utsuiies, l, a;, a 8, 83. — Son em- 
placemeut, I, 191. — I/une des 
douy.e ailles confédérées, ihid. — 
Temple de Norlia à — , ihlii, — Ses 
deux mille statues, au témoif;nage de 
Mêtrodore, I, 193. — Ihouzes el 
bijoux étriis(|ues trouvés à — , ibid. 

— Temple de Vottumnapres de — , 
f, 369. — prend part â la lutte 
étrusco-sanmile, II, a3o. — tient 



en Étrurîe le premier rang après la 
chule de Tarc|ujnici, II, 3ix. -^ 
figure dans les dernières luttes de 
l*Elrurie contre Rome, II, 3i5. — 
Révolte des ftclaTca à — , II, a63 
et 3i5. — Réduction de — par 
M. Vu! vins FlâcclH, IL 3i7. ~ La 
ville ancienne est rasée et remplacée 
|>aruue \ille nouvcllfe, IJ|3i8. — 
est classée dans la tribii Pomplina 
après son admission au droit de cité 
romaine, il, 3**13. — Son existence 
sous rKmpire, II, 3i8, 379. — Pa- 
trie deSéjaii, îbiit. — Métro|>ole re- 
ligieuse de rÉtrurie et de l'Ombric 
jusque sous Constantin, II, 399. — 
Inscriplious découvertes dans les 
ruines de la nouvelle — , ibid, — 
Citée passim. 

l'tdfitrnefdiiuye, II, lag, 

f uilurnnm, I, a44. — reçoit de la 
colonie .grecque de Cumes une iu- 
lluence favorable au développement 
de sa prospérité, I, afia. — ac- 
cueille les cNÎIés de (Uimes, II, 
z3o. — tombe aux mains des 5>ani- 
nites, II, 168. Voyez Capoue. 



Witte (l)aron de). Son explication du 
m>tlie de la double Minerve, 111,4. 
-- du sacrifice du chifu, III, C — 
constate la conirefa(;on de vases 
grecs en Ktrurie, III, 3r. — Décou- 
verte de la lettre psi sur des monu* 
meuis très-archaïques, <A., 5a. — 
Cité passim. 



Xauthusde Lvdie. Son témoignugo au 
sujet des iils d*Alys, I, 108. 



Zejid-Avksta. I, 139. 
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